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®§5c5C§SA.  Province  de  Galles ,  en  Angleter» 
^  t  VI  re,  a  défendu  fa  liberté  contre  les  An- 
M  Lu  y.  glois  avec  un  courage  invincible;  & 
ES?\£3£E*5  fi  enfin  elle  a  été  accablée  fous  le 
**"c*^**^*  nombre  de  fes  ennemis,  ce  n'a  été 
qu'après  une  défenfe  de  plufieurs  fiécles.  Léo- 
lin,  Prince  de  Galles,  ofoit  prendre  cette  qua- 
lité ,  dans  le  tems  même  que  le  fils  aîné  de  Hen« 
ri  IV.  Roi  d'Angleterre  ,  étoit  reconnu  fous  ce 
nom  pour  l'héritier  préfomptif  de  cette  Couron- 
ne; &  quelque  déplaifir  que  reflentît  ce  jeune 
Prince ,  d'avoir  un  Rival  qu'il  croyoit  infini- 
ment au-deflbus  de  lui,  il  ne  put  jamais  obliger 
Léolin  à  lui  abandonner  un  vain  titre.  Léolirt 
ne  fe  croyoit  point  inférieur  au  Prince  de  Gal- 
les: il  defcendoit  deCalIoûader,  ancien  Roi  des 
Bretons:  il  étoit  brave,  vertueux,  &  traitoit d'U- 
furpateurs  tous  les  Rois  d'Angleterre.  Sa  for- 
tune ne  répondit  pas  à  des  CenjijBçnç  û  fiers.  Le 
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jeune  Prince  de  Galles  le  défit  en  deux  batailles, 
&  lui  enleva  Pembroc  ,  capitale  de  fon  petit 
Etat.  Léolin  fe  feroit  vu  dépouillé,  s'il  eut  pu 
furvivre  à  fes  difgraces  :  mais  il  fut  fi  fenfible  à 
la  douleur  qu'elles  lui  cauférent  ,  qu'il  tomba 
dangereufement  malade.  Il  reconnut  bientôt  qu'il 
faloit  mourir ,  &  il  ne  regarda  fa  mort  que 
comme  la  fin  de  fes  infortunes.  Il  fit  venir  fon 
fils,  le  feul  qui  lui  reftoit  de  plufieurs  qu'il  s'é- 
toit  vus  autrefois.  Il  fe  nommoit  Oiïen  Tider, 
&  pouvoit  lui  tenir  lieu  de  tous  ceux  qu'il  avoit 
perdus.  Il  avoit  18.  ans,  &  depuis  trois  Cam? 
pagnes  il  fuivoit  fon  Père  dans  les  Armées,  & 
partageoit  avec  lui  toutes  les  fatigues  de  la  guer- 
re. Je  vais  mourir,  dit  Léolin  à  Tider  en  Tem- 
braffant,  &  je  vous  laiffe  de  moi  un  fouvenir  bien 
odieux ,  puifque  je  vous  ai  perdu  ce  que  vos  pè- 
res nvavoient  laiffé.  Tâchez  d'être  plus  digne 
d'eux.  Cependant ,  dans  quelque  extrémité  que 
la  fortune  vous  réduife ,  fouvenez-vous  toujours 
que  la  vertu  en  eft  indépendante;  qu'un  honnête- 
homme  peut  être  malheureux,  mais  qu'il  ne  peut 
être  criminel. 

Léolin  mourut  quelques  jours  après,  &  Tider, 
outre  la  douleur  que  la  perte  d'un  fi  grand  hom- 
me lui  donna,  fe  trouva  environné  d'affaires  & 
de  dangers.  Il  avoit  pris,  avec  la  même  audace 
que  fon  père ,  le  nom  de  Prince  de  Galles.  Hen- 
ri IV.  Roi  d'Angleterre  ,  venoit  de  mourir,  & 
fon  fils  Henri  V.  indigné  contre  Tider  ,  entra 
en  Galles  avec  25000.  hommes ,  Armée  que  la 
Province  pouvoit  à  peine  contenir.  Tider  vit  l'o- 
rage qui  s'aprêtoit,  &  n'en  fut  pas  effrayé.  Il 
n'avoit  pour  compagnon  de  fa  défenfe  qu'Al- 
fred. C'étoit  un  brave  Gallois,  à -peu -près  de 
fon  âge  &  de  fa  réfolution.  Il  faut  mourir,  Al- 
fred, lui  dit  Tider,  &  montrer  par  une  mort 
glorieufe  que  nous  étions  dignes  d'une  plus  lon- 
gue 
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gue  vie.  Il  fortit  de  Milford,  la  feule  place  qui 
lui  reftoit ,  avec  zoco.  hommes,  auflî  défefpérés 
que  lui;  &  s'alla  camper  dans  un  défilé,  par  où 
l'Armée  Angloife  devoit  palier  pour  arriver  à 
Milford.  Le  Roi  d'Angleterre  admira  fon  au- 
dace, &  ne  l'en  attaqua  pas  moins:  mais  il  trou- 
va une  réfiftance  à  laquelle  il  ne  s'attendoit  pas. 
Comme  Tider  ne  pouvoit  être  enveloppé,  il  n'a* 
voit  d'autre  defavantage  ,  que  celui  de  voir  fon 
ennemi  fubftituer  des  gens  frais  au  nombre  pro- 
digieux qu'il  lui  tuoit.  La  bataille  dura  un  jour 
entier,  &  Tider  y  effraya  les  Anglois  par  des  ac- 
tions inouïes  de  force  &  de  valeur.  Il  perça  trois 
fois  jufqu'à  la  tente  du  Roi ,  &  combattit  main- 
-à-main  contre  ce  Prince,  qui  eût  été  la  victime  de 
ce  furieux  ennemi ,  fi  les  Anglois  ne  la  lui  euf. 
fent  enlevée.  La  valeur  défefpérée  ne  peut  rien 
âu-defTus  de  ce  que  fit  Tider.  La  nuit  fépara 
les  deux  Armées  ;  &  fi  celle  des  Anglois  fe  trou- 
va diminuée  de  4000.  hommes  ,  Tider  vit  la 
fienne  réduite  à  500.  dont  la  moitié  étoit  cou- 
verte de  bleflures.  Cependant  il  fe  prépara  à 
commencer  le  combat,  auffi-tôt  que  le  jour  pa- 
roîtroitj  &  fes  vaillans  Soldats  fe  ferrèrent  au- 
tour de  lui  pour  le  féconder.  Ce  n'eft  pas  que , 
ni  lui ,  ni  eux  ,  fe  flattafTent  d'aucun  fuccès  , 
mais  c'eft  qu'ils  cherchoient  un  trépas  illufrre. 
Alfred  les  fauva  d'une  réfolution  qui  tenoit  plus 
du  défefpoir  que  de  la  valeur.  Pourquoi,  leur 
dit -il  avec  une  liberté  qui  convainquit  Tider, 
pourquoi  voulez- vous  donner  à  vos  ennemis  la 
fatisfaction  d'afïbuvir  leur  vengeance  dans  votre 
fang?  Ne  courez-vous  pas  à  une  mort  certaine? 
Quelle  gloire  penfez-vous  acquérir  en  périlTant 
en  furieux?  Ne  vous  faites  point  un  fantôme 
de  la  gloire  •  vous  en  aurez  plus ,  ou  à  défen- 
dre Milford  ,  qui  peut  tenir  long-tems  contre  les 
Anglois,  ou  à  vous  réferver  pour  d'autres  occa. 
A  3  fions. 
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fions.  Manquerez-vous  de  protecteurs  ?  La  Fran- 
ce eft  en  guerre  avec  le  Roi  d'Angleterre.  Elle 
nous  offre  un  azile ,  d'où  nous  pourrons  fortir  plus 
en  état  de  nous  venger. 

Ces  raifons  étoient  puiffantes.  Tout  le  monde 
les  goûta,  &  l'on  prit  la  réfolution  fur  le  champ 
de  s'aller  jetter  dans  JMilford:  mais  le  malheur 
de  Tider  l'y  avoit  devancé.  Les  habitans  en 
avoïent  fermé  les  portes,  réfolus  de  n'y  rece- 
voir que  les  vainqueurs,  &  de  ne  pas  courir  à 
une  perte  certaine ,  pour  remplir  la  valeur  de 
Tider.  Ce  malheureux  fut  touché  de  l'infidélité 
de  fes  fujets  ;  &  fi  Alfred  ne  l'en  eût  empêché  t 
il  auroit  pris  une  féconde  fois  le  parti  d'aller 
périr  au  milieu  des  lances  Angloifes.  Alfred  le 
fit  réfoudre  à  fe  fauver.  Tider  congédia  ,  les 
larmes  aux  yeux,  fa  vaillante  troupe:  il  l'exhorta 
à  chercher  fon  falut  dans  la  clémence  du  Rot 
«l'Angleterre  ,  qui  n'étoit  irrité  que  contre  luî. 
Il  parcourut  enfuite  la  côte  avec  Alfred  &  deux 
ou  trois  des  plus  confîdens  ferviteurs  de  fa  mai- 
fon  ;  &  ayant  trouvé  un  des  Brigantins  dont 
êîîè  eft  ordinairement  remplie  ,  îl  s'embarqua 
avec  fes  amis  ,  &  débarqua  à  Vannes  peu  de 
jours  après ,  n'emportant  d'Angleterre  que  l'ef- 
pérance  d'y  rentrer. 

Tider  arriva  à  la  Cour  de  France,  &  alla  fa» 
hier  le  Roi  Charles  VI.  Ce  Prince ,  né  avec 
toutes  les  difpofitions  qui  forment  les  grands 
Rois,  avoit  eu  le  malheur  de  tomber  dans  une 
frénéfie  violente,  qui  l'avoit  privé  de  laraifon,. 
&  avoit  jette  fon  Royaume  dans  des  défordres 
épouvantables.  L'ambition  de  gouverner  l'Etat 
durant  la  maladie  du  Roi,  avoit  armé  les  Prin- 
ces les  uns  contre  les  autres,  Le  Duc  de  Bour- 
gogne avoit  pour-lors  le  deffiis.  Ses  intelli- 
gences avec  la  Reine  Ifabelle  de  Bavière  ,  l'a- 
Toient  rendu  Maître  du  Gouvernement  ;  &  cette 
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Reine  d' Angleterre.     7 

Princefle  ,  également  habile  &  violente ,  n'a- 
voit  pas  fait  de  difficulté  de  facrifier  les  plus  ten- 
dres fentimens  de  la  nature  au  plaifîr  de  régner. 
Elle  s'étoit  unie  au  Duc  de  Bourgogne  con- 
tre le  Dauphin  Charles ,  fon  propre  fils  ;  elle 
l'avoit  chaffé  de  la  Cour;  &  contente  d'y  do- 
miner, elle  avoit  laifTé  au  Duc  de  Bourgogne  le 
folide  du  Gouvernement. 

Le  Roi  avoit  quelques  bons  intervalles ,  &dans 
ces  momens  il  paroilToit  digne  de  fa  fortune.  Il 
étoit  en  cet  état,  lorfque  Tider  lui  fut  préfenté 
par  le  Comte  de  Charolois,  fils  du  Duc  de  Bour- 
gogne, à  qui  Tider  s'étoit  d'abord  adrefTé.  Le 
Roi  fut  furpris  de  fa  bonne  mine,  &  fon  efprit 
ne  le  fatisfit  pas  moins.  Tider  s'humilia  fans 
b'aflefle ,  &  demanda  du  fecours  avec  un  certain 
air  de  grandeur  qui  faifoit  connoître  au  Roi  que 
cette  grâce  feroit  avantageufe  à  la  France. 

Le  Roi  l'écouta  avec  bonté.  Comme  la  Cam- 
pagne étoit  prefque  finie,  il  remit  au  Printéms  le 
fecours  qu'il  lui  promit.  Cependant  il  ordonna 
au  Comte  de  Charolois  de  prendre  cet  Etranger 
fous  fa  protection ,  &  de  lui  procurer  jufqu'à  ce 
têms-là  tous  les  plaifirs  de  fa  Couri 

Le  Comte  de  Charolois  emmena  Tider  à  l'Hô. 
tel  de  Bourgogne.  11  lui  fit  donner  un  apparte- 
ment, &  le  lendemain  il  lui  envoya  du  linge,  un 
habit  à  la  Françoife,  &  une  bourie  remplie  d'or; 
lui  faifant  dire  fort  civilement,  qu'il  ne  fît  point 
de  difficulté  de  demander  encore  tout  ce  dont  il 
auroit  à  faire;  qu'il  avoit  reçu  ordre  du  Roi  de 
le  lui  donner;  &  que  Sa  Majefté  fçavoit  bien  que 
les  Anglois  ne  lui  avoient  pas  donné  le  tems 
d'emporter  fon  équipage. 

Tider  fe  trouva  accablé  de  tant  de  générofités , 
Il  alla  aufli-tôt  en  remercier  le  Comte  de  Charo- 
lois &  le  Roi.  Ils  trouvèrent  que  fon  nouvel  ha- 
billement lui  féyoit  infiniment ,  &  tous  ceux  qui 
A  4  virent 
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virent  Tider,  furent  également  charmés  de  fon 
air  &  de  fa  bonne  mine.  Ils  ne  comprenoient 
pas  qu'un  pareil  homme  eût  pu  naître  à  l'ex- 
trémité de  l'Angleterre,  dans  un  païs  fauvage  & 
barbare;  &  qu'il  paiût  à  la  Ccur  de  France,  la 
plus  polie  de  l'Europe,  auffi  poli  &  aufll  accou- 
tumé à  fes  manières,  que  s'il  eût  été  élevé  dans 
toutes  fes  délices. 

Tider  avoit  le  vifage  ovale,  le  front  uni,  le 
nez  aquilin,  les  yeux  noirs,  les  lèvres  vermeil- 
les, le  teint  bruni  par  l'air  &  les  voyages,  la 
taille  haute ,  &  un  je  ne  fç2Ï  quoi  répandu  dans 
toute  la  perfonne  qui  touchok  les  plus  indift'é- 
lens.  Il  étoit  bien  fait,  propre,  civil,-  fa  con- 
verfation  étoit  férieufe  ,  &  le  ton  de  fa  voix  agré- 
able. 

Son  efprit  étoit  plus  délicat  que  fon  éducation 
ne  le  promettoit.  Il  en  avoit  infiniment.  L'ame 
grande  &  élevée,  fufceptible  cependant  de  tou- 
tes les  tendreffes  de  l'amour.  Brave,  intrépide, 
&  que  le  malheur  de  fa  fortune  rendoit  plus  fier 
qu'il  n'étoit  naturellement. 

Le  Comte  de  Charolois  le  mena  chezlaReine, 
qui  avoit  témoigné  de  l'impatience  de  le  voir, 
fur  le  récit  que  le  Roi  lui  en  avoit  fait,  iille 
étoit  avec  Madame  Caiherine  ,  la  feule  de  fes 
filles  qui  reçoit  à  marier,  &  qui  à  l'âge  de  16. 
ans  étoit  d'une  beauté  achevée.  Tider  foutint 
auprès  d'elles  le  cara&ére  que  la  renommée  lui 
avoit  donné.  J!  admira  la  majefté  delà  Reine, 
mais  il  fut  ébloui  de  la  beauté  de  Madame. 

Celte  Princeffe  étoit  d'une  taille  médiocre  , 
mais  fi  fine  &  fi  bien  proportionnée,  qu'on  n'y 
eût  pu  trouver  le  moindre  défaut.  Elle  avoit  le 
vifage  rond,  les  cheveux  du  plus  beau  blond  du 
monde,  tous  les  traits  du  vifage  réguliers,  les 
yeux  bleus  &  languiffans ,  les  lèvres  &  les  dents 
admirables,  les  bras  &  les  mains  d'une  beauté 

par- 
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parfaite.  On  ne  pouvoit  foutenir  l'éclat  de  fon 
teint ,  &  la  beauté  de  fa  gorge  ôtoit  la  raifon 
à  tous  ceux  qui  étoient  afiez  heureux  pour  l'en- 
trevoir. 

La  douceur  &  la  bonté  de  fon  efprit  lui  attf- 
roient  tous  les  cœurs.  Il  étoit  folide  &  enga- 
geant, naturellement  porté  aux  bienfaits,  exempt 
de  toutes  les  foiblefTes  de  fon  fexe  ,  &  ne  con- 
noiffant  de  pallions  que  la  piété  ,  la  générofi» 
té  ,  &  toutes  les  fuites  d'une  amitié  tendre  &  rai- 
fonnable. 

Ces  deux  perfonnes  ne  fe  virent  pas  fans  émo- 
tion. Tider  parut  à  Madame  le  plus  accompli 
Cavalier  qu'elle  eût  vu,  &  cette  Princeffe  jetta 
dans  l'ame  de  Tider  un  trouble  que  la  Reine  im- 
puta à  la  majefté  de  fon  ran^,  mais  qui  avoit  une 
caufe  bien  plus  hardie.  11  fortit  de  chez  la  Rei- 
ne rempli  des  plus  agréables  idée?.  Madame, 
qui  n'approfondiffoit  pas  la  fource  des  bontés 
qu'elle  avoit  pour  Tider  ,  l'avoit  traité  avec  plus 
d'honnêteté  qii£  n'en  pouvoit  efpérer  un  Etran- 
ger. Elle  y  étoit  entraînée  par  un  mouvement 
violent;  &  comme  elle  l'attribuoit  à  la  compas- 
fion ,  elle  ne  s'étoit  point  gênée. 

Les  traits  de  l'amour  font  imperceptibles  ;  ils 
agiffent  en  un  moment,  &  cependant  ils  laiffent 
de  profondes  bleffures.  Il  ne  confulte,  ni  la  rai- 
fon ,  ni  la  vraifemblance;  un  moment  fuffit  pour 
dompter  Tider,  &  pour  vaincre  Madame.  Cette 
fympatbieavec  laquelle  on  prétend  que  nous  naif- 
fons  tous,  avoit  deftiné cette  Princeffe  dès  fanaif- 
fance  à  foupirer  pour  un  Gallois,  né  véritable- 
ment avec  tout  le  mérite  d'une  honnête  homme; 
mais  d'une  maifon  inconnue  aux  Princes  de  l'Eu, 
rope ,  &  d'une  fortune  fi  médiocre,  qu'à  peine 
eût  il  pu  prétendre  à  devenir  l'un  de  fes  prin- 
cipaux domeltiques. 

Madame  étoit  trop  vertueufe  &  trop  raifonna- 
A  5  blc 


io      Catherine  de  France, 

ble  pour  s'abandonner  à  une  paflîon  indigne  du 
xang  qu'elle  tenoit  dans  le  Monde,  &  Tider  étoit 
trop  fage  pour  fe  laiffer  aller  à  des  impreffions 
auffi  téméraires.  Leur  foibleffe  fe  fervit  de  leur 
laifon  pour  prendre  des  forces.  Madame  fe  per- 
fuada  que  la  feule  générofité  l'intéreffoit  pour 
Tider.  C'étoit  un  malheureux  que  la  fortune 
avoit  dépouillé.  Elle  s'imagina  que  les  bon- 
tés du  Roi  autorifoient  les  tiennes.  Tider  étoit 
■entraîné  par  une  beauté  plus  qu'humaine;  mais 
il  ne  croyoit  pas  reffentir  d'autres  mouvemens 
que  ceux  d'une  admiration  profonde  ,  &  d'une 
eftime  refpeétueufe.  Ainfl  r  dans  fes  commen- 
cemens  l'amour  fe  cache,  &  nous  empêche  de 
prévenir  fes  défordres.  II  s'accroît  dans  fon 
«iéguifement ,  &  ne  paroît  à  nos  yeux  que 
quand  il  eft  affez  fort  pour  ne  plus  craindre  no* 
îre  raifon. 

Tider  alloit  tous  les  jours  chez  la  Reine.  Il 
voyoit  Madame  à  toutes  les  parties  de  plaifir  qui 
fe  faifoient.  Comme  il  avoit  eu  une  éducation 
Jieureufe,  on  lui  avoit  appris  dès  fa  jeunefle  le 
François,  qu'on  parloit  alors  communément  en 
Angleterre.  Il  s'inltruifit  bientôt  à  la  Cour  de 
tentes  les  délicateffes  de  cette  langue.  11  ne  pa* 
joiffoic  en  lui  rien  d'étranger.  Toutes  fes  ac- 
tions avoient  une  grâce  merveilleufe.  Il  étoit 
2'admintion  ce  I'étonnement  de  la  Cour. 

Il  y  avoit  peu  de  perfonnes  à  qui  il  ne  plût. 
X.a  Reine,  qui  avoit  elle-même  infiniment  d'ef* 
prit  ,  le  trouva  tout  à  fait  de  fon  goût.  Elle 
léfolut  de  fe  l'attacher  ,  cv  elle  ne  fit  point  de 
difficulté  de  l'honorer  de  fa  confidence.  Mada- 
me entroit  dans  ce  que  la  Reine  communiquoit 
â  Tider  ;  &  Tider  trouvant  tous  les  jours  le 
moment  de  parler  à  cetre  jeune  Princeffe  ,  & 
d'avoir  avec  elle  de  ces  conventions  où  l'on 
s'insinue  aifément  dans  les  cœurs  lorfque  l'a- 
mour 
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mour  les  anime,  il  achevoitde  fe perdre,  &  traî- 
noit  après  lui  Madame  dans  le  précipice. 

L'éloignement  qu'il  y  avoit  de  Tider  à  Mada- 
me ,  ne  laifïbit  préfumer  à  perfonne  qu'il  ofât  le- 
ver les  yeux  jufqu'à  elle.  Ses  vilîtes  paroifibient 
fansconféquence.  La  Reine  elle-même  n'y  faifoit 
aucune  attention.  Elle  le  laillbit  Couvent  avec 
Madame.  Ils  profitaient  merveilleufement  de  ces 
occafions.  Tider  s'attachoit  àplaîre,  &  fes  foins 
ne  s'adrefTant  pas  à  une  perfonne  indifférente,  on 
ne  peut  guéres  exprimer  les  charmes  qu'il  trou- 
voit  dans  la  converfation  de  Madame.  Plus  heu- 
reux miile  fois  qu'il  ne  penfoit,  que  cette  bel* 
le  PrincefTe  les  partageât  avec  lui. 

La  Reine  s'étoit  ouverte  à  lui  de  fesfentimens 
les  plus  fecrets.  Elle  lui  avoit  laiffé  voir  le  défir 
de  régner  dont  elle  étoit  animée  ,*  la  haine  qu'elle 
portoit  au  Dauphin;  l'union  étroite  qu'elle  avoit 
avec  le  Comte  de  Charolois,  qui  avoit  épouféune 
de  fes  filles  ;  enfin,  l'inclination  violente  que  la  na- 
ture lui  avoit  donnée  pour  Madame,  &  qui  étoit 
telle  qu'elle  ne  pouvoit  jamais  être  contente, 
qu'elle  ne  la  vît  placée  fur  un  Trône.  Je  vous 
ouvre  mon  cœur,  difoit-elle  à  Tider:  je  compte 
extrêmement  fur  votre  difcrétion;  mais  ne  pour- 
roh-je  point  compter  fur  votre  bras?  J'ai  ouï  par- 
ler de  votre  valeur  comme  d'un  prodige.  Si  vous 
voulez  l'employer  en  France,  vous  le  ferez  plus 
utilement  qu'ailleurs,*  elle  y  trouvera  des  récoin- 
penfes  plus  proportionnées,  &  je  me  charge  de 
vous  faire  donner  de  l'emploi.  Votre  Majefté  me 
flatte  agréablement,  répondit  Tider;  mais  il  me 
fouvient  fans-cefTe  que  mes  Aveux  m'avoientlaifTé 
un  Etat  que  j'ai  perdu,  &  je  ne  puis  abandonner 
qu'avec  peine  l'efpérance  de  le  recouvrer.  Ce- 
pendant, Madame,  je  laifle  Votre  Majefté  mai. 
treffe  de  ma  deftinée.  Je  ferois  bien  fâchée  de 
vous  contraindre  ,  reprit  la  Reine.  Confultez* 
A  6  vous 
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vous  plus  à  loifir;  votre  Païs  eft  fubjugué,  &  le 
Roi  d'Angleterre,  qui  l'a  conquis,  a  toujours  fur 
pied  de  puifiantes  armées.  Prenez  garde  de  périr 
dans  une  entreprife  téméraire. 

Le  Roi,  qui  furvint  dans  ce  moment  avec  une 
foule  de  Courtifans,  finit  la  converfation  de  Ti- 
der  avec  la  Reine.  Il  fe  retira  chez  lui ,  occu- 
pé des  dernières  paroles  de  cette  Princeffe.  Il  y 
lit  quelques  réflexions.  LaiiTerai-je,  difoit-il  en 
lui  même,  pofleiTeur  tranquille  du  bien  de  mes 
Ayeux  leur  mortel  ennemi?  Refterai-je  efclave 
dans  une  Cour  étrangère,  né  libre  &  fans  maî- 
tre? Mais,  ajouta  t-il  en  pouffant  un  loupir,  que 
cette  Cour  a  de  charmes!  La  Reine  m'y  offre  fa 
protection.  Madame  m'y  honore  d'une  amitié 
glorieulé.  Pourrois-je  quitter  cette  aimable  Prin- 
ceffe?  Pourquoi  ne  la  quitterai -je  pas,  reprit-il 
tout  étonné?  Que  veut  dire  le  panchant  que  j'ai 
a  ne  point  abandonner  Madame,  la  répugnance 
que  je  fens  à  la  perdre  de  vue  ?  Quel  intérêt  y 
prens-je?  Je  tremble  toutes  les  fois  que  je  la  vois. 
Je  crains  oju'on  ne  me  furprenne  en  la  regardant. 
L'amitié  connoît-elle  ces  empreiTemens,  cette  ti- 
midité, cette  violence?  Hélas!  fi  je  ne  me  trom- 
pe, j'ai  reilenti  les  traits  de  l'amour.  Voilà  le 
portrait  que  m'en  faiibit  Alfred,  lorfqu'il  me  re- 
prochoit  pendant  la  vie  de  mon  Père  mon  indif- 
férence pour  les  Dames  de  Milford.  Malheu- 
reux !  j'aime  une  Princeffe  qu'il  ne  m'eft  pas  per- 
mis de  regarder. 

Alfred  entra  fur  ces  entrefaites,  &  lui  trouva 
les  yeux  tout  mouillés  de  larmes.  Qu'avez-vous , 
Seigneur?  lui  dit- il  avec  une  trifteife  qui  par- 
tageoit  la  fienne.  J'aime,  s'écria  douloureufe- 
ment  Tider.  Alfred  fourit  à  ce  difeours.  Vous 
êtes  bien  fier,  lui  repliqua-t-il  avec  gayeté,  fi 
vous  ne  pouvez  même  foufFrir  de  l'amour.  Ah  , 
que  tu  plaifantes  mal- à -propos,  ajoura  Tider. 

Tremble 
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Tremble  en  apprenant  que  c'eft  Madame  qui  m'a 
vaincu.  La  tille  du  Roi!  s'écria  Alfred.  A  quoi 
avez-vous  penfé  ?  Eft~ce  un  amour  téméraire  que 
j'ai  voulu  infinuer  dans  votre  cœur!  Il  faut  fe 
vaincre,  Seigneur;  il  faut  éviter  les  malheurs  qui 
fuivroient  votre  hardieffe.  Toi ,  qui  me  donnois 
autrefois  des  leçons  d'aimer,  répondit  Tider, 
crois-tu  qu'on  puifle  choifir  fa  chaîne  ?  Ai-je  pu 
fuir  des  coups  inévitables,  &penfes-tu  que  je 
puiffe  ceffer  d'aimer?  Non,  non,  Alfred.  Les 
victoires  de  Madame  font  complétts.  Je  ne  m'ap- 
perçois  que  d'aujourd'hui  que  je  l'aime  ;  mais, 
hélas!  il  y  a  long-tems  que  cet  amour  eft  dans 
mon  cœur-,  &  je  fens  bien  que  je  l'aimerai  toute  ma 
vie.  Evitons  cependant  de  découvrir  notre  extra, 
vagance.  Celions  de  voir  Madame;  hâtons  lefe» 
cours  que  le  Roi  m'a  promis;  allons  mourir  dans 
notre  patrie.  Tu  feras  le  feul  témoin  de  ma  foibleffe. 

Tider  s'aftermit  dans  cette  réfolution,  &  corn» 
mença  à  être  plufieurs  jours  fans  aller  à  l'Hôtel 
de  Saint  Paul,  où  le  Roi  étoit  logé.  Son  de- 
voir l'obligea  d'y  aller  faire  fa  cour  à  ce  Prince, 
&  il  ne  put  fe  difpenfer  d'entrer  dans  l'apparte- 
ment de  la  Reine,  pour  la  faluer;  mais  il  prit  fi 
mal  fon  tems ,  qu'il  trouva  cette  Princeffe  fortie, 
&  Madame  feule  dans  la  chambre  de  la  Reine, 
avecMademoifelle  de  la  Fayette,  l'une  des  Filles 
d'honneur  de  Madame. 

Tider  aborda  Madame  avec  un  air  extrême- 
ment timide.  Et  d'où  venez -vous,  Tider?  lui 
dit  cette  Princeffe.  Il  y  a  long-tems  que  nous 
ne  vous  avons  vu.  Que  je  fuis  heureux,  Mada- 
me, répondit-il,  que  vous  vous  en  foyez  apper- 
çue/  Ce  reproche  m'eft  bien  avantageux.  Vous 
ne  fçauriez  douter,  continua  Madame»  que  la 
Reine  &  moi  ne  foyons  bien  aifes  de  vous  voir; 
&  vous  ne  nous  feriez  pas  plaifir  d'être  toujours 
auffi  long-tems  fans  le  faire  que  vous  avez  été  la 
A  7  der- 
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dernière  fois.   Vous  comblez  de  trop  d'honneur, 
reprit  Tider,  un  malheureux  Etranger,  &  vous 
ne  fongcz  pas  que  vos  manières  bonnes  «Se  géné- 
leuiès  pourroient  infpirer  de  la  préfomption  dans 
fon  cœur.     La  fortune  l'a  réduit  dans  un  état  ou 
fa  vue  ne  peut  être  qu'importune.  Depuis  quand, 
Tider,  dit   Madame,  tenez -vous  un    langage  fi 
injufte?  Si  la  fortune  vous  a  maltraité,  ie  Roi 
peut   réparer   fon    caprice;   mais  je  ne  croyois 
pas  qu'elle  eût  part  à   l'amitié.    Je  n'ai  regardé 
que  votre  mérite,  quand  je  vous  ai  offert  la  mien- 
ne.   Je  croyois  pouvoir  compter  fur  la  vôtre, 
mais  je  vois  bien  que  vous  ne  l'accordez  pas  fi 
facilement.     Tider   fut  terralTé   par  ce  difeours 
obligeant.    Toutes  fes  réfolutions  s'évanouirent: 
il  tomba  aux  pieds  de  Madame ,  &  ne  put  rete- 
nir les  larmes  qui  couloient  de  fes  yeux.    Prin- 
ceffe  trop  généreufe,  lui  cria- 1- il,  fongez-vous 
bien  à  qui  vous  prodiguez  des  bontés  fi  précieu- 
fes?  Ah!  l'amitié  d'un  malheureux,    dont  vous 
témoignez  faire  quelque  eftime,  n'efl  pas   digne 
d'une  de  vos  penfées.      Ne  croyez  pas  que  je 
donne  ce  nom  aux  fentimens  que  je  reffens  pour 
vous.    L'eftime  la  plus  refpettueufe,  &  la  fou- 
rmilion la  plus  profonde,  les  composeront  elles 
feules,*   &  pour  cette   amitié   illuftre  que  vous 
daignez  m'offrir  avec  tant  de  générofité  ,  je  la 
reçois  de  tout  mon  cœur ,  &  je  ne  ferai  jamais 
content  que  je  n'aye  tâché  de  la  mériter  au  prix 
de  mon  fang  &  de  ma  vie. 

Madame  étoit  charmée  des  proteftations  de  Ti- 
der. Elle  y  découvroit  une  tendrefTe  afTez  fem- 
blable  à  celle  qu'elle  avoit  admife  dans  fon  cœur 
fous  le  nom  d'amitié.  Elle  le  releva  avec  dou- 
ceur, &  lui  dit  encore  mille  honnêtetés.  Ne 
fongez  plus  à  un  Païs  barbare,  pourfuivit-  elle, 
qui  vousferoit  peut-être  fatal,  &  qui  vous  feroit 
perdre  à  vos  amis.  Demeurez  en  France  ,6c  croyez 
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qu'on  ne  vous  y  oubliera  pas.  Jen'aiplus  de  volon- 
té que  la  vôtre,  répondit  Tider;  &  vous  pouvez 
difpofer  de  moi  comme  d'une  de  vos  créatures. 

Il  fortit,  &  Madame  apprit  à  la  Reine  la  ré* 
folution  qu'il  avoit  prife.  La  Reine  en  témoi- 
gna de  la  joye.  Depuis  que  j'ai  perdu  mon  Frè- 
re, difoit-elle  à  Madame,  je  n'ai  trouvé  perfon- 
ne  à  qui  j'aye  pu  me  confier,.  Tider  ell  honnête 
homme,  il  a  de  Pefprit  &  du  courage;  ces  trois 
qualités  font  aiifîi  glorieufes  que  rares.  Je  pré» 
tens  le  faire  Capitaine  de  mes  Gardes.  Madame 
n'étoit  point  trop  contente  que  la  Reine  fongeât 
à  s'attacher  fi  étroitement  Tider,  Souvenez-vous, 
Madame,  répondit-eîle  à  la  Reine,  que  la  Fayet- 
te, qui  a  cette  charge,  eft  entièrement  dans  vos 
intérêts;  &  qu'il  a  une  Sœur  auprès  de  moi,, 
pour  qui  vous  avez  quelquefois  témoigné  de  la 
bonté.  Je  penfe  à  tout  cela  ,  reprit  la  Reine. 
Le  Roi  va  faire  la  Fayette  Lieutenant-  Général; 
&  pour  fa  Sœur,  je  crois  que  vous  voudrez  bien 
me  la  donner.  Je  la  ferai  époufer  à  Tider,  &je 
prens  fur  moi  le  foin  de  leur  fortune. 

Madame  fut  confternée  de  ce  difcours ,  &  n'y 
répliqua  pas  un  feul  mot.  Son  cœur  fe  trouva 
faifi  d'une  douleur  inconnue.  Elle  quitta  la  Rei- 
ne. &  fe  retira  dans  fon  appartement.  Là,  elle 
s'abandonna  à  la  trifteffe.  Pourquoi  m'oppofai- 
je,  difoit-elle,  à  la  fortune  de  Tider?  Que  veut 
dire  le  chagrin  que  ce  mariage  m'infpire?  Re» 
garderois  je  autrement  Tider  que  comme  un  mal- 
heureux que  fon  mérite  ne  rend  pas  digne  de 
fon  infortune?  Elle  s'arrêta -là  tout  à  coup,  & 
s'examinant  pour  ainfi  dire  de  plus  près,  elle 
fouilla  jufqu'au  fond  de  fon  cœur  ,  pour  décou» 
vrir  les  fentimens  qu'elle  avoit  pour  Tider.  Qu'el- 
le y  reconnut  de  tendreffe  &  de  bonté!  Elle  fré» 
mit  en  le  remarquant,  &  bien -qu'elle  fût  feule 
elle  rougit  de  honte.    Quelle  entrée,  fe  dit-elle 
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toute  étonnée,  ai-je  donné  dans  mon  cœur  à  cet 
étranger?  Hélas!  je  penfois  l'honorer  d'une  ami- 
tié que  la  compaffion  avoit  fait  naître.  Pitié  dan* 
gereufe,  jufqu'où  avez -vous  été?  Je  ne  verrai 
point,  fans  une  douleur  extrême,  Tider  marié  à 
la  Fayette,  je  le  fens  bien,  je  m'aveuglerois  en- 
vain.  Mais  qui  eft-il,  reprenoit-elle  ,  &  qui 
fuis-je?  L'éclat  de  mes  ayeux,  la  fortune  de  mon 
père ,  la  noblefTe  de  ma  maifon  la  première  du 
Monde,  tant  de  gloire  a-t-elle  pu  me  cacher  la 
naifiance  abje&e  de  Tider ,  &  l'état  honteux  de 
fa  fortune?  Malheureufe,  je  nourris  mon  extra» 
vagance.  Etouffons-la  pour  jamais,  &  commençons 
à  n'y  plus  penfer.  Allons  trouver  la  Reine.  Applau« 
diffonsà  ton  deffein;  preflbns  le  mariage  de  Tider. 

La  Fayette  entra  dans  ce  moment  dans  la 
chambre  de  Madame.  La  Reine  veut  te  ma- 
rier, lui  dit  Madame  en  faifant  un  effort  fur  elle, 
&  elle  veut  te  donner  Tider.  La  Fayette  fut 
émue  à  ce  difcours.  Elle  n'avoit  point  vu  Tider 
avec  indifférence.  Sa  fageffe,  quiétoit  au  •  deffus 
de  fon  âge,  avoit  empêché  que  perfonne  n'eût 
remarqué  le  panchant  qu'elle  avoit  pour  lui.  On  lui 
apprenoit  tout  d'un  coup  qu'on  le  lui  delîinoit  pour 
époux.  Elle  ne  put  diffimulerfa  furprife&  fa  joye. 

La  Fayette  n'étoit  point  un  parti  au-defTousde 
Tider.  Sa  naiffance  étoit  distinguée.  Sa  beauté 
auroit  paru,  fi  elle  n'eût  point  été  à  la  fuite  de 
Madame.  On  ne  pouvoit  avoir  l'efprit  mieux 
tourné.  Enfin,  fon  Frère  &  elle  pofTédoient  des 
biens  affez  confidérables ,  pour  ne  pas  faire  regret* 
ter  à  Tider  la  perte  de  fes  efpérances. 

La  Fayette  avoit  remarqué  que  Madame  refTen- 
toit  toujours  beaucoup  de  joye  lorfqu'elle  voyoit 
Tider;  mais  elle  n'avoit  pas  pénétré  la  fource 
de  cette  joye,  ou  du  moins  elle  avoit  feint  de 
ne  la  pas  connoître.  Madame  lut  fur  le  vifage 
de  la  Fayette  le  plaifir  que  la  nouvelle  qu'elle  lui 
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venoit  d'apprendre  luidonnoit:  elle  vit  bien  que 
fon  cœur  n'étoit  pas  le  feul  fur  qui  Tider  eue 
fait  des  impreffions,  &  elle  fongea  avec  douleur 
qu'il  devoit  en  faire  fur  tout  autre  que  fur  le  fien. 

Le  lendemain,  Madame  alla  trouver  la  Reine, 
lui  apprit  la  difpofltion  où  elle  avoit  trouvé  la 
Fayette,  &  approuva  beaucoup  fon  deffein.  El- 
le parloit  bien  contre  fon  cœur;  &  malgré  tou- 
tes fes  réfolutions ,  elle  fe  flattoit  que  Tider  ne 
pourroit  confentir  à  ce  mariage.  Aurois-je  la 
honte,  fe  reprochoit-elle,  d'y  avoir  feule  de  la 
répugnance?  Elle  rappelloit  les  regards  &  les  dif- 
cours  de  Tider.  Tout  la  confirmoit  qu'il  étoit 
auffi  hardi  qu'elle  étoit  foible. 

En  effet,  Tider  devenu  moins  timide  par  les 
bontés  de  Madame ,  &  s'abandonnant  fans  réfer- 
ve  à  fa  pafiîon,  vint  voir  la  Reine  ce  jour-là  mê- 
me. Il  étoit  d'une  propreté  qui  rehauffoit  fa 
bonne  mine.  Il  la  trouva  avec  Madame,  &  s'ap- 
procha d'elle  avec  un  air  tout-à-fait  noble.  Vous 
avez  deffein  de  faire  des  conquêtes  ,  Tider,  lut 
dit  la  Reine  en  riant,  &  je  vous  en  deftine  une 
digne  de  vous.  Je  veux  travailler  à  votre  for- 
tune, de  manière  que  vous  ne  fouhaitiez  plus 
rien.  Je  vous  donne  la  charge  de  Capitaine  de 
mes  Gardes;  &  fi  vous  voulez  penfer  à  la  Fa- 
yette, je  vous  répons  que  vous  ferez  écouté. 
Peut-être  avouerez-vous,  lorfque  vous  laconnoî- 
trez  plus  particulièrement,  que  je  ne  pouvois 
vous  faire  un  prtfent  plus  confidérable. 

Tider  put  à  peine  cacher  l'indignation  que  ces 
deux  offres  lui  cauférenr.  Il  étoit  né  Souverain, 
&  on  le  vouloit  mettre  au  rang  des  domeftiques 
de  la  Reine.  Il  adoroit  Madame,  la  plus  belle 
Princeffe  de  fon  fiécle,  &  on  le  vouloit  marier 
à  la  Fayette.  Auffî  ce  jeune-homme,  également 
hardi  &  préfomptueux ,  ne  balança  point  à  refu- 
fer  une  Reine  fa  Protectrice.     Je  fuis  confus, 

lui 
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lui  répondit-il  en  tâchant  de  fe  contraindre,  des 
foins  que  Votre  Majefté  veut  bien  prendre  de 
moi,  &  il  ne  peut  jamais m'arriver  de  plus  grand 
honneur  que  de  paiïer  ma  vie  à  fon  fer  vice  ; 
mais,  Madame,  fouffrez  que  je  diffère  quelque 
tems  à  l'accepter.  Votre  Majefté  voudroit-elle 
me  donner  une  charge  que  je  n'ai  point  méritée, 
qu'aucune  a&ion  de  valeur  ne  m'a  dû  faire  efpé- 
rer?  La  Campagne  s'approche,  permettez  que 
je  juftifie  votre  choix.  Pour  Mademoifelle  de  la 
Fayette ,  je  fuis  au  défefpoir  que  mon  aveugle- 
ment s'oppofe  à  mon  bonheur:  mais,  Madame, 
je  ne  me  fens  rien  pour  elle;  &  j'ai  la  foiblefTe 
de  croire  qu'un  mariage  ne  peut  être  heureux , 
fi  l'inclination  n'en  eft  la  baze. 

La  Reine  fut  choquée  du  refus  de  Tider;  & 
comme  elle  étoit  fufceptible  de  tous  les  mouve- 
mens  d'une  colère  violente,  elle  ne  put  s'empô* 
cher  de  lui  témoigner  fon  dépit.  Je  croyois  ne 
m'être  pas  trompée,  lui  dit-efle  avec  fierté^  dans 
l'opinion  que  j'avois  conçue  de  vous;  mais  vous 
me  faites  voir  que  vous  êtes  Etranger,  &  que 
vous  n'avez  pas  iaifle  en  Galles  la  férocité  de 
votre  Nation.  Je  vous  difpenfe  avec  plaifir  d'ac- 
cepter les  deux  partis  que  je  vous  avois  propo- 
fés.  Je  pénétre  que  vous  regretteriez  fans-ceffe  votre 
Patrie.  Eh  bien,  lui  dit -elle  avec  un  fouris  a- 
mer ,  je  prelferai  le  Roi  qu'il  vous  y  renvoyé. 

La  Reine  entra  en  même  tems  dans  fon  Ca- 
binet, &  Madame  fe  leva  pour  la  fuivre.  La 
démarche  de  Madame  toucha  Tider;  il  reflentit 
une  douleur  mortelle,  de  voirqu'elle  l'abandon- 
îioit.  Eh  quoi!  Madame,  lui  dit-il  d'un  ton  trif- 
te,  partagez-vous  la  colère  de  la  Reine,  &  fuis* 
je  aifez  malheureux  pour  vous  avoir  ofFtnfée , 
en  refufant  un  mariage  auquel  je  ne  puis  jamais 
confentir?  Madame  s'arrêta  au  difcours  de  Ti- 
der, &  s'étant  tournée  vers  lui  avec  beaucoup 
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de  douceur:  Je  n'entre  que  comme  je  le  dois, 
lui  dit-elle,  dans  les  fentimens  de  la  Reine,  & 
je  ne  la  fuis  que  parce  qu'il  eft  de  la  bienféance 
que  je  le  fafle.     Mais   quel  çft  votre  aveugle- 
ment d'avoir  irrité  la  Reine?  Avez-vous  oublié 
tous  les  égards  qu'elle  a  eus  pour  vous?  Et  quel- 
les peuvent  être  les  raifons  qui  vous  font  refufer 
des  témoignages  fi  affurés  de  fa  protection  ?  Ah  î 
Madame,  reprit  languiffamment  Tider,  croyez- 
vous  qu'on  foit  ainfi  le  maître  de  fon  cœur?  Le 
mien  eft  né,  je  l'avouerai ,  avec  toute  la  fierté 
&  toute  la  férocité,  puifque  ce  mot  plaît  à  la 
Reine,  des  Princes  mes  Ayeux.     Je  ne  fçai  mê- 
me fi  je  n'ai  point  renchéri  fur  leur  orgueil;  mais 
celle  qui  a  triomphé  de  mon  cœur  eft  autant  au- 
deffus  de  Mademoifelle  de  la  Fayette,  que  vous 
effacez  toutes  les  beautés  de  la  Terre.    Les  yeux 
de  Tider ,  en  proférant  ces  paroles ,  étoient  at- 
tachés fur  Madame.    Elle  le  regarda  elle-même 
d'une  manière  qui  lui  fit  connoîcre  qu'elle  l'en» 
tendoit.    La  honte  que  Ternit  Madame,  &  qui 
lui  fit  prefque  auffi-tôt  baiffer  les  yeux,  acheva 
de  perfuadçr  Tider  qu'il  ne  s'étoit  pas  trompé. 
11  p'ourfuivit  donc  fon  difcours  avec  plus  de  har- 
dieffe.  Je  me  flatte,  continua-t-il,  que  vous  ferez 
plus  indulgente  que  la  Reine,  &  que  vous  ne 
condamnerez  pas  le  refus  que  j'ai  fait  de  Made- 
moifelle de  la  Fayette,  après  que  je  vous  aurai 
appris  le  peu  de  proportion  qu'elle  a  avec  la  per- 
fonne  que  j'adore.    Peut-être  auflï,  Madame, 
que  vous  m'accuferez  d'extravagance  &  de  pré» 
fomption.    Vous   le  feriez  juftement,  fi  j'avois 
conçu  l'ombre  feule  d'une  téméraire    efpérance. 
Mais  non,  Madame,  je  me  connois parfaitement. 
Le  Ciel  &  la  Terre  ne  font  pas  plus  éloignés  l'un 
de  l'autre,  que  je  le  fuis  de  celle  qui  a  tout  pou» 
voir  fur  moi.    Elle  ne  fçaura  jamais  fa  vi&oire, 
que  par  mon  refpeft  &  ma  foumiflïon.    Un  filen- 
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ce  éternel  couvrira  ma  témérité  ;  mais  enfin ,  je 
mourrai  en  l'aimant,  &  je  ne  me  reprocherai 
jamais  de  lui  avoir  donné  une  indigne  Rivale. 

Une  efpéce  d'enchantement  retenoit  Madame 
auprès  de  Tider.  Elle  l'écoutoit  avec  plaifir , 
elle  approuvoit  toute  fa  conduite;  &  lorsqu'elle 
jettoit  par  hazard  les  yeux  fur  lui,  elle  le  voyoit 
dans  un  état  qui  agitoit  puiflamment  fon  ame. 
Enfin,  fe  reprochant  de  l'écouter  trop  long-tems, 
elle  prit  le  chemin  du  Cabinet;  mais  elle  ne  put 
s'empêcher  de  lui  répondre.  Tider,  lui  dit-elle, 
je  ne  puis  vous  blâmer  de  refufer  la  main  d'une 
perfonne  que  vous  n'aimez  pas:  mais  je  vous 
dirai  avec  cette  amitié  que  je  vous  ai  toujours 
témoignée,  que  la  paflîon  que  vous  avez  pour 
une  perfonne  qui  eft  au-deflus  de  vous,  ne  peut 
vous  attirer  qu'une  fuite  prodigieufe  de  malheurs. 
Vous  voyez  qu'elle  détruit  présentement  votre  for  • 
tune  :  je  fouhaite  qu'elle  ne  vous  foit  pas  plus  fatale. 

Elle  le  quitta,  auiïï-tôt,  &  fes  dernières  paroles 
flattèrent  agréablement  ce  jeune  téméraire.  Il 
fortit  de  l'Hôtel  de  Saint -Paul,  &  s'étant  retiré 
chez  lui,  il  fit  part  à  Alfred  de  tout  ce  qui  lui 
étoit  arrivé.  Elle  m'a  bien  entendu  ,  s'écrioit-il 
avec  tranfport,  &  elle  ne  s'en  eft  point  irritée. 
Heureux  Tider!  n'as-tu  pas  vu  fes  yeux  applaudir 
à  ta  hardieffe?  Croi  que  û  tu  as  choqué  la  Rei« 
ne,  tu  n'as  point  offenfé  celle  que  tu  confidéres 
plus  que  la  Reine.  Prenez  garde,  Seigneur,  lui 
dit  Alfred,  que  vous  ne  vous  flattiez  un  peu  trop. 
Madame,  il  eft  vrai,  ne  s'eft  point  emportée 
contre  vous,  mais  elle  n'a  pas  dû  le  faire.  Elle 
a  dû  feindre  de  ne  pas  comprendre  tout  ce  que 
vous  lui  difiez.  Elle  l'a  defapprouvé  autant  qu'el- 
le l'a  pu.  Ah!  Seigneur,  que  je  crains  que  ces 
dernières  paroles  ne  foient  une  prédiction  trop 
véritable!  Il  arrivera  ,  reprit  Tider,  tout  ce  qu'il 
pourra,  mais  ces  réflexions  ne  font  plus  de  fai- 
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fon.  Mon  amour  ne  finira  qu'avec  ma  vie.  Il 
eft  un  tems  où  l'on  peut  encore  balancer;  &  ce 
tems-là  efl  pafTé  pour  moi.  Mais,  Seigneur,  ré- 
pliqua Alfred  ,  avez-vous  fongé  à  ce  que  vous 
faites?  Où  peuvent  vous  mener  des  penfées  il 
vaines?  Quel  eft  votre  but  &  votre  efpérance? 
De  l'efpérance!  Alfred,  interrompit  Tider.  Ah! 
je  n'ai  pas  encore  perdu  la  raifon.  Je  fçai  que 
je  fors  d'un  fang  peut-être  le  plus  noble  de  la 
Terre ,  puifqu'il  remonte  au  grand  Calloïiader: 
mais  je  fuis  en  même  tems  convaincu,  que  cette 
origine  paiTe  dans  l'Europe  pour  être  imaginaire; 
&  l'état  où  la  fortune  m'a  réduit,  ne  contribue 
pas  à  détruire  cette  opinion.  Je  vois  l'élévation 
de  Madame  fans  m'approcher  d'elle.  J'aime 
enfin,  parce  qu'il  n'eft  pas  en  mon  pouvoir  de  ne 
pas  aimer;  &  toute  mon  efpérance  eft  une  mort 
glorieufe  ,  qui  fane  connoître  à  cette  Princeffe 
que  j'aurois  été  digne  d'elle,  fi  la  fortune  ne  s'y 
étoit  point  oppofée. 

Tider  ne  combattit  donc  plus  fa  réfolution. 
Il  défendit  même  à  Alfred  de  la  combattre,  & 
il  ne  s'occupa  plus  que  du  fouvenir  flatteur  des 
dernières  paroles  de  Madame.  Ce  qui  le  cha- 
grinoit  ,  c'eft  qu'il  n'ofoit  plus  aller  il  fouvent 
chez  la  Reine.  Il  craignoit  fes  brufqueries,  & 
qu'elle  ne  devinât  le  motif  qui  le  conduifoit  chez 
elle  ,  après  en  avoir  reçu  des  duretés.  Dans 
l'incertitude  de  ce  qu'il  devoit  faire,  il  recher- 
cha les  lieux  où  la  Reine  pouvoit  aller,  afin  de 
reconnoître  s'il  étoit  absolument  mal  auprès  d'el- 
le. Il  la  trouva  le  jour  fuivant  chez  Madame 
de  Charolois.  Madame  étoit  avec  elle.  Mon- 
ileur  de  Charolois  y  étoit  feul  de  Prince  ,  & 
Tider  fut  plus  heureux  qu'il  ne  penfoit.  La 
Reine  lui  parla  la  première,-  &  fi  ce  ne  fut  pas 
avec  autant  de  bonté  qu'elle  avoit  accoutumé  de 
le  faire,  ce  fut  au -moins  avec  une  indifférence 
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qui  fit  connoître  à  Tider  qu'elle  ne  confervoît 
pas  beaucoup  de  refTentiment  de  fa  conduite.  U 
commença  dès  ce  jour -là  d'en  avoir  une  auprès 
de  Madame ,  qui  plût  infiniment  à  cette  Princef* 
fe.  Il  gardoit  en  la  voyant  une  ibumiilion  & 
un  refpeft  profond.  Dévoré  de  la  plus  violente 
paiîîon  du  monde,  il  ne  lui  échappoit  aucun  figne 
ni  aucun  regard  qui  la  pût  faire  remarquer  à  ceux 
mêmes  qui  en  auroient  eu  connoiflance.  Il  ern» 
braflbit  avec  joie  les  occafions  d'entretenir  Ma- 
dame, qui  fe  préfentoient  d'elles-mêmes;  mais 
il  ne  fembloit  pas  qu'il  les  recherchât,  &  dans 
ces  converfations  fon  amour  lui  fourniflbit  les 
termes  les  plus  touchans  &  les  expreffions  les 
plus  tendres.  Son  difcours  étoit  rempli  d'efprit, 
de  feu  &  d'agrémens.  Il  prévenoit  tous  les  fen- 
timens  de  Madame,  &  ne  les  combattoit  quel- 
quefois que  pour  les  mettre  dans  tout  leur 
jour.  Lorfqu'il  étoit  feul  avec  elle,  il  lui  échap- 
poit quelques  mots  qu'il  fembloit  ne  pouvoir 
retenir,  qui  laiïîbient  voir  à  cette  Princefie  l'ar- 
deur qui  le  confumoit,  fans  qu'ils  s'adreflafient 
dire&ement  à  elle,  ni  qu'elle  pût  s'en  ofFenfer: 
&  véritablement  une  autre  perfonne  ne  les  au- 
roit  pas  entendus  ;  mais  Madame  pénétroit  toute 
leur  force,  poiTédée  elle-même  d'une  flamme  im- 
pétueufe ,  parvenue  à  un  point  que  fa  raifon 
étoit  impuiflante  pour  la  détruire.  Quelquefois 
Tider  regardoit  cette  Princefle  d'un  air  languif- 
fant ,  qui  s'expliquoit  mieux  que  les  paroles 
les  plus  claires  ;  mais  cela  ne  lui  arrivoit  ja- 
mais ,  qu'il  n'eût  pris  les  précautions  de  ne  pou- 
voir être  remarqué  de  perfonne  :  &  toute  la  con- 
folation  de  ce  malheureux  Amant  confiftoit  à  fur- 
prendre  quelquefois  des  regards  de  Madame  peu 
différens  des  liens.  Il  ne  fe  pouvoit  que  la  con- 
duite fage  &  adroite  de  ce  jeune  Cavalier  ,  le 
plus  parfait  de  l'Europe,  n'augmentâc  là  blefiure 
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de  la  Princefle ,  qui ,  fe  fiant  fur  fa  vertu ,  ne  s'cppo- 
foit  pas ,  comme  elle  l'auroit  dû ,  au  panchant 
que  la  nature  lui  avoit  donné  pour  cet  Etranger. 

L'efprit  &  l'agrément  qui  étoient  répandus 
dans  toutes  les  actions  &  dans  tous  les  difcours 
de  Tider,  Pavoient  rendu  cher  à  Monfieur  &  â 
Madame  de  Charolois.  Comme  il  demeuroit 
chez  eux,  ils  avoient  eu  plus  d'occafions  de  le 
goûter.  Monfieur  de  Charolois  fur -tout  avoit 
pour  lui  une  véritable  eftime.  Il  oublioit  avec 
lui  fa  dignité ,  perfuadé  que  le  mérite  égale  la 
fortune,  fi  même  il  ne  la  furpafle.  Tider  étoit 
fenfible  aux  manières  de  ce  Prince ,  mais  il  ne 
s'en  prévaloit  point  pour  fonger  à  fa  fortune. 
Un  charme  funefte  lui  faifoit  méprifer  tout  ce 
qui  pouvoit  l'élever.  Toutes  fes  penfées  étoient 
tournées  vers  Madame.  Sa  vue  lui  tenoit  lieu 
de  toutes  fes  efpérances. 

Il  n'alloit  plus  fi  fouvent  chez  la  Reine,  mais 
il  voyoit  fouvent  la  Princefle  chez  le  Roi  & 
chez  Madame  de  Charolois.  On  mettoit  Tider 
de  toutes  les  parties.  Monfieur  de  Charolois  lui 
foumiflbit  dequoi  foutenir  le  jeu  qu'on  jouoic 
à  la  Cour.  Enfin  ,  Tider  eût  été  heureux ,  s'il 
n'eût  pas  été  brûlé  d'un  feu  qui  ne  pouvoit  ja* 
mais  s'éteindre. 

Pendant  que  l'adrefTe  de  cet  Etranger  tromi 
poit  toute  la  Cour ,  il  ne  croyoit  pas  qu'une  Fille 
pénétrât  jufqu'au  fond  de  fon  cœur.  La  Fayette 
prenoit  intérêt  en  Tider  malgré  elle.  On  l'a- 
voit  flattée  qu'elle  l'auroit  pour  époux,  on  ne 
lui  enparloit  plus.  Elle  démêla,  &  qu'il  l'avoit 
refufée  ,  &  la  caufe  de  fon  refus.  Elle  avoit 
découvert  les  fentimens  de  Madame  il  y  avoit 
long-tems,  &  elle  les  découvroit  encore  toutes 
les  fois  qu'elle  parloit  avec  elle  de  Tider. 

Il  fembla  s'éloigner  de  la  prudence  qu'il  s'é- 
toit  propofée,  dans  un  Tournoi  qui  fe  fit  le  jour 
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de  la  naifiance  du  Roi ,  dans  les  barrières  de 
l'Hôtel  de  Saint-Paul  ;  &  il  ofa  courir  contre  le 
Duc  de  Brabant  avec  un  ècu  aufîî  audacieux  que 
fuperbe.  11  n'étoit  que  du  plus  fin  acier,  mais 
travaillé  avec  toute  la  délicatefle  de  l'art.  Les 
quatre  coins  de  l'écu  renfermoient  quatre  événe- 
mens  de  l'Antiquité  fabuleufe.  Le  premier  repré- 
fentoit  les  Titans  foudroyés  pour  avoir  voulu 
efcalader  le  Ciel.  Le  fécond  faifoit  voir  la  chute 
de  Phaëton ,  précipité  du  char  de  fon  Père.  Le 
troifiéme  dépeignoir  Icare  tombant  dans  la  mer, 
pour  avoir  volé  jufqu'au  Soleil.  Le  quatrième 
enfin  ,  montroit  Salmonée ,  frappé  du  véritable 
foudre ,  pour  avoir  ofé  contrefaire  celui  de  Ju» 
piter.  Ces  quatre  Hiftoires  étoient  gravées 
prefque  imperceptiblement.  Aufli ,  comme  fi  Ti« 
der  eût  appréhendé  qu'on  ne  les  eût  pas  démê- 
lées, il  avoit  fait  mettre  au  milieu,  mais  d'une 
gravure  bien  plus  grofTe ,  un  Ixion  tourmenté 
fur  une  roue  fatale,  à  caufe  qu'il  avoit  ofé  por- 
ter fes  vœux  jufqu'à  Junon.  Les  flammes  qui  le 
dévoroient,  cédoient  à  l'ardeur  de  celles  qui  for- 
toient  de  fon  cœur,  &  on  avoit  mis  au-deflbus 
ces  mots  en  gros  caraftére:  LEUR  SORT  NE 
M'ETONNE  PAS. 

Animé  de  ces  téméraires  penfées  ,  il  ne  trou- 
va perfonne  qui  lui  pût  réfifter.  Il  defarçonna  le 
Duc  de  Brabant,  &  furmonta  avec  autant  de  fa- 
cilité le  Comte  deNevers,  le  Comte  de  Ligny, 
&  le  Maréchal  de  L'Ile.  Adam  ,  eftimés  les  plus 
braves  Lanciers  de  France.  Le  Duc  de  Bourgogne 
lui  donna  le  prix  qu'en  avoit  defiiné  au  Vainqueur, 
&  le  foir  toute  la  Cour  fe  trouva  chez  le  Roi. 

On  y  parla  beaucoup  des  armes  de  Tider ,  & 
l'on  chercha  même  le  motif  de  la  gravure.  Ti- 
der ,  à  qui  on  le  demanda  ,  répondit  modeite- 
ment  qu'il  n'y  en  avoit  point  d'autre  que  l'ima- 
gination de  l'ouvrier.  Madame  de  Cbarolois  dit, 
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qu'elle  croyoit  que  Tider  avoit  voulu  par-là  mar- 
quer fon  ambition  ,  &  qu'il  ne  fe  foucioit  pas 
de  périr  ,  pourvu  qu'il  arrachât  au  Roi  d'An- 
gleterre la  Province  de  Galles ,  qu'il  lui  avoit 
ufurpée.  D'autres  rapportèrent  les  paroles  gra- 
vées fur  l'écu  de  Tider,  à  l'honneur  qu'on  lui 
avoit  fait  en  fouffrant  qu'il  combattît  contre 
des  Princes.  Madame  ne  s'expliqua  point  fur 
cette  matière;  mais,  lorfqu'elle  fut  retirée  a  fou 
appartement,  elle  demanda  à  la  Fayette  ce  qu'elle 
penfoit  du  deflein  de  Tider.  Peut-être,  Mada- 
me, lui  répondit.elle ,  eft-il  amoureux  de  Junon. 
Et  qui  eft  cette  Junon  ?  reprit  Madame.  Que 
puis -je  répondre  là-deflus  à  Votre  AltefTe,  die  la 
Fayette,  en  prenant  un  air  riant,  pendant  que  fon 
cœur  fouffroit  une  cruelle  douleur.  Ce  ne  peut 
être  que  vous,  ou  Madame  de  Charolois.  Tu 
es  plus  folle  que  lui,  interrompit  Madame  toute 
émue^  auffi-tôt  elle  quitta  la  Fayette,  bien  fâchée 
de  lui  avoir  donné  occafion  de  lui  dire  une  vé- 
rité qu'elle  vouloit  cacher  à  toute  la  terre. 

Dans  ce  tems-là  le  Comte  de  Clermont  arri- 
va d'Angleterre.  Il  étoit  pafl"é  en  ce  Royaume 
pour  y  procurer  la  liberté  du  Duc  de  Bourbon,  fon 
père,  qui  avoit  été  fait  prifonnier  à  la  bataille  d'A- 
zincourt.  Cejeune  Prince  étoit  admirablement  bien 
fait.  Il  avoit  beaucoup  de  mérite,  &  ayant  l'hon- 
neur d'être  Prince  du  Sang  Royal,  &  d'être  né 
l'héritier  de  cinq  Provinces  *,  il  tenoità  la  Cour 
un  rang  proportionné  à  tant  de  qualités  glorieufes. 
Le  Roi,  qui  en  étoit  charmé,  avoit  fouhaité  de 
l'approcher  de  lui,  &  de  lui  faire  époufer  Mada- 
me. Il  avoit  commandé  à  cette  PrincePe  de  fouffrir 
fes  vifites  comme  celles  d'un  Prince  qui  devoit  être 
fon  Epoux  ;  &  tous  les  amis  de  la  Maifon  de  Bour- 
bon avoient  félicité  Monfieur  de  Clermont  du  bon- 
heur 
*  Le  Boiubonnois,  Forcz,Beauiolois,la  Marche,  Auvergne. 
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heur  qui  lui  étoit  deftiné.  Le  Roi  avoit  fait  drefiVr 
les  articles  de  ce  mariage ,  &  Monfieur  de  Clermont 
les  avoit  emportés  avec  lui  en  Angleterre,  afin 
que  ,  s'il  ne  pouvoit  obtenir  du  Roi  d'Angle- 
terre la  liberté  de  Monfieur  de  Bourbon ,  il  fît 
du-moins  figner  ces  articles  à  ce  Duc.  11  y  avoit 
iix  mois  qu'il  étoit  en  Angleterre,  &  cela  avoit  fait 
céder  le  bruit  de  ce  mariage:  mais  fon  retour  fans 
Ivlonfieur  de  Bourbon,  que  les  Anglois  n'avoient 
point  voulu  mettre  à  rançon,  fit  préfumer  à  toute 
la  Cour,  que  Monfieur  de  Clermont  rapportoit  la 
lignature  de  fon  père ,  &  que  ce  mariage  fe  célèbre- 
ioit  avant  la  Campagne,  qui  cependant  appro» 
choit. 

Tider  n'avoit  appris  qu'imparfaitement  que  Ma- 
dame fût  deftinée  à  Monfieur  de  Clermont.  Il  fut 
auffi  chagrin  de  fon  retour,  que  s'il  avoit  efpéré 
d'époufer  cette  Princeffe.  La  jaloufie  donna  à  fa 
douleur  toute  l'étendue  qu'elle  pouvoit  avoir.  Tu 
me  vois  au  défefpoir,  difoit-il  à  Alfred.  Madame 
va  époufer  Monfieur  de  Clermont:  elle  l'aime  & 
elle  en  efi  fans-doute  adorée.  La  tendreffe  que  j'ai 
découverte  dans  fes  yeux,  étoit  pour  lui.  Infenfé, 
je  me  fiattois  d*y  avoir  part!  je  m'abufois;  ils  s'ai- 
ment. Et  pourquoi  ne  s'aimeroient-ils  pas  ?  Leur 
naiffance  &  leur  fortune  font  à  peu  près  égales.  Il 
n'y  a  que  moi  dans  le  monde  qui  aime  fans  pou. 
voir  être  aimé  ;  il  n'y  a  que  moi  qui  fuis  en  proye  à 
un  amour  que  le  bon»fens ,  que  la  raifon  condamne. 

Dans  ce  mortel  déplaifir,  il  chercha  Madame, 
afin  qu'elle  pût  au-moins  lire  dans  fes  yeux  La  fu- 
reur quilepoffédoit.  Ne  l'ayant  point  trouvée,  ni 
chez  Madame  de  Charolois ,  ni  chez  la  Dauphine 
Douairière,  il  alla  chez  la  Reine,  &  fut  affez  heu- 
reux pour  rencontrer  Madame  feule  avec  la  Fayet- 
te. La  Reine  étoit  allée  voir  le  Roi  à  Vincennes, 
où  un  accès  violent  de  fon  mal  l'avoit  pris.  Ces 
deux  Amans  fentirent ,  en  fe  voyant ,  tous  les  tranf- 

ports 


Reine  d'Angleterre.  Vf. 
ports  que  caiife  un  amour  que  la  fympathie  a  f.iic 
naître,  fans  être  autorité  du  devoir.  Ils  ne  lon- 
gèrent point  aux  fentimens  que  la  Fayette  pou- 
voit  avoir  pour  Tider.  Pour  la  première  fois  de 
leur  vie  ils  ne  fe  contraignirent  point. 

Madame  vit  Tider  dans  un  extrême  accablement. 
Qu'avez-vous ,  lui  dit  elle?  Vous feroit-il  furvenu 
quelque  fujet  de  chagrin?  En -vérité,  Madame, 
répondit- il,  je.  n'en  ai  jamais  manqué,  &  même 
j'en  retiens  qui  ne  finiront  jamais.  C'eft  à  vous  à 
ne  connoître  que  la  joye.  Monfieur  de  Clermont 
eft  de  retour  d'Angleterre.  Toute  la  Cour  publie 
qu'il  eft  fi  heureux,  que  le  Roi  a  bien  voulu  jec- 
ter  les  yeux  fur  lui  pour  en  faire  votre  Epoux. 

Les  yeux  de  Tider  devenoient  humides  en  finif- 
fant  ces  parole?.  La  pitié  que  Madame  reffentit, 
eût  bien  dû  foulager  fa  douleur.  Elle  ne  pouvoit 
pourtant  être  fâchée  qu'il  fût  fi  fenfible  à  ce 
mariage,  mais  elle  prit  foin  de  bannir  fa  triftefTe.  Je 
vous  regarde  autrement  quelereftede  la  Cour,  lui 
répondit-elle,  &  je  ne  veux  pas  vous  lailTer  dans 
l'erreur  dont  elle  eft  prévenue.  Je  vous  dis  cela  de- 
vant la  Fayette ,  pourfuivit-elle  en  regardant  cette 
fille,  parce  que  je  me  fie  également  à  vous  &  à  elle. 
Monfieur  de  Clermont  ne  fouhaite  point  de  m'épou- 
fer.  11  eft  vrai  que  le  Roi  l'a  choifi  pour  être  fon 
Gendre,  mais  l'amour  avoit  prévenu  le  Roi.  Mon- 
fieur de  Clermont  aimoit  la  Princefië  de  Bourgo- 
gne, fœur  de  Monfieur  de  Charolois.  Vous  fçavez 
peut-être  qu'il  y  a  depuis  Iong-tems  une  inimitié  ca- 
pitale entre  les  Maifons  d'Orléans  &  de  Bourgogne. 
LaMaifon  de  Bourbon  s'eft  attachée  à  la  première. 
Ainfi  le  pauvre  Prince  cachoit  avec  grand  foin  l'in- 
clination qu'il  reiTentoit  pour  la  PrincelTe  de  Bour- 
gogne; fie  quoiqu'il  n'en  fût  pas  haï,  il  n'en  étoit 
guéres  plus  heureux,  parce  qu'il  n'efpéroit  pas  vain- 
cre lahaine  que  le  Duc  de  Bourbon  fon  péreporte 
au  Duc  de  Bourgogne.  L'honneur  que  lui  fit  le  Roi 
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de  le  choifir  pour  fon  Gendre,  acheva  de  l'acca- 
bler. Il  n'ofa  le  refufer,  mais  il  agit  en  honnête- 
homme.  II  m'avoua  fon  intrigue  avec  la  Princefle 
de  Bourgogne,  &  me  demanda  confeil  avec  une 
Sincérité  qui  me  plut.  Tout  ce  qu'il  a  fait  depuis , 
a  été  de  concert  avec  moi  ;  &  au  -  lieu  de  porter 
fon  père  à  confentir  à  ce  mariage ,  il  doit  l'en  avoir 
détourné.  Je  n'ai  point  encore  vu  ce  Prince  de- 
puis fon  retour;  mais  fa  paflîon  pour  la  Princefle 
de  Bourgogne  eft  il  forte  qu'elle  l'aura  fait  réuf- 
fir  dans  fon  projet. 

A  mefure  que  Madame  parloit,  Tider  feraflu- 
roit,  &  la  Fayette  n'avoitpas  de  peine  à  fe  confir- 
mer tout  ce  qu'elle  penfoit  de  l'un  &  de  l'autre. 
Madame,  reprit  Tider,  vous  aurez  peut-être  fait 
un  infidèle.  D'ailleurs,  la  plus  grande  &  la  plus 
belle  Princefle  du  monde  ne  peut  pas  être  long- 
tems  fans  être  recherchée  de  tous  les  Rois  de 
l'Europe.  Telle  eft  notre  deftinée  ,  répondit 
Madame  avec  un  foupir.  Nous  fommes  les  victi- 
mes de  l'Etat  ,*  &  comme  fi  l'on  fe  défioit  de  no- 
tre choix ,  on  ne  nous  permet  jamais  d'en  faire. 
Que  cette  maxime  eft  cruelle!  ajouta  Tider,  & 
que  leur  défiance  eft  injufte!  Quelque  choix  que 
vous  euflïez  fait,  vous  l'auriez  d'abord  rendu  lé 
gitime,  mais  vous  n'en  pouvez  faire  qui  ne  foit 
digne  de  vous.  Us  fe  dirent  encore  mille  chofes 
qui  paroiflbient  indifférentes,  &  qui  cependant 
avoient  rapport  à  l'état  de  leur  ame. 

Le  Comte  de  Clermont  n'avoit  pas  réuflî  à  dé- 
tourner le  Duc  de  Bourbon  fon  père,  de  confentir 
à  l'honneur  que  le  Roi  vouloit  faire  à  fa  Maifon. 
Il  lui  avoit  remontré  envaio,  que  ce  choix  venoit 
du  Roi  luifeul;  que  la  Reine  &  Madame  y  avoient 
de  la  répugnance;  &  qu'il  ne  fe  pouvoit  réfoudre 
à  époufer  une  Princefle  qui  ne  l'aimoitpas.  Mon. 
fieurde  Bourbon  ne  goûta  point  toutes  ces  rai  fon  ç. 
Il  trouva  fi  grand  l'honneur  que  le  Roi  faifoit  à 
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fon  fils,  qu'il  pafTa  par-deffus  toutes  ces  confidéra» 
tions.  Il  commanda  à  Monfieur  de  Clermont  de 
prefTer  un  mariage  fi  glorieux  pour  lui,  &  il  en  eût 
ligné  aveuglément  les  articles,  fi  on  les  lui  eût 
préfentés;  ce  que  Monfieur  de  Clermont  n'eut 
garde  de  faire ,  dans  la  difpofition  où  il  le  vit. 
Ce  jeune  Prince ,  ne  fçachant  quel  parti  prendre 
pour  demeurer  fidèle  à  fa  maîtreffe,  nes'étoit  pas 
prefle  de  retourner  en  France.  11  avoit  fait  quel- 
que féjour  à  la  Cour  d'Angleterre.  Le  Roi  Henri 
l'y  avoit  comblé  d'honnêtetés,  &  s'il  lui  avoit  re- 
fufé  de  mettre  en  liberté  le  Duc  de  Bourbon,  c'a- 
voit  été  par  des  raifons  fi  plaufibles,  que  Mon- 
fieur de  Clermont  avoit  dû  fe  contenter.  Cette 
Cour  étoit  véritablement  magnifique,  &  elle  ne 
pouvoit  manquer  de  l'être  fous  un  jeune  Prince 
né  pour  être  le  Héros  de  fon  fiécle. 

Le  Comte  de  Clermont  avoit  de  fréquentes 
converfations  avec  le  Roi  d'Angleterre.  Il  étoit 
furpris  de  fon  efprit  &  de  fa  vivacité.  Il  foupi- 
roit  en  confidérant  quel  ennemi  la  fortune  avoit 
deftiné  à  fa  Patrie.  Un  jour  qu'ils  s'entretenoient 
de  la  guerre  qui  étoit  entre  les  deux  Couronnes, 
Monfieur  de  Clermont  dit  au  Roi  d'Ang  eterre, 
qu'une  paix  honorable  lui  feroit  plus  avar  .^eufe 
qu'une  guerre  fujette  à  divers  événement.  e 

Majefté  fçait  bien,  continua-t-il,  que  fo  n« 

ce  donne  aux  rebelles  le  tems  de  confpirer,  & 
qu'elle  penfa  fuccomber  l'année  dernière  fous  la 
conjuration  du  Comte  de  Cambridge.  Il  faut  in- 
timider les  rebelles,  répondit  le  Roi ,  à  force  de 
victoires.  Vous  fçavez  que  mes  Ayeux  ont  autre- 
fois poffédé  en  France  la  Normandie,  le  Maine, 
l'Anjou,  la  Touraine,  le  Poitou  &  la  Guyenne. 
J'ai  déjà  reconquis  la  première ,  je  ne  me  repofe- 
rai  qu'après  avoir  recouvré  l'héritage  de  mes 
Pérès.  Nos  guerres  civiles ,  reprit  en  riant  Mon- 
fieur de  Clermont,  vous  ont  facilité  la  conquête 
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de  la  Normandie;  mais,  Sire,  que  Votre  Majes- 
té fe  prévienne  moins.  Le  refte  fera  plus  diffi- 
cile à  conquérir.  Je  fçais  bien,  ajouta  le  Comte, 
une  conquête  qui  feroir  bien  plus  glorieufe  pour 
Votre  Majefté.  Et  quelle  eft  cette  conquête?  in- 
terrompit le  Roi.  Ce  feroit  celle  de  Madame, 
répondit  Monfieur  de  Clermont.  Là  defTus  il  lui 
fit  un  portrait  de  cette  PrinceiTe  qui  toucha  ce 
jeune  Roi ,  qui  n'avoit  encore  connu  que  la  gloire. 
11  lui  promit  d'y  fonger,  &  que  fi  on  le  vouloit 
Satisfaire  fur  les  plus  juftes  de  fes  demandes,  il 
ne  tiendroit  pas  à  lui  que  Madame  ne  fût  le  gage 
d'une  paix  heureufe. 

Le  Comte  de  Clermont  revint  quelques  jours 
après  en  France,  &  rapporta  au  Roi  que  le  Duc 
de  Bourbon  fon  père  n'avoit  pas  voulu  ligner  les 
articles  en  l'état  qu'ils  étoient;  parce  qu'en  effet 
les  Minières  du  Roi  avoient  affigné  le  douaire  de 
Madame  fur  le  Bourbonnois,  où  le  Duc  réfidoit 
ordinairement.  La  rechute  du  Roi  dans  fa  frénéfie , 
l'empêcha  d'éclaircir  ce  menfonge  ingénieux  de 
Monfieur  de  Clermont. 

■  Ce  Comte  avoua  à  Madame  toute  la  vérité,  ex- 
cepté la  converfation  qu'il  avoit  eue  avec  le  Roi 
d'Angleterre;  &  Madame  apprit  àTïder  ce  que  le 
Comte  lui  avoit  dit.  Cet  infortuné  Seigneur,  hon- 
teux enfin  de  donner  tout  fon  tems  à  une  paffion 
qu'il  n'ofoit  même  avouer,  excité  par  la  gloire 
&  l'honneur, 'réfolut  de  paiTer  en  Galles.  Il  fe 
flattoit,  ou  d'y  trouver  une  mortilluftre,  ou  d'y 
oublier  la  PrinceiTe  qu'il  aimoit;  ignorant  enco- 
re la  force  de  l'amour.  Il  fupplia  le  Roi  de  lui 
tenir  la  parole  qu'il  lui  avoit  donnée  ;  &  ce 
Prince  commanda  qu'on  équipât  à  la  Rochelle 
quatre  vaiiTeaux  pourTider,  &  qu'ils  pûiîent con- 
tenir quinze-cens  hommes  de  combat. 

Fin  de  la  première  Partit. 
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E  Printems  de  l'année  1419.  arriva, 
&   l'on    n'avoit   point   encore  vu  la 
gV  L*  \/h  France  menacée  de  fi  grands  malheurs. 
ggX^JgS  Le  Dauphin  tenoit  les  Provinces  au- 
delà  de  la  Loire,  &  avec  une  puifian- 
te  Armée  il  fe  fiattoit  de  conquérir  celles  qui  lui 
manquoient.    Le  Duc  de  Bourgogne,  qui  auto- 
rifoit  fes  defleins  du  nom  du  Roi,avoit  des  trou- 
pes plus  nombreufes  que  celles  du  Dauphin;  mais 
dans  le  tems  qu'il  fe  préparoit  à  marcher  contre 
lui,  la  nouvelle  fe  répandit  à  Paris,  que  le  Roi 
d'Angleterre  étoitdefcenduà  Calais  avec  cinquan' 
te  raille  hommes. 
Une  confirmation  générale  faifit  la  plupart  des 
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François,-  &  le  Duc  de  Bourgogne  lui-même,  tout 
intrépide  qu'il  étoit,  prévit  bien  qu'il  ne  pour- 
roit  réfifter  en  même  tems  au  Roi  d'Angleterre  , 
&  au  Dauphin.  Il  fongeoit  avec  lequel  des  deux 
il  pourroit  s'accommoder  le  plus  facilement.  Il 
nvoit  une  répugnance  invincible  à  fe  réunir  au 
Dauphin ,  qui  avoit  auprès  de  lui  tous  les  Prin- 
ces &  tous  les  amis  de  la  Maifon  d'Orléans 
dont  le  Duc  avoit  fait  affaffiner  le  Chef. 

Il  étoit  dans  cet  embarras,  lorfqu'il  arriva  à  Pa- 
ris des  Ambaffadeurs  du  Roi  d'Angleterre.  Le 
Comte  de  Salisburi  en  étoit  le  Chef,  &  on  lui 
donna  bientôt  audience.  Il  dit  au  Roi,  qui  étoit 
accompagné  du  Duc  de  Bourgogne,  que  le  Roi 
fon  Maître,  avant  que  de  faire  fentir  à  la  Fran- 
ce la  force  de  fes  armes,  étoit  bien  aife  d'é- 
prouver s'il  n'aimeroit  point  mieux  épargner  le 
fang  de  fes  fujets  ;  qu'il  l'envoyoit  lui  offrir  la 
Paix;  que  les  conditions  n'en  feroient  point  dé- 
raifonnables;  qu'il  ne  demandoit  que  les  Provin- 
ces qu'on  avoit  injuftement  ôtées  à  fes  Pérès;  & 
que  le  mariage  du  Roi  avec  Madame  feroit,  fi 
le  Roi  le  fouhaitoit,  le  gage  d'une  éternelle  paix 
entre  les  deux  Nations. 

Le  Duc  de  Bourgogne  fut  ravi  que  les  pro- 
pofitions  d'un  accommodement  vinfTent  des  An- 
glois.  Il  ne  fit  rien  répondre  de  pofitif  à  Mon- 
sieur de  Salisburi;  maison  lui  fit  fçavoir quelques 
jours  après,  que  la  recherche  que  le  Roi  d'An- 
gleterre faifoit  de  Madame,  étoit  très- agréable 
au  Roi;  qu'ù  l'égard  de  fes  prétentions,  fi  Sa 
Majefté  vouloit  convenir  d'un  lieu  propre  à  les 
régler,  le  Duc  de  Bourgogne  s'y  rendroit  avec 
des  pleins-pouvoirs  ,  &  qu'il  y  conduiroit  la 
Reine  &  Madame. 

Le  bruit  fut  bientôt  répandu  de  la  propofition 
du  mariage  de  Madame  avec  le  Roi  d'Angleterre  , 
&  toute  la  Cour  en  alla  féliciter  cette  Princeffe. 

Elle 
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Elle  feule  &  Tider  furent  accablés  de  cette  nou- 
velle. Elle  fenùt  alors  combien  étoit  grand  le 
progrès  que  cet  Etranger  avoit  fait  dans  fon 
cœur.  Toute  la  honte  qu'elle  en  devoit  relTentir 
ne  balança  point  fa  douleur.  Pour  Tider,  quoi- 
qu'il  s'attendît  incefTamment  au  mariage  de  Ma- 
dame, il  ne  laifla  pas  d'en  être  aufîî  affligé,  que 
s'il  eût  été  d'un  rang  &  d'une  naiflance  à  y  pré- 
tendre lui-même.  Son  défefpoir  fut  redoublé  par 
la  circonftance  de  la  paix  que  ce  mariage  devoit 
produire.  Il  perdoit  l'efpérance  de  paflêr  en 
Galles.  La  France  alloit  fans-doute  l'abandonner 
à  fa  malheureufe  deftinée. 

Monfieur  de  Salisburi  revint  avec  l'ordre  de 
régler  le  lieu  &  le  tems  de  la  Conférence.  Le 
Roi  d'Angleterre  étoit  maître  de  Mante.  Pontoi- 
fe,  qui  n'en  eft  pas  fort  éloigné,  étoit  au  Roi. 
Au  milieu  de  ces  deux  Villes  il  y  avoit  un  parc, 
que  la  nature  fembloit  avoir  fait  exprès  par  fa 
grandeur ,  fa  beauté,  &  fafituation,  pour  contenir 
les  Cours  des  deux  Rois.  On  convint  qu'on  s'af- 
iembleroit  dans  ce  parc.  On  y  dreffa  de  magni- 
fiques Tentes ,  &  au  milieu  une  Salle  où  les  Prin- 
ces feuls  dévoient  entrer, 

La  Cour  de  France  fe  rendit  à  Pontoife,  &  le 
Roi  lui-même,  qui  étoit  pour  lors  en  aiTez  bonne 
fanté.  On  auroit  peine  à  s'imaginer  la  magnifi- 
cence de  l'équipage  de  la  Reine  &  de  Madame. 
Madame  de  Bourgogne  &  Madame  de  Charolois 
les  accompagnoient.  Le  Roi,  le  Duc  de  Bour- 
gogne,  Monfieur  de  Charolois,  Monfieur  de  Bra- 
dant, &  une  foule  de  Princes  &  de  Seigneurs 
arrivèrent  à  Pontoife  avec  elles,  Tider,  entraî- 
né par  fon  défefpoir,  les  y  fuivit.  Il  commen- 
çoit  à  ne  pouvoir  plus  cacher  l'état  funefte  de  fon 
cœur. 

Le  Roi  tomba  malade  à  Pontoife,  &  la  Cour 
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Conférence,  le  jour  qu'on  avoit  marqué.  Tout 
agit  de  concert  pour  le  rendre  éclatant  &  célè- 
bre. Dans  le  même  moment  que  la  Reine,  Ma- 
dame &  Monfieur  de  Bourgogne  entroient  dans 
cette  Salle  magnifique  dellinée  aux  deux  Maifons 
Royales,  le  Roi  d'Angleterre  entroit  par  la  por- 
te oppofée,  fuivi  de  fts  trois  frères  les  Ducs  de 
Clarance,  deGlocefter,  &  de  Bedfort.  L'effet 
que  produisit  fur  les  uns  &  fur  les  autres  la  vue 
de  tant  d'illuftres  perfonnes,  fut  tout -à-fait  fur- 
prenant.  Le  Roi  d'Angleterre ,  prévenu  de  la 
beauté  de  Madame,  s'étoit  propolé  de  ne  la  pas 
admirer.  Madame,  fecrette  amante  de  Tider, 
haïlToit  à  demi  le  Roi  d'Angleterre.  Ce  Prince 
demeura  immobile  à  la  vue  de  Madame,  dont  la 
beauté  pouvoit  à  peine  être  imaginée  ;  &  cette 
PiincefTe  trouva  le  Roi  d'Angleterre  fi  bien  fait, 
que  Tider  feul  lui  fembla  digne  de  lui  être  pré- 
féré. 

En  effet,  îe  Roi  d'Angleterre  avoit  des  quali- 
tés dignes  des  plus  hauts  fentimens.  Sa  taille 
étoit  grande  &  bien  proportionnée.  Il  avoit  les 
cheveux  blonds,  le  teint  clair,  blanc  &  uni,  le 
front  petit,  la  bouche  belle,  le  nez  aquilin,  les 
dents  admirables ,  les  yeux  grands  &  bleux  , 
le  menton  court;  l'efprit  vif,  vafte;  intrépide 
dans  les  combats ,  &  fçachant  profiter  de  fa  for- 
tune. Auffi  la  qualité  qu'on  admiroit  le  moins 
en  lui,  étoit  celle  d'être  Roi;  quoique  les  au- 
tres eufTent  peut  être  été  confondues  avec  celles 
des  autres  Princes,  s'il  n'eût  pas  porté  la  Cou- 
ronne. 

Le  Roi  d'Angleterre  ne  vit  donc  point  Mada- 
me fans  être  ébloui  de  fa  beauté  ;  mais  cette 
Princeflë  fit  ce  jour  là  plus  de  conquêtes  qu'elle 
n'auroit  fouhaité.  Il  étoit  véritablement  fort  dif- 
ficile de  la  voir,'&  de  ne  pas  l'aimer;  cepen- 
dant, comme  tout  le  monde  fçavoit  bien  qu'elle 
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étoit  deftinée  au  Roi  d'Angleterre,  il  falloit  ê- 
tre  auflî  téméraire  que  le  Duc  de  Gloceller,  pour 
s'abandonner  aveuglément  à  l'amour  qu'elle  in- 
fpiroit. 

Monfieur  de  Glocefter  étoit  le  fécond  frère  du 
Roi  d'Angleterre.  Lui  feul  ne  répondoit  pas  aux 
vertus  de  la  Maifon  Royale  :  &  pendant  que  la 
nature  avoit  fait  un  Héros  du  Roi  fon  frère,  que 
la  douceur  du  Duc  de  Clarence  &  la  fageiTe  du 
Duc  de  Bedfort  fes  autres  frères ,  les  faifoit  ai- 
mer de  tout  le  monde,  il  fembloit  qu'il  eût  vou- 
lu porter  tous  les  défauts  dont  ilsétoient  exempts. 
Il  étoit  petit,  le  haut  de  la  tête  chauve  à  dix- 
huits  ans,  le  front  large  &  ridé,  les  yeux  enfon- 
cés &  farouches,  le  teint  pâle,  &  le  ventre  ex- 
trêmement gros.  11  avoit  l'efprit  médiocre ,  &  il 
n'en  étoit  pas  moins  hardi ,  préfomptueux  & 
cruel.  Il  ne  connoifloit  de  l'amour  que  ce  qui 
pouvoit  alTouvir  (a  brutalité,  brûlant  au  refte  du 
défir  de  régner,  &  facrifiant  tout  à  fes  pallions. 

Madame  eut  le  malheur  de  piaîre  à  ce  Prince. 
Non  feulement  il  ne  le  défendit  point  de  fa  beau- 
té ,  mais  encore  il  s'applaudit  de  l'amour  qu'il 
relTentoit;  &  comme  il  alloit  toujours  à  fon  but, 
il  projettoit  déjà  les  moyens  de  rompre  le  maria* 
ge  du  Roi  fon  frère,  fe  flattant  d'obtenir  Mada- 
me pour  lui-même. 

Après  les  premiers  complimens  que  le  Roi 
d'Angleterre  fît  à  la  Reine  &  à  Madame,  & 
dont  il  fe  tira  en  galant -homme,  on  parla  des 
conditions  de  la  Paix.  Le  Roi  d'Angleterre  y 
foutint  parfaitement  fon  caractère.  Il  dit  à  Ma- 
dame, que  le  Roi  fon  Père  avoit  choifi  des  Dé- 
putés plus  habiles  que  les  Miniftres  les  plus  con- 
sommés; qu'ils  avoient  déjà  remporté  l'avantage; 
&  que  l'adreflè  du  Roi  couteroit  plufieurs  Pro- 
vinces à  l'Angleterre. 

Avec  toute  fa  civilité,  il  ne  diminua  rien  de  fes 
13  6  pré- 
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prétentions.  Le  Duc  de  Bourgogne, qui  y  répon> 
doit,  ne  lui  offrit  rien  de  nouveau,  &fe  conten- 
ta de  lui  dire  ,  que  la  France  lui  abandonneroit 
la  Normandie.  Le  Roi  d'Angleterre,  qui  étoitle 
Maître  de  cette  Province,  foûrit  de  cette  offre.. 
On  difputa  jufqu'au  foir,  mais  fans  aucune  ai- 
greur. On  remit  au  lendemain  la  Conférence, 
&  l'on  promit  de  part  &  d'autre  de  propofer  les 
dernières  conditions  auxquelles  on  vouloit  abso- 
lument fe  tenir. 

La  Reine  s'étoit  apperçue  duplaifir  que  le  Roi 
d'Angleterre  avoit  reffenti  de  la  vue  de  Madame. 
Elle  crut  qu'il  falloit  exciter  fon  ardeur  par  l'ab- 
fence,  &  le  lendemain  elle  alla  à  la  Conférence 
fans  elle ,  avec  le  Duc  de  Bourgogne. 

Madame  avoit  été  le  fujet  de  la  converfadoii 
du  Roi  d'Angleterre  &  des  Princes  fes  frères  de» 
puis  le  jour  précédent.  Les  Ducs  de  Clarenceôc 
de  Bedfort  ne  ceffoient  d'en  relever  la  beauté  , 
&  de  confeiller  au  Roi  d'Angleterre  de  donner  à 
fes  peuples  une  Reine  fi  accomplie.  Le  Duc  de 
Glocefter  lui  feul  s'y  oppofoit  avec  force,  poufc 
fé  par  fon  amour,  que  les  difficultés  augmen- 
toient.  Il  répétoit  fans-cefTeaux  oreilles  du  Roi, 
que  le  moment  étoit  venu  où  la  conquête  de  la 
France  étoit  réfervée  à  fa  valeur;  &  que  fa  répu- 
tation feroit  flétrie  dans  lapoftérité,  s'il  préférois 
à  tant  de  gloire,  une  Princeffe  qu'il  pouvoit  re- 
trouver chez  tous  les  autres  Souverains  de  l'Eu- 
rope. 

Le  Roi  d'Angleterre  fe  trouva  dans  le  Parc  de 
la  Conférence,  &  fut  fort  furpris  de  n'y  point 
rencontrer  Madame.  Il  reconnut  l'artifice  de»Ia 
Reine,  &  le  dépit  qu'il  en  eut,  lui  fit  prendre  le 
deffein  de  s'en  venger.  Il  diffimula  d'abord  fon 
reflentîment,  &  fe  contenta  de  demander  la  Nor- 
mandie &  la  Guyenne  en  toute  Souveraineté.  Le 
Duc  de  Bourgogne   &  la  Reine  fe  relâchèrent 
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jufqu'à  lui  laiffer  ces  deux  Provinces,  mais  ils 
réfutèrent  nettement  d'en  céder  la  Souveraineté 
qu'il  demandoit.  Le  Roi  d'Angleterre  répliqua 
fièrement,  qu'il  falloitdonc  que  le  fort  des  armes 
en  décidât;  &  la  Reine,  que  piqua  cette  repartie, 
fe  leva  &  fortit  du  Parc. 

Le  Duc  de  Bourgogne  demeura  encore  un  mo- 
ment avec  le  Roi  d'Angleterre,  &  tâcha  de  le 
ramener  aux  offres  qu'il  lui  avoit  faites,  en  le 
faifant  reffouvenir  de  la  beauté  &  du  mérite  de 
Madame.  Le  Roi  ne  prit  pas  bien  les  remon- 
trances du  Duc  de  Bourgogne..  Il  répondit  avec 
hauteur,  que  Madame  étoit  une  Princefîe  infini» 
ment  accomplie;  mais  que  les  Rois  d'Angleterre 
n'achetoient  point  fi  chèrement  une  alliance  éga- 
le, &  qu'il  fçauroit  bien,  malgré  lui  &  toute  la 
France,  conquérir  les  Provinces  fur  lesquelles  il 
avoit  droit,  &  forcer  le  Roi  de  France  à  lui  of- 
frir fa  fille. 

Ces  manières  convenoientpeu  au  Duc  de  Bour- 
gogne, qui  étoit  le  plus  fier  de  tous  les  Princes, 
11  répliqua  féchement  qu'il  fçauroit  bien  l'en  em- 
pêcher. Ces  deux  Princes  fe  féparérent  enfuite; 
&  ce  fut  comme  le  lignai  de  la  guerre. 

Pendant  le  fécond  jour  de  la  Conférence,  Ti- 
der,  que  l'abfence  de  la  Reine  rendoit  un  peu 
plus  libre,  alla  voir  le  Roi,  &  l'ayant  trouvé 
entièrement  occupé  de  fon  mal,  il  pafia  dans  l'ap- 
partement de  Madame.  Elle  étoit  feule  avec  la 
Fayette,  &  il  eut  le  plaifir  de  lire  dans  fes  yeux 
qu'elle  ne  reffentoit  pas  beaucoup  de  joye  de  fon 
mariage  avec  le  Roi  d'Angleterre.  On  va  vous 
perdre,  Madame,  lui  dit-il triftement,  &jevous 
perds  bien  plus  que  les  autres,  puifque  je  fuis  haï 
particulièrement  du  Roi  d'Angleterre.  Ce  ma* 
riagen'eft  pas  encore  bien  fur,  lui  répondit  Ma- 
dame. Le  Roi  d'Angleterre  elt  intéreffé,  &  la 
Reine  ne  trouve  pas  que  ce  mouvement  lui  con« 
B  2  vienne» 
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vienne.  Pour  vous,  ïider,  je  crois  que  voui 
ferez  bien  avec  ce  Prince  quand  vous  voudrez.  II 
a  du  mérite,  &  ne  peut  manquer  de  vouseftimer. 
Nos  haines  font  irréconciliables,  répondit  Ti- 
der.  Je  fonge  fans-cefle  qu'il  pofTéde  une  Provin- 
ce où  je devroîs régner,  &  il  fefouvient  peut-être 
que  j'ai  autrefois  mis  fa  vie  en  quelque  danger. 
Je  crains  bien  plutôt ,  Madame ,  que  vous  ne 
veniez  auffi  me  haïr,  lorfque  votre  deftinée  fera 
unie  à  celle  de  ce  Roi.  Ne  me  faites  pas  cette 
injuftice,  reprit  Madame  de  la  manière  du  mon- 
de la  plus  touchante  ;  &  croyez  que ,  quelque 
chofe  qui  arrive,  je  ne  pourrai  jamais  vous  haïr, 
ïider  fe  trouva  fi  heureux  par  cette  aflurance 
g'.orieufe,  qu'il  fe  jetta  aux  pieds  de  Madame,  & 
employa  à  l'en  remercier  les  termes  les  plus  ten- 
dres &  les  plus  vifs. 

Peu  après  la  Reine  arriva,  &  apprit  à  Madame 
le  fuccès  de  la  Conférence.  Cette  Piincefle  en 
eut  une  joye  véritable.  Tider  refpira  encore,  Il 
lui  fembloit  qu'il  fouffriroit  moins,  fi  Madame 
avoit  un  autre  Epoux  que  le  Roi  d'Angleterre. 

De  Pontoife.la  Courfe  tranfportaà  Troyes,  & 
y  fit  quelque  féjour.  Le  Duc  de  Bourgogne,  piqué 
contre  le  Roi  d'Angleterre,  réfolutde  s'accommo- 
der avec  le  Dauphin,  &  vainquit  la  répugnance 
qu'il  y  avoit.  Il  envoya  vers  lui  Madame  de  Giac, 
qui  paflbit  pour  être  la MaîtrefTe  du  Duc;  &  com- 
me le  Dauphin  fouhaitoit  avec  autant  d'ardeur  que 
Monfieur  de  Bourgogne  la  réunion  des  deux  par- 
tis, on  demeura  bientôt  d'accord  des  conditions. 
On  convint  que  Monfieur  de  Bourgogne  vien- 
droit  faluer  le  Dauphin  àMontereau-faut-Yonne, 
&  qu'enfuire  les  deux  Armées  fe  joindroient. 

Le  Duc  de  Bourgogne  prit  le  chemin  de  Mon- 
tereau,  où  le  Dauphin  étoit  arrivé  auparavant. 
Ce  jeune  Prince  avoit  auprès  de  lui  tous  les  ami3 
de  feu  Monfieur,  que  le  Duc  de  Bourgogne  avoit 
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fait  atfaifiner.  Ce  crime  faignoit  encore  dans  leur 
cœur,  &  ils  étoient  dévorés  de  la  fureur  de  fe 
venger.  Ils  trouvèrent  que  l'entrevue  de  Monte- 
ieau,  où  le  Duc  de  Bourgogne  venoit  fe  livrer 
entre  leurs  mains,  feroit  favorable  à  leur  défit  in. 
On  ne  peut  bien  dire  s'ils  formèrent  leur  entre- 
prife  d'eux-mêmes,  ou  s'ils  la  communiquèrent 
au  Dauphin,  Prince  de  dix-fept  ans,  foible  ce 
facile  à  perfuader.  Quoi  qu'il  en  foit,  lorfque  le 
Duc  de  Bourgogne  le  préfenta  à  Montereau  de- 
vant le  Dauphin  ,  &  qu'il  avoit  déjà  un  genou 
en  terre  pour  le  faluer,  ils  lui  firent  une  querelle 
d'Allemand,  &  le  maflacrérent  avec  une  perfidie 
qui  a  noirci  la  réputation  de  ce  Prince  ,  quoi- 
que fa  jeunefle,  dont  ilsabufoient,  lui  pût  fervir 
d'exeufe. 

La  mort  deMonfieur  de  Bourgogne  fut  un  coup 
mortel  pour  la  France.  Monfieur  de  Charolois , 
qui  prit  auiîî-tôt  le  nom  de  Duc  de  Bourgogne, 
&  oublia  qu'il  étoit  François  pour  donner  à  fa 
vengeance  toute  l'étendue  qu'elle  pouvoit  avoir, 
jura  qu'il  verferoit  jufqu'à  la  dernière  goûté 
de  fon  fang  pour  venger  celui  de  fon  père,  & 
qu'il  ne  trouveroit  jamais  des  victimes  afièz  fan- 
glantes.  La  Reine,  qui  naturellement  haïflbit  le 
Dauphin ,  fut  ravie  de  trouver  cette  occafion  de 
juftifier  fa  haine.  Elle  parut  plus  ardente  que  le 
Duc  de  Bourgogne  à  punir  un  crime,  que  la  foi- 
blefiè  du  Dauphin  avoit  plutôt  commis  que  fa 
raifon.  Le  Roi  étoit  pour  lors  dans  toute  la  for- 
ce de  fon  mal.  Us  profitèrent  de  cette  occurrence 
fatale  pour  renverfer  la  Monarchie.  Ils  obligè- 
rent le  Roi  à  deshériter  le  Dauphin,  à  qui  on 
fit  le  procès  par  contumace.  Ils  envoyèrent  la 
carte  blanche  au  Roi  d'Angleterre,  &  ils  ne  lui 
offrirent  pas  moins  que  Madame  en  mariage , 
avec  le  Royaume  de  France  pour  fa  dot. 

Le  Roi  d'Angleterre  étoit  le  pins  habile  Prince 
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de  fon  fiécle ,  &  d'ailleurs  amoureux  de  Madame* 
Il  ne  leur  donna  pas  le  tems  de  réfléchir  fur  l'ex- 
cès de  leur  fureur.  Il  accourut  à  Troyes  avec 
toute  fa  Cour.  On  dreffa  en  un  jour  un  Traité, 
que  plufieurs  années  n'euffent  pas  fufn*  à  régler. 
Par  ce  Traité  les  deux  Nations  furent  unies.  Le 
nom  de  Roi  demeura  à  Charles.  Le  Roi  d'An- 
gleterre fut  déclaré  Régent.  La  fucceffion  de  la 
Couronne  lui  fut  aflurée,  &  le  jour  de  fon  ma- 
riage avec  Madame    marqué  au  fécond  de  Juin. 

La  furprenante révolution  de  tant  d'événemens 
n'avoit  pas  donné  le  loifir  à  cette  Princeffe  de  pé- 
nétrer toute  la  trifteffe  que  fon  mariage  lui  eau- 
foitj  mais  plus  elle  en  voyoit  approcher  le  jour, 
plus  fon  cœur  étoit  ferré  de  douleur.  L'infortuné 
Tider  étoit  plus  à  plaindre  qu'elle.  Il  regardoit  le 
Roi  d'Angleterre,  non  feulement  comme  un  Prin- 
ce qui alloitépoufer Madame,  qu'il  adoroit,  mais 
encore  comme  un  Roi  plein  démérite,  &  qui  lui 
enléveroitlecœur  de  cette  Princefle.  Les  fureurs 
de  lajaloufie  étant  jointes,  dans  fon  ame,  audéfef- 
poirde  perdre  pour  jamais  ce  qu'il  aimoit,  les  ef- 
fets violens  de  ces  deuxpaffions,  l'abattirent  à  un 
point  qu'il  étoit  méconnoiflable. 

Le  DucdeGlocefter,  d'un  autre  côté,  qui,  de- 
puis qu'il avoit  vu  Madame,  non  feulement s'étoit 
abandonné  à  l'aimer,  mais  encore  s  étoit  flatté 
de  la  pofféder,  ne  vit  point  le  Roi  fon  frère  prêt 
à  l'époufer ,  fans  fentir  fon  cœur  agité  des  mou- 
vemens  les  plus  violens;  &ilen  fut  d'autant  plus 
tourmenté,  qu'il  falut  les  renfermer  dans  le  fond 
de  fon  ame,  &  ne  les  pas  laifTer  entrevoir  au  Roi 
d'Angleterre,  Prince  impérieux,  &  qui  n'aimoit 
pas  beaucoup  le  Duc  de  Glocefter.  Il  les  cacha 
donc  avec  foin,  fans  vouloir  les  étouffer,  confu- 
mé  infenfiblement  par  la  rage  qu'ils  lui  infpiré* 
rent. 

Le  Roi  d'Angleterre  témoignoit  beaucoup  d'em- 
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preffement  à  Madame ,  &  n'aublioit  rien  pour 
lui  marquer  une  paflîon  vive  &  refpe&ueufe.  Il 
eût  réuiïi  fans  •  doute  à  fe  faire  aimer  d'une  Prin- 
ceffe qui  avoit  un  difcernement  jufte,  fi  l'amour 
ne  l'eût  corrompu  par  le  plus  fatal  de  fes  traits. 
C'étoit  un  triomphe  bien  glorieux  pour  Tider , 
qu'il  l'emportât  dans  le  cœur  de  laplus  charmante 
Princeffe  du  monde,  fur  l'un  des  plus  grands  Rois 
de  la  terre.  Un  jour  qu'il  fortoit  d'auprès  d'elle, 
&  que  Madame  étoit  reftée  feule  avec  la  Fayette  , 
cette  Princeffe  tomba  dans  une  profonde  rêverie. 
La  Fayette  ne  la  troubla  point  d'abord  par  refpect, 
mais  enfin  cette  rêverie  durant  fort  long-tems, 
elle  s'approcha  de  Madame.  A  quoi  attribuerai-je, 
lui  dit  elle ,  le  chagrin  où  vous  paroiffez.  plongée  ? 
Trouves  tu ,  lui  répondit  la  Princeffe,  que  je  doi- 
ve être  tranquille?  On  deshérite  mon  Frère,  que 
j'ai  toujours  aimé  tendrement.  On  s'attache  à  ex- 
terminer  la  plus  Augufte  Maifon  du  monde.  On 
fait  paffer  dans  une  main  étrangère  tout  le  bien  de 
cette  Maifon.  C'efi;  une  Mère  qui  fait  tous  ces 
défordres,  &  je  fuis  l'inftrument  malheureux  dont 
on  fe  fert  pour  les  commettre.  M'as-tu  vue  affez 
peu  fenfible  à  la  vertu,  pour  me  croire  indifféren- 
te à  ces  inhumanités? 

Bien  loin,  Madame,  d'être  infenfible  à  la  ver* 
tu,  reprit  la  Fayette,  c'eft  en  avoir  une  folide, 
que  d'être  dans  ces  fentimens:  mais  ne  croyez 
point  qu'on  vous  impute  ces  emportemens.  Vo- 
tre modération  &  votre  douceur  font  connues  de 
toute  la  France.  Monfieur  le  Dauphin  lui  même 
vous  rend  la  juftice  qu'on  vous  doir.  D'ailleurs, 
quoiqu'il  foit  deshérité,  il  n'eft  pas  dépouillé. 
Il  pofféde  encore  la  moitié  de  la  France,  &  efi: 
foutenu  de  tous  les  Princes  du  Sang  Royal,  & 
des  plus  vaillans  Capitaines.  Enfin,  la  plus  noi- 
re calomnie  ne  peut  vous  noircir.  Vous  obéiffez 
au  Roi  votre  Pdre  &  à  la  Reine  votre  Mère.    La 
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Monarchie,  il  eft  vrai,  pafle  en  des  mains  étran- 
gères; mais  Madame,  c'eft  dans  les  vôtres.  L'Epoux 
qu'on  vous  donne,  vousdoitconfolerdetout.il  va 
bientôt  être  de  votre  devoir  de  paroître  attachée 
à  fes  intérêts.  Ah!  la  Fayette,  dit  Madame, 
e'eft  ce  devoir  qui  m'étonne.  Que  fçais  je  fi  je 
pourrai  m'y  aiTujettir?  Que  trouves -tu  tant  dans 
Je  Roi  d'Angleterre  ?  Pour  moi ,  je  ne  lui  vois 
qu'une  Couronne  de  plus  qu'à  de  certains  hommes. 
La  Fayette  entendit  trop  bien  le  fens  de  ces  der- 
nières paroles.  La  PrinceiTe  n'avoit  pu  chaflèr 
Tider  de  fon  cœur,  quelques  efforts  qu'elle  eût 
fait  fur  elle-même.  Le  mariage  de  Madame  lui 
avoit  fait  croire  que  cet  Etranger,  dont  elle  avoit 
démêlé  les  mouvemens,  perdroit  fes  folles  &  té- 
méraires penfées ,  &en  tourneroit  de  plus  raifon» 
nables  fur  elle-même.  Elle  fouhaitoit  paffionné- 
ment  que  Madame  lui  avouât  ce  qu'il  y  avoit  entre 
elle  &  Tider.  Ainfi,  entrant  dans  fon  fentiment 
avec  un  air  tout-à  fait  flatteur:  Je  crois  la  même 
chofe  que  vous,  lui  dit -elle;  mais  me  laifTeriez- 
vous  préfumer,  que  vous  euflîez  trouvé  à  la 
Cour  de  France  quelques-uns  de  ces  hommes 
que  leur  mérite  met  au-deffus  des  Rois?  Les  Ml- 
les des  Rois  de  France  ne  font  jamais  de  choix, 
répondit  la  PrincefTe.  Il  eft  vrai,  Madame,  re- 
prit la  Fayette  ;  mais  elles  en  voyent  bien  qu'on 
devroit  faire  pour  elles.  Peut  •  être  Monlieur  de 
Clermont  ne  vous  auroit  pas  déplu.  On  a  raiforr, 
reprit  Madame,  fans  répondre  directement  à  la  Fa. 
yette,  de  ne  nous  pas  laiffer  le  foin  de  faire  un 
choix.  Je  fuis  affurée,  ditla Fayette,  que  fur  le 
mérite  vous  ne  vous  êtes  pas  trompée  ;  mais  je 
vois  que  vous  me  voulez  faire  un  myftére  de  vos. 
fentimens;  &  quelle  que  foit  ma  fidélité  pour 
vous,  je  ne  dois  pas  indiferétement  demander  â 
lés  fçavoir.  Madame  oublia  pour  lors  l'intérêt 
que  la  Fayette  pouvoit  prendre  à  Tider.    Je  n'ai 
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rien  de  caché  pour  toi,  dit -elle  à  cette  fille,  Ôc 
peut-être  as-tu  pu  t'appercevoir  de  ma  foiblefle. 
Je  me  fuis  apperçue,  dit  la  Fayette  en  tremblant, 
que  l'étranger  Tider  a  toutes  les  belles  qualités  des 
Héros,  &  qu'il  ne  lui  manque  que  leur  fortune. 
Hélas!  répondit  Madame  en  répandant  un  torrent 
de  larmes  qu'elle  ne  put  retenir,  puifqu'il  faut 
que  je  t'ouvre  mon  cœur,  il  eft  vrai  que  je  l'ai  vu 
avec  des  yeux  favorables.  Il  n'a  pas  été  moins  té- 
méraire que  j'ai  été  foibîe  ,*  &  quoiqu'il  n'ait 
jamais  eu  l'audace  de  me  dire  qu'il  m'aimoit,  tu 
fçais  qu'il  me  l'a  aflez  fait  entendre.  Ce  que  je  te 
dis  aujourd'hui ,  n'eft  pas  pour  entretenir  une  foi- 
bleffe  dont  j'ai  honte.  C'eft  afin  que  tu  m'aides 
à  la  vaincre,  &  que  tu  me  fafles  fans-cefîefouvenir 
de  ce  que  je  me  dois  à  moi-même,  &  à  l'Epoux  qui 
m'eft  deftiné.  Madame  embrafla  enfuite  la  Fayette 
avec  une  tendrefTe  qui  toucha  cette  malheureufe 
fille ,  qui  étoit  prévenue  d'une  paiîîon  auflî  cruelle  : 
&  pour  éviter  les  vifites  que  l'on  auroit  pu  lui 
faire  dans  un  état  où  elle  ne  vouloit  pas  être 
vue ,  elle  defeendit  avec  la  Fayette  dans  le  jar- 
din qui  joint  l'Hôtel  de  Ville  de  ïroyes,  où  le 
Roi  étoit  logé. 

Elles  firent  quelques  tours  d'allée  en  parlant  de 
chofes  indifférentes  ;  après  quoi  elles  entrèrent 
dans  un  Cabinet  dejafminsqui  étoit  à  l'extrémité 
du  jardin.  Mais  quel  objet  frappa  leur  vue,  lorf« 
qu'elles  y  furent  entrées!  Tider  y  étoit  aflîs  fur 
un  fiége  de  gazon,  plus  pâle  que  la  mort,  les 
yeux  baignés  de  pleurs,  &  tenant  devant  lui  un 
Portrait  fur  lequel  il  attachoit  fes  regards  de  la 
manière  du  monde  la  plus  trifle.  La  différence  de 
l'état  où  étoit  Tider,  à  celui  où  Madame  l'avoit 
vu  autrefois  ,  émut  puiflamment  la  tendrefle  de 
cette  Princefle.  Elle  s'arrêta  immobile  à  ce  fpec- 
tacle  ,  peu  différente  elle-même  de  Tider.  Sa 
vertu  lui  confeilla  plufieurs  fois  d'éviter  ce  mal- 
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heureux,  &  autant  de  fois  l'amour  en  fçut  triom- 
pher. Elle  crut  qu'il  lui  étoit  permis  de  parler 
à  une  perfonne  qu'elle  ne  verroit  peut-être  de  fa 
vie.  Tider  fut  long  tems  fans  les  voir,  mais  en- 
fin il  les  apperçut  à  un  peu  de  bruit  qu'elles  fi- 
rent. Que  faites -vous -là,  Tider?  dit  Madame 
avec  douceur  :  A  quels  déplaifirs  vous  abandonnez- 
vous  avec  tant  de  violence  ?  Si  j'ofois  vous  en  ap  . 
prendre  la  caufe,  répondit  Tider  en  fe  levant, 
j'en  mériterois  de  plus  cruels.  J'attens  de  jour  en 
jour  qu'ils  me  donnent  une  mort  que  j'ai  tant 
fouhaitée;  mais  hélas!  j'appréhende  bien  qu'ils  ne 
me  l'accordent  trop  tard.  Vous  vous  feriez  épar- 
gné ces  durs  chagrins,  reprit  Madamej  fi  vous  a» 
viez  ajouté  quelque  foi  à  mes  confeils.  Je  ne  me 
repens  pas,  dit  Tider,  de  ne  les  avoir  point  fui- 
vis.  Je  meurs,  parce  que  je  veux  mourir,  &lefu« 
jet  de  ma  mort  me  la  fait  trouver  douce.  Etes- 
vous  fi  obftiné  à  mourir,  interrompit  Madame, 
qu'on  ne  pût  vous  arracher  une  réiblutiou  fi  fu- 
nefte?  Telle  eft  ma  deftinée,  reprit-il.  Telle  eft: 
la  fuite  de  la  paffion  qui  me  domine,  qu'elle  ne 
peut  avoir  de  remède  que  la  mort.  Si  mes  prières , 
ajouta  Madame,  peuvent  quelque  chofe  auprès  de 
vous,  vous  ne  mourrez  pas.  Je  le  veux,  &  je  vous 
l'ordonne.  Tâchez  de  dompter  la  violence  de 
votre  paffion.  Ramenez-la  au  point  où  elle  doit 
être.  Songez  qu'on  prend  intérêt  à  votre  vie. 
En  même  tems  elle  lui  ôta  de  la  main  le  Por- 
trait qu'il  tenoit,  &  qu'il  avoit  fermé.  L'amour 
vous  a  fait  avoir  ce  Portrait,  continua-t-elle.  Je 
fçais  de  qui  il  eft ,  &  je  vous  le  rends  ;  mais  fon- 
gez  que  vous  ne  le  tenez  plus  que  de  l'amitié.  Ti- 
der reprit  le  Portrait  des  mains  de  Madame,  &fe 
jettant  à  fes  pieds  avec  tranfports  :  Vos  bontés  me 
couvrent  de  honte  &  de  confufion,  lui  dit-il.  Je 
vivrai,  puifque  vous  me  l'ordonnez,  mais  je  vais 
tâcher  de  me  vaincre.  Du  moins  fuis-je  bien  réfo- 
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lu  de  ne  me  préfenter  jamais  devant  vous,  que 
je  n'aye  remporté  fur  moi-même  cette  pénible 
victoire.  Madame  applaudit  à  une  réfolution  fi 
jufte,  &  le  quitta  un  moment  après.  Il  fe  retira 
chez  lui,  &  y  rencontra  Alfred,  à  qui  il  raconta 
ce  qui  venoit  de  lui  arriver,  &  la  réfolution  qu'il 
avoit  prife.  C'en  eft  fait,  Alfred,  lui  difoit-il, 
je  ne  verrai  plus  Madame.  Je  me  condamne  à  un 
exil  éternel.  Ce  ne  font  point  fes  rigueurs  qui  le 
caufent,  c'eft  la  raifon.  Je  ne  dois  rien  efpérer 
de  Madame.  Ne  la  faifons  point  repentir  de  la 
conduite  qu'elle  a  eue  avec  nous.  Hélas  !  ;repre- 
noit-il,  qu'il  me  fera  cruel  de  ne  plus  voir  cette 
aimable  PrincefTe!  Alfred,  pourrai- je  furvivre  à 
ce  malheur?  N'importe,  ajoûta-t-il  avec  un  fou- 
pir,  je  ne  puis  que  mourir  en  fuyant  ces  lieux. 
Que  fçais-  je  ce  que  je  ferois,  fi  j'y  reftois? 

Il  fe  confirma  tellement  dans  le  defïein  de  s'é« 
loigner ,  qu'il  réfolut  de  partir  dès  le  lendemain 
pour  la  Hongrie.  Elle  étoit  dès  ce  tems-là  le 
théâtre  de  l'honneur  &  delà  gloire.  Tider  s'aflura 
d'y  trouver  une  glorieufe  mort. 

Il  avoit  à  peine  pris  ce  parti,  que  le  Duc  de 
Bourgogne  entra  dans  fa  chambre.  Sa  nouvelle  di- 
gnité n'avoit  rien  diminué  de  l'amitié  qu'il  por- 
toit  à  Tider.  Il  l'embrafTa  avec  autant  de  joye  que 
lui  pouvoit  permettre  la  mort  de  fon  père ,  arri- 
vée depuis  fort  peu  de  tems.  Il  lui  dit  enfuite, 
que  la  Révolution  que  venoit  de  caufer  en  France 
l'union  de  cette  Monarchie  avec  l'Angleterre,  rui- 
noit  abfolument  les  defîeins  que  Tider  avoit  fur 
la  Province  de  Galles  ;  mais  qu'il  tâcheroit  de 
lui  procurer  une  fortune  qui  l'empêcheroit  de 
les  regretter.  Tider  le  remercia  en  des  termes 
auffi  nobles  que  reconnoifTans,  &  lui  apprit,  que 
n'étant  pas  réfolu  de  fervir  le  Roi  d'Angleterre, 
il  avoit  formé  le  defTein  d'aller  acquérir  quelque 
réputation   en  Hongrie.  Le  Duc  de  Bourgogne 
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tâcha  envain  de  l'en  détourner,*  &  iorfqu'il  re- 
connut qu'il  ne  le  pouvoit  vaincre  ;  fuivez  donc 
des  mouvemens  fi  généreux ,  lui  dit  il.  En  quelque 
lieu  de  la  terre  que  vous  foyez,  comptez  fur  mon 
amitié;  mais  ne  gardez  point  un  ennemi  auffi 
puiffant  que  le  Roi  d'Angleterre.  Je  le  preffen- 
tis  hier  fur  vos  intérêts.  Il  vous  eltime,  &  ne 
vous  hait  point.  Souffrez  que  je  vous  dife,  que 
quelque  juftes  que  foient  vos  prétentions  fur  la 
Province  de  Galles,  vous  pourrez  difficilement  les 
faire  valoir,  ni  en  chafTer  un  Roi ,  le  plus  puiffant  de 
l'Europe.  Tider  lui  avoua  qu'il  ne  penfoit  plus  à 
une  conquête  impofïïble,-  fur  quoi  Monfieur  de 
Bourgogne  lui  dit  qu'il  avoit  fait  confentir  le  Roi 
d'Angleterre  â  lui  laiffer  la  jouiffance,  fa  vie  du- 
rant, du  Comté  de  Milford,  &  il  obligea  Tider, 
après  quelque  réfillance,  àlefuivrechezlePrince. 
Le  Roi  d'Angleterre  eft imoit  Tider.  Il  fe  fouvenoit 
du  combat  terrible  où  ce  vaillant  homme  lui  avoit 
fait  courir  un  fi  grand  danger.  Il  reçut  les  foumis- 
fions  avec  diftin&ion,  &  l'ayant  nommé  Lord  en 
préfence  du  Duc  de  Bourgogne  &  d'une  partie  de 
la  Cour ,  il  ôta  le  Manteau  du  Comte  d' Arondel ,  & 
le  mit  fur  les  épaules  de  Tider,  qu'il  créa  Comte. 
Tider  fe  faifoit  beaucoup  de  peine  en  s'humiliant 
devant  ce  Roi,  fon  rival.  Cependant  il  ne  fit  rien 
qui  lui  pût  déplaire,  &  après  l'avoir  falué profon- 
dément il  fe  retira. 

Son  équipage  étant  prêt  pour  partir  le  lende- 
main ,  il  alla  remercier  le  Duc  de  Bourgogne  de  fa 
générofité.  Ce  Prince  prit  des  mefures  pour  lui 
faire  toucher  jufqu'en  Hongrie  la  penfion  qu'il 
lui  donnoit.  11  fe  chargea  encore  de  faire  expé- 
dier l'A&e  qui  affuroit  au  nouveau  Mylord  les 
revenus  du  Comté  de  Milford.  Tider  étoit  accablé 
de  tant  de  bienfaits  II  laiffa  quatre  de  fes  domefti- 
quespour  en  aller  prendre poffeffion;  &  lui,  avec 
Alfred,  &  quatre  autres  qui  lui  reftoient ,  prit  le 
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chemin  de  Hongrie.L'EmpereurSigismond  en  étoic 
pour  lors  Roi.  Le  Duc  de  Bourgogne,  par  un  fur- 
croit  d'affe&ion  pour  Tider,  lui  avoit  écrit  en  fa 
faveur.  Ainfi  l'Empereur  le  diftingua  des  autres 
volontaires.  L'heureux  état  de  fa  fortune  auroit  dû 
le  rendre  content,  fi  fon  ame  eût  été  capable  de 
joye  ;  mais  il  trouva  qu'il  n'aimoit  pas  moins  Mada- 
me à  Bade  qu'à  Paris.  Il  vouloit  l'oublier,  &  ja- 
mais elle  n'avoit  été  fi  préfente  à  fon  efprit.  Lors* 
qu'il  étoit  feul  dans  fa  Tente ,  il  en  étoit  occupé.  Au 
milieu  d'une  Cour  fuperbe,  il  y  revoit  fans-cefie. 
Dans  le  fort  du  combat  ,  elle  étoit  l'ame  des 
actions  prodigieufes  de  valeur  que  l'on  admiroit 
en  lui. 

Madame  apprit  du  Duc  de  Bourgogn<Te  départ 
de  Mylord  Tider.  Elle  admira  fa  vertu,  &  plai- 
gnit fa  deftinée.  La  confidence  qu'elle  avoit  fai- 
te à  la  Fayette,  la  foulageoit  infiniment.  Quel- 
quefois elle  s'entretenoit  avec  eile  de  ce  malheu- 
reux Seigneur.  Elle  difoit  toujours  qu'elle  vou- 
loit l'oublier,&  elle  en  parloit  fans  ceffe.La  Fayette, 
ayant  fçu le  voyage  du  Mylord  en  Hongrie,  défes- 
péra  de  le  voir  revenir  à  elle.  Elle  prit,  comme 
Madame,  la  réfolution  de  l'oublier,  &  n'yréuflît 
pas  mieux  qu'elle.  Les  bleffures  qu'avoit  faites  Ti- 
der étoient  trop  profondes,  l'abfence  lesaugmen- 
toit  au  -lieu  de  les  diminuer. 

La  Cour  étoit  toujours  à  Troyes,  &  l'on  y  de- 
voit  célébrer  le  mariage  de  Madame  avec  le  Roi 
d'Angleterre.  Cette  Princeffe  avoit  enfin  pris  fon 
parti ,  &  s'étoit  réfolue  de  fubir  de  bonne  grâce 
le  joug  qu'on  lui  impofoit.  Elle  avoit  de  l'eftime 
pour  le  Roi  d'Angleterre.  Il  Paimoit  avec  ten- 
dreffe,  elle  ne  lui  voulut  rien  laiffer  voir  qui  la 
rendît  indigne  de  lui. 

Le  Duc  de  Glocefter  n'avoit  point  fait  céder  la 
paffion  injufte  qu'il  avoit  conçue  pour  Madame, 
ni  à  fa  propre  vertu,  ni  à  ce  qu'il  devoit  au  Roi 
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fon  frère.  Son  audace  &  fa  préfomption  l'etn* 
péchèrent  de  faire  les  réflexions  qu'un  Prince  ver- 
tueux n'auroit  pas  manqué  défaire  dans  une  pareil* 
le  occafion.  11  voyoit  avec  défefpoir  le  bonheur  du 
Roi  d'Angleterre,  Il  fouffïoit  cruellement  de  ne  le 
pouvoit  traverfer  ;  &  ayant  fouvent  furpris  Madame 
dans  une  langueur  qui  approchoit  beaucoup  de  la 
triftefle ,  il  fe  perfuada  qu'elle  époufoit  le  Roi  d'An  - 
gleterre  avec  chagrin. 

Il  étoit  un  jour  auprès  d'elle,  dans  le  tems  que 
ce  Roi ,  qui  devoit  époufer  Madame  le  lendemain  , 
marquoit  à  cette  PrincelTe  dans  les  termes  les  plus 
vifs  ,  qu'il  étoit  moins  fenfible  à  la  Couronne 
qu'elle  lui  apportoit  en  dot,  qu'au  bonheur  qu'il 
fe  faifoit  de  la  polTéder.  La  préfence  du  Duc  de 
Glocefter  ne  contraignoit  point  le  Roi  d'Angle- 
terre. Il  ne  fongeoit  pas  que  toutes  fes  paroles 
étoient  prefque  autant  de  coups  de  poignard  pour 
l'infortuné  Duc.  D'un  autre  côté,  les  réponfes  fa- 
ges  &  modeftes  de  Madame,  peut-être  un  peu 
moins  tendres  qu'elles  n'eulTent  dû  être,  mode' 
roient  le  défefpoir  de  ce  Prince.  Elles  lui  con- 
firmoient  la  penfée  qu'il  avoit  eue,  que  Madame 
n'époufoit  le  Roi  fon  frère,  que  forcée  d'obéir  au 
Roi;  &  un  moment  après  il  étoit  allez  préfomp- 
tueux ,  pour  s'imaginer  qu'elle  auroit  eu  plus  de 
panchant  à  l'époufer  lui  -  même. 

Le  Roi  d'Angleterre  fortit  d'auprès  de  Mada- 
me, &  le  Duc  de  Glocefter  demeura.  Madame 
tourna  les  yeux  de  fon  côté,  &  ce  Prince  trouva 
tant  de  douceur  &  de  charmes  dans  fes  regards , 
qu'il  les  prit  pour  une  de  ces  marques  d'une  pas» 
fion  réciproque.  Alors  il  ne  confulta  que  fa  har- 
diefle,  &  s'approchant  de  Madame  avec  une  ten- 
drelTe  mêlée  de  violence  :  Que  la  fortune  eft  injus- 
te, lui  dit-il  d'une  voix  balle!  Ce  n'eft  pas  alTez, 
Madame,  qu'elle  donne  aux  Aînés  la  dignité  de 
Roi ,  il  faut  qu'elle  nous  fafle  leurs  efclaves ,  & 
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qu'elle  fouffre  qu'ils  nous  enlèvent  encore  ce  que 
nous  eltimerions  plus  que  leur  couronne.  Mais 
faut-il  que  vous  reflentiez  auffi  Ces  injuftices? 

Madame  démêla  dans  les  regards  de  ce  Prince 
le  lens  de  ces  paroles  hardies.  Elle  en  fut  d'a- 
bord étonnée,  &  en  conçut  enfuite  de  l'indigna- 
tion. Elle  eut  pourtant  la  prudence  de  feindre  de 
ne  les  pas  comprendre.  Je  n'entens  rien,  Mon- 
sieur, rëpondit-elle,  à  ce  que  vous  me  dites,  & 
je  n'ai  jamais  eu  fujet  de  me  plaindre  de  la  fortu- 
ne. Auffi-tôt,  craignant  que  le  Duc  ne  s'expliquât 
plus  ouvertement,  ellefe  leva  d'auprès  de  lui,  & 
alla  joindre  la  Reine.  Le  Duc  de  Glocefter  fut 
détrompé,  d'une  manière  cruelle,  de  la  penfée 
que  fa  témérité  lui  avoit  fait  avoir. 

Le  foir,  lorfque  Madame  fut  feule  avec  la  Fayet- 
te, elle  lui  dit  la  converfation  qu'elle  avoit  eue 
avec  Monfieur  de  Glocefter.  Serois-je  affez  mal- 
heureufe  ,  difoit-elle,  pour  avoir  inlpiré  de  l'a- 
mour à  ce  Prince?  Cette  paffion  fera -t- elle  tout 
le  malheur  de  ma  vie?  J'ai  vu  fans  chagrin  l'a- 
mour de  Tider ,  qui  n'auroit  jamais  dû  foupirer 
pour  moi.  Je  penfois  que  ce  fût  le  plus  grand 
malheur  qui  pût  arriver  à  la  fille  d'un  Roi  de  Fran- 
ce; mais  celui  d'être  aimé  du  Duc  de  Glocefter 
me  paroît  mille  fois  plus  terrible.  Il  va  être  mon 
beau -frère;  il  me  paroît  digne  d'horreur.  Ne 
fuis-je  deftinée  qu'à  infpirer  des  parlions  condam- 
nables? 

Le  lendemain,  qui  étolt  le  iour  de  la  Trinité, 
la  Reine  &  Madame  de  Charolois  conduisirent 
Madame  à  l'Eglife,  où  le  Duc  de  Bourgogne  & 
le  Duc  de  Clarence  avoient  accompagné  le  Roi 
d'Angleterre.  Les  Seigneurs  des  trois  Cours  de 
France,  d'Angleterre  &  de  Bourgogne,  grofîis- 
foient  cette  avTemblée,  l'une  des  plus  illuftres  du 
monde.  L'Archevêque  de  Sens  ,  Henri  de  5a- 
voify  ,   fit  la  cérémonie  du  mariage.    Le  Duc 
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de  Clarence  pofa  fur  la  tête  de  Madame  la  Cou- 
ronne Royale,  &  le  Roi  d'Angleterre  conduifit 
lui-même  la  Reine  fa  femme  à  l'Hôtel  de  Ville  de 
Troyes,  où  il  y  eut  un  feftin  d'autant  plus  fuper- 
be,  qu'il  y  avoit  cent  tables  également  bien  fer- 
vies  ,  dreifées  la  plupart  fous  des  Tentes  de  drap 
d'or,  &  dont  la  magnificence  cédoit  à  la  béante 
de  la  nouvelle  Reine ,  qui  faifoit  tout  l'ornement 
de  cette  fête ,  comme  elle  en  étoit  tout  le  fujet. 

Les  trois  Cours  prirent  peu  de  jours  après  le 
chemin  de  Paris,  &  l'entrée  des  deux  Rois  &des 
deux  Reines  dans  cette  grande  Ville  fut  encore 
une  fête  magnifique.  Elles  fe  firent  fucceffivement, 
&  avec  le  même  éclat.  Les  rues  étoient  tapiffées, 
&  les  chemins  couverts  de  fleurs.  Le  premier  jour 
fut  deftiné  à  l'entrée  des  deux  Rois,  tous  deux 
à  cheval,  la  couronne  fur  la  tête,  le  Roi  à  la 
main  droite,  &  le  Roi  d'Angleterre  à  la  gauche. 
Le  Duc  de  Bourgogne  étoit  derrière  eux.  Ils 
étoient  environnés  de  tous  les  Princes  &  de  tous 
lesSeignenrsde  leurs  Cours.  Ils  allèrent  defcendre 
à  Notre-Dame,  où  ils  firent  leur  prière,  &  delà 
ils  fe  retirèrent,  le  Roi  à  l'Hôtel  de  St.  Paul,  & 
le  Roi  d'Angleterre  au  Louvre. 

Avec  un  ordre  &  une  cérémonie  à-peu-près  éga- 
le, les  deux  Reines  entrèrent  le  lendemain  dans 
Paris.  On  ne  peut  rien  ajouter  aux  cris  &  aux 
acclamations  des  Parifiens,  à  la  vue  de  la  Reine 
d'Angleterre,  qui  frappoit  leurs  yeux  du  plus  vif 
éclat:  &  fi  ce  fouvenir  eiï  honteux  pour  eux,  en 
ce  qu'ils  fembîoient  fe  réjouir  d'un  mariage  qui 
portoit  un  coup  mortel  à  la  France,  on  peut  ex- 
cuferles  acclamations  qui  leur  échappèrent  fur  la 
beauté  extraordinaire  de  cette  jeune  PrinceiTe,  qui 
ne  leur  permettoit  pas  de  confulter  leur  raifon. 
Le  Duc  de  Gloceller  ne  voyoit  qu'avec  des  yeux 
de  fureur  la  félicité  du  Roi  fbn  frère.  Son  amour 
défefpéré  lui  avoic  ôté  tous  les  fentimens  d'ami- 
tié 


Reine  d'A  ngleterrë.  5t 
tie"  qu'il  dévoie  à  ce  Prince,  &  la  crainte  feule  le 
retenoit  dans  le  devoir.  La  conduite  delà  Reine, 
fage  &  raifonnable,  lui  avoit  fait  connoîcre  qu'il 
s'étoit  trompé  dans  les  fentimens  qu'il  lui  avoit  im- 
putés. Mais,  au-lieu  que  la  prudence  defarépon* 
fe,  en  lui  ôtant  Pefpérance,  eût  dit  modérer  fa 
paillon ,  il  fembla  qu'elle  lui  eût  donné  de  nou- 
velles forces.  Il  ne  s'attacha  pas  un  moment  à  la 
combattre.  Il  ne  s'occupoit  que  des  moyens  de 
la  fatisfaire  ;  &  bien-que  le  bon-fens  ne  lui  en  pro  • 
curât  aucun,  il  s'opiniâtra  à  en  rechercher.  Il 
les  attendit  de  la  fortune  ,  &  toute  la  précau. 
tion  qu'il  prit,  fut  de  cacher  fon  extravagance  au 
Roi  fon  frère. 

La  Reine  d'Angleterre  évitoitMonfieur  deGlo- 
cefter  avec  un  foin  qui  le  défefpéroit.  Le  ma- 
riage l'avoit  attachée  au  Roi  d'Angleterre;  elle 
n'avoit  pas  de  peine  à  fe  défendre  de  la  paflîondu 
Duc  de  Glocefter.  Mylord  Tider  quoiqu'abfent, 
&  bien  inférieur  à  ce  Duc,  étoit  un  plus  dange- 
reux rival.  Il  fe  préfentoit  fans  -  celTe  à  la  penfée 
de  la  Rtine ,  tantôt  comme  le  plus  parfait  Sei- 
gneur de  l'Europe,  tantôt  comme  un  malheureux, 
qui  ne  l'étoit  devenu  que  pour  l'avoir  aimée;  & 
fans  ces  deux  fentimens  d'amour  &  de  pitié,  Ti- 
der difputoit  encore  au  Roi  d'Angleterre  le  cœur 
de  la  Reine  fon  époufe.  Sa  vertu  lui  reprochoit 
fes  penfées;  mais  l'abfence  de  Mylord  Tider  ,  qui 
félon  les  apparences  devoit  être  éternelle,  &  l'au» 
Hérité  de  fon  devoir,  qui  l'uniffoit  fi  étroitement 
au  Roi  d'Angleterre ,  la  ralTuroient  contre  fes  feru- 
pules. 

Monfieur  de  Gloceller  cherchoit  les  occafions  de 
s'expliquer  plus  clairement.  Sa  pafiion  ,  que  la 
vue  de  la  Reine  augmentoit  de  jour  en  jour , 
étoit  parvenue  à  un  tel  point  qu'il  ne  pouvoit 
plus  la  modérer.  Comme  il  étoit  auffi  vain  qu'a- 
inoureux,  il  crut  aifément  que  la  Reine  d'Angle- 
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terre  n'avoit  pas  entendu  le  fens  des  paroles 
qu'il  lui  avoit  dites  à  Troyes.  Il  fe  repro- 
chent de  les  avoir  dites  obfcurément.  Pour  peu 
qu'il  eût  confulté  les  foins  qu'elle  apportoit  à 
le  fuir ,  il  fe  feroit  détrompé  de  cette  imagi- 
nation ridicule;  mais  il  eft  bien  difficile  de  n'ê- 
tre pas  aveugle,  lorfqu'on  tâche  defe  tromper  toi- 
même.  Monfieur  de  Glocelter  vouloit  parler  â 
la  Reine,  &  cherchoit  à  s'enhardir  plutôt  qu'à 
s'intimider. 

Le  rang  qu'il  tenoit  à  la  Cour,  lui  fournit  bien- 
tôt Poccafion  qu'il  fouhaitoit  avec  tant  d'empres- 
fement.  Le  Roi  d'Angleterre  fit  un  voyage  à  Lon- 
dres ,  &  laiflâ  le  Gouvernement  de  Paris  au  Duc 
de  Glocelter;  mais  ce  Prince  ne  penfoitguéres  aux 
affaires  de  l'Etat.  L'abfence  du  Roi  ton  frère  lui 
parut  trop  favorable  pour  n'en  pas  profiter.  Ce 
Duc étoit logé  au  Louvre,-  &  ayant  appris  unfoir 
que  la  Reine  d'Angleterre  fe  promenoit  dans  le 
Jardin,  accompagnée  de  fes  filles ,  il  y  defeendit 
avec  une  promptitude  extraordinaire,  La  Reine 
trembla  en  le  voyant.  Elle  tenoit  le  br3s  de  la  Fayet- 
te. Mademoifelle  de  la  Fayette,  dit -il,  en  ôtant 
cette  fille  d'auprès  de  la  Reine,  voudra  bien, 
Madame,  que  je  vous  rende  le  fervice  que  vous- 
receviez  d'elle.  Il  prit  auflitôtlebrasdelaReine, 
&  la  Fayette  fe  retira  à  quelques  pas  de-là ,  avec  les 
autres  filles  qui  l'accompagnoient.  Cette  PrinceiTe 
leiTentoit  une  émotion  cruelle.  Monfieur  de  Glo- 
cefter  s'en  apperçut.  Vous  me  paroifTez  troublée, 
lui  dit-il,  Madame,  mais  ce  n'eft  pas  vous  qui 
le  devez  être  ici  ;  &  vous  voyez  un  infortuné 
Prince,  qui  n'a  plus  connu  de  repos  depuis  le 
moment  qu'il  vous  a  vue. 

La  Reine  étoit  fi  interdite  ,  qu'elle  n'avoit  pas  la 
force  d'interrompre  le  Duc  de  Glocefter.  Auflî 
continua  t-il  à  parler  avec  aflfez  de  rapidité.    Ce 
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n'eft  pas  d'aujourd'hui,  pourfuivit-il,  que  vous 
avez  pu  reconnoître  mes  fentimens.  La  douleur 
que  m'a  caufé  le  bonheur  du  Roi  mon  frère,  & 
la  tendreffe  de  mes  regards,  auroient  dû  vous 
les  apprendre.  Je  vous  aime,  Madame.  Vous 
avez  furmonté  un  Prince  jufqu'ici  invincible; 
mais  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  étonner.  Vous  pour* 
riez  remporter  des  victoires  plus  difficiles ,  & 
vous  devez,  Madame,  être  adorée  de  toute  la 
terre. 

Pendant  que  Monfieur  de  Glocefter  parloit,  la 
Reine  avoit  un  peu  repris  fes  efprits,  &  enfin-  fe 
faifant  un  crime  d'écouter  fi  long  tems  ce  Prince» 
Ne  foyezpasfurpris,  Monfieur,  luidit«elle,  fi  je 
vous  ai  laiffé  parler  fi  tranquillement.  L'horreur 
du  difcours  que  j'entendois  avoit  glacé  tous  mes 
fens,  &  d'abord  je  voulois  douter  que  j'eufle 
bien  entendu.  Avez -vous  donc  oublié,  &  que 
je  fuis  la  femme  du  Roi  d'Angleterre,  &  que 
vous  êtes  fon  frère;  ou  la  vertu  des  filles  de 
France  vous  eft-elle  fi  fufpefte ,  que  vous  les  cro- 
yiez accoutumées  aux  plus  grands  crimes?  Oui, 
Monfieur,  j'avois  reconnu  votre  extravagance, 
j'en  avois  eu  la  même  frayeur  qu'elle  m'infpire 
encore  aujourd'hui;  mais  je  m'étois  flattée  que 
la  raifon  &  l'honneur  vous  raméneroient  à  votre 
devoir.  Faites  -  y  réflexion ,  &  foyez  certain  que 
ce  fecret  ne  fera  jamais  divulgué.  Ceft  toute 
l'indulgence  que  j'aurai  pour  votre  pafllon.  E- 
touffez-la,  fi  vous  voulez  que  je  vous  rende  l'e- 
ftime  que  j'avois  d'abord  pour  vous,  &  que  vo« 
tre  amour  criminel  m'a  entièrement  ôtée. 

Je  ne  m'attendoispas  à  un  traitement  plus  doux, 
reprit  Monfieur  de  Glocefter;  mais,  Madame, 
que  parlez  vous  de  crimes  &  d'horreurs  ?  Où 
croyez-vous  donc  que  ma  pafllon  afpire?  Ai -je 
été  le  maître  de  ne  vous  point  aimer,  &  mefuis- 
je  flatté  d'aucune  efpérance  en  vous  aimant? 
C3  Le 
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Le  plaifir  de  vous  voir,  de  vous  témoigner  ma 
tendreffe  par  la  foumiffion  la  plus  refpeftueufe , 
eft  tout  le  but  de  mon  amour.    Souffrez  feule- 
ment      La  Reine  l'interrompant , 

Je  fais  un  crime,  lui  dit- elle,  fi  je  vous  écoute 
davantage.  Je  n'aurai  avec  vous  à  l'avenir  de 
commerce,  que  celui  de  la  plus  exacte  bienféan- 
ce.  Je  vous  défens  de  me  parler  jamais  d'une 
flamme  qui  m'outrage;  &  fi  vous  l'ofez  faire  mal- 
gré ma  défenfe ,  j'en  avertirai  le  Roi  votre  frè- 
re. Et  qu'ai-je  à  craindre  de  lui?  interrompit  à 
fon  tour  Monfieur  de  Glocefter.  Ce  frère,  qui 
n'a  de  plus  que  moi  qu'une  naiffance  injufte  & 
chimérique,  m'ôtera-t-il  une  vie  qui  m'eft  odieu- 
fe  ?  N'ai-je  pas  eu  des  yeux  pour  vous  voir  & 
pour  vous  aimer  auflï  bien  que  lui?  Penfezvous 
que  je  fois  fon  efclave?  Je  n'examine,  ni  fes 
droits,  ni  les  vôtres,  dit  la  Reine  avec  affez  de 
hauteur.  Il  me  fuffira  qu'il  m'empêche  d'enten- 
dre des  difcours  auxquels  je  ne  fuis  pas  accoutu- 
mée. Le  Duc  de  Glocefter  vouloit  répliquer  j 
mais  la  Reine  appella  la  Fayette,  &  fe  retira 
dans  fon  appartement,  fans  regarder  feulement  ce 
rrince. 

Lorfau'elle  fut  dans  fa  chambre,  elle  ne  put 
retenir  les  larmes  que  le  dépit  d'un  amour  odieux 
avoit  excitées.  Elle  ne  cacha  rien  à  la  Fayette 
de  tout  ce  qu'il  lui  avoit  dit.  Elle  prit  avec  elle 
des  mefures  pour  éviter  ce  Prince,  &  elle  s'affer- 
mit dans  la  réfolution  de  déclarer  fa  folle  paflion- 
au  Roi  d'Angleterre,  s'il  continuoit  à  la  perfé- 
cuter. 

Monfieur  de  Glocefter  d'un  autre  côté,  demeura 
dans  le  jardin  du  Louvre,  abandonné  aux  tranf^ 
ports  les  plus  violens.  Comme  il  ne  connoiflbit 
dans  fes  partions,  ni  la  raifon,  ni  la  vertu,  il 
n'y  eut  point  d'extrémité  où  il  ne  fe  portât  pour 
par/eair  à  les  fatisfaire.    La  fierté  de  la  Reine 
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ne  put  l'obliger  à  la  haïr.  Toute  fon  averfion 
tomba  fur  le  Roi  fon  frère.  11  avoit  trouvé  que 
fes  affeftions  s'étoient  tournées  vers  Monfieur  de 
Clarence  ,  Prince  aufll  doux  &  aulïï  vertueux , 
que  Monfieur  deGlocefter  étoit  violent  &  débau- 
ché. Il  s'étoit  fouvent  plaint  de  la  médiocrité 
de  fon  appanage.  L'intérêt  de  fon  amour  fe  joi- 
gnit à  tant  de  raifons;  il  ne  regarda  plus  le  Roi 
d'Angleterre  que  comme  un  rival  infupporta- 
ble. 

La  guerre  continuoit  entre  le  Roi  d'Angleterre 
&  le  Dauphin,  avec  une  fureur  qui  devoit  bien» 
tôt  la  terminer.  Les  commencemens  en  furent  heu- 
reux pour  le  dernier.  Le  Duc  de  Clarence  fut  défait 
à  Baugé  dans  une  fanglante  bataille,  où  il  per- 
dit la  vie.  Le  Duc  de  Glocefler  fut  le  feul  de 
fon  parti  qui  en  reflentit  de  la  joye.  Ses  incli- 
nations étoient  oppofées  à  celles  de  ce  Prince, 
&  fa  mort  le  rendoit  héritier  préfomptif  de  l'E- 
tat. 

Il  ne  conferva  pas  long-tems  Pefpérance  d'une 
fucceffion  fi  confidérable.  Lagroflefle  de  la  Reine 
l'en  priva.  La  joye  qu'en  eut  le  Roi  d'Angleterre, 
combattit  la  douleur  que  lui  avoit  caufée  la  more 
de  Monfieur  de  Clarence.  II  emmena  la  Reine 
en  Angleterre,  où  il  fouhaitoit  qu'elle  fît  fes  cou- 
ches. Elle  fit  ce  voyage  avec  plaifir;  il  la  déli- 
vroit  de  la  vue  de  Monfieur  de  Glocefter. 

La  Reine  accoucha  à  Londres  d'un  fils,  qui  fut 
auflîtôt  proclamé  Prince  de  Galles.  Les  deux  Ro. 
yaumes  fignalérent  leur  joye  par  les  plus  éclatan. 
tes  fêtes,  &  le  Roi  attendit  la  fanté  de  la  Reine 
pour  retourner  en  France  avec  elle.  Ils  firent 
une  féconde  entrée  dans  Paris ,  plus  fuperbe  que 
la  première.  La  beauté  de  la  Reine  d'Angleter- 
re, bien  loin  d'être  diminuée  par  fes  couches, 
en  étoit,  pour  ainfi  dire,  rehaufTée;  &  les  peu- 
ples enchantés  ne  pouvoient  la  regarder  fans  ra- 
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virement.    Il  n'y  avoit  point  de  beauté  qui  pût 
être  comparée  à  la  fienne. 

Le  vif  éclat  dont  elle  brilloit,  ne  contribuoit 
pas  à  éteindre  la  paflîon  du  Duc  de  Glocefter. 
L'abfence  de  la  Reine,  &  la  certitude  de  n'en  être 
pas  aimé,  avoient  livré  fon  cœur  aux  douleurs  les 
plus  cuifantes  ;  mais  quelque  défefpéré  que  fût 
fon  mal,  il  n'en  vouloit  point  guérir.  Il  ne  re« 
jettoit  aucun  fdes  projets  que  l'amour  lui  four» 
iriffoit ,  quoiqu'ils  ne  fuflent  appuyés  d'aucun 
fondement  vraifemblable. 

Fin  de  la  féconde  Partie. 
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IJCSÎ-^L  7  avoit  à  la  Cour  de  France  un  As- 
'  trologue  Italien,  dont  la  religion  é- 
toit  fort  fufpecte,  à  caufe  d'une  infi- 
nité de  prédirions  que  l'événement 
avoit  vérifiées.  Celle  qui  l'avoit  le 
plus  mis  en  vogue,  étoit  ce  qu'il  avoit  dit  au  feu 
Duc  d'Orléans ,  du  tems  &  du  genre  de  fa  mort. 
LaDuchefle  d'Orléans  l'avoit  amené  d'Italie.  Elle 
l'avoit  produit  à  la  Cour,  &  il  y  étoit  efiimé  gé- 
néralement; mais  peu  de  gens  l'ofoient  confulter 
fur  leur  deftinée,  parce  qu'il  ne  prédifoit  jamais 
que  des  chofes  funeftes,  &  qu'il  ne  les  prédifoit 
que  trop  véritablement.  Cet  homme  étoit  un 
jour  dans  la  chambre  de  la  Reine  ,  lorfque  la 
C  5  Reine 
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Reine  d'Angleterre  &  le  Duc  de  Glocefter  y  étoient 
auflî.  J'ai  vaincu ,  leur  dit  la  Reine ,  la  foiblefle 
que  j'avois  de  n'ofer  fçavoir  ce  qui  me  doit 
arriver;  &  ayant  déjà  vécu  quarante  -  cinq  ans 
allez  heureufement ,  j'ai  fait  venir  Fernandi 
pour  lui  demander  fi  la  fin  de  ma  vie  répondra  à 
ion  commencement.  Quoi!  dit  le  Duc  de  Gloces- 
ter ,  peut-il  fur  le  champ  vous  rendre  raifon  de  ce 
«me  vous  fouhaitez?  Je  ne  le  pourrois  pas  faire 
pour  tout  le  monde,  répondit  Ferdinandi;  mais 
il  y  a  peu  de  Princes  &  de  grands  Seigneurs  à  la 
Cour,  dont  je  nJaye  tiré  l'horofcope.  Vous  fça- 
vez,  interrompit  Monfieur  de  Glocefter,  ce  qui 
arrivera  à  toute  la  Cour?  Je  le  fçais  fans -doute, 
dit  l'Aftrologue  ;  mais  je  ne  Fapprens  qu'à  ceux 
qui  le  veulent  fçavoir  ,  fi  ce  n'eft  pour  les  fau« 
ver  quelquefois  des  dangers  qui  les  menacent.  Je 
M'oubliai  rien  pour  détourner  Monfieur  le  Duc  de 
Bourgogne  d'aller  à  Montereau  ,  mais  il  fut  en- 
traîné par  fa  deftinée.  Eh!  de  grâce,  reprit  le 
Duc  de  Glocefter,  lorfque  vous  aurez  fatisfait 
la  Reine,  hâtez -vous  de  m'apprendre  quel  fe» 
la  mon  fort.  Je  n'ai  rien  que  d'heureux  à  ap. 
prendre  à  la  Reine  ,  ajouta  l'Aftrologue,  ainfi 
je  le  puis  dire  hautement.  Votre  Majefté  , 
continua-t-il,  doit  jouir  d'une  longue  vie,  qui 
ne  fera  traverfée  que  par  des  affligions  mé- 
diocres, &  elle  l'achèvera  dans  un  très -profond 
repos. 

La  Reine  témoigna  beaucoup  de  joye  de  ce  qu'el- 
le venoit  d'apprendre.  L'impatience  de  Monfieur 
de  Glocefter  éclatoit  fur  fon  vifage-  Souhaitez- 
vous,  Madame,  dit -il  à  la  Reine  d'Angleterre, 
que  Fernandi  s'explique  fur  votre  deftinV  Les  ap- 
parences ne  vous  en  promettent  pas  un  moins  heu- 
reux que  celui  de  la  Reine.  Elles  nous  trompent 
quelquefois,  répondit  la  Reine  d'Angleterre,  & 
j'aime  mieux  pouvoir  efpérer  que  ma  félicité  con- 
tinue, 
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tinue ,  que  de  m'expofer  à  apprendre  des  infortu- 
nes certaines.  Parlez  donc  hardiment  fur  les  mien- 
nes, dit  le  Duc  à  l'AftroIogue,  &  ne  craignez 
point  de  m'étonner.  Il  y  a  long-tems  que  je  fçais 
que  la  fortune  m'en  deftine  de  cruelles.  Vous 
n'aurez  pas  à  vous  plaindre  de  la  fortune,  reprit 
Fernandi  ,*  vous  ne  ferez  jamais  moins  puiflant 
que  vous  êtes,  &  vous  le  ferez  long-tems.  Il 
faut  entrer  plus  dans  le  détail,  dit  Monfieur  de 
Gîocefter ,  &  dire  tout  ce  que  les  Aftres  vous  onc 
appris  à  mon  égard.  Puifque  vous  me  l'ordonnez, 
répondit  l'AftroIogue,  je  ne  vous  cèlerai  plus  rien* 
L'amour  fera  tout  le  malheur  de  votre  vie.  Il 
vous  deftine  à  des  flammes  illégitimes.  Vous  épou- 
ferez  une  PrinceiTe  qu'il  vous  fera  défendu  d'épou* 
fer.  De  grandes  révolutions  fuivront  ce  mariage, 
&  ce  ne  fera  que  long-tems  après  que  vous 
mourrez  d'une  mort  violente.  Il  refte  une  chofe 
à  vous  apprendre ,  que  je  ne  puis  confier  qu'à 
vous  feul. 

Monfieur  de  Gîocefter  pouvoit  à  peine  conte- 
nir la  joye  qui  le  tranfportoit.  Les  malheurs  dont 
on  le  menaçoit,  n'étoient  pas  capables  de  balan- 
cer le  plaiGr  que  lui  faifoit  l'idée  d'époufer  un 
jour  la  Reine  d'Angleterre.  Il  ne  douta  pas  uni 
moment  que  ce  ne  fût  le  fens  des  paroles  de  Fer- 
nandi; &  la  Reine  d'Angleterre  ,  ayant  furpris 
fes  yeux  tout  brillans  d'amour  &  de  joye,  péné- 
tra fa  penfée.  Elle  rit  en  elle-même  de  la  foi- 
bleffe  du  Duc ,  cependant  elle  ne  laifla  pas  de 
s'allarmer.  Monfieur  de  Gîocefter  ne  put  retenir 
fon  impatience.  Il  demanda  pardon  aux  Reines, 
&  fortit  avec  l'AftroIogue,  qu'il  emmena  dans  le 
jardin  de  l'Hôtel  de  St.  Paul.  Ce  fut -là  que  Fer- 
nandi acheva  de  combler  les  vœux  du  Duc,  en 
l'aflurant  qu'il  régneroit  un  jour.  Le  Duc  voulut 
enfuite  l'obliger  à  lui  dire  la  deftinée  de  la  Reine 
d'Angleterre;  mais  Fernandi  s'en  excufa  en  des 
C  6  twr- 
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termes  qui  firent  connoître  au  Duc  qu'il  n*ob- 
tiendroit  pas  ce  qu'il  demandoit.  Je  ferois  indi- 
gne des  grâces  que  je  tiens  du  Ciel,  dit -il  à  ce 
Prince  avec  fermeté,  fi  j'étois  capable  d'en  abu- 
fer  :  &  comme  c'étoit  à  vous  feu!  que  je  pouvois 
confier  ce  qui  vous  regarde,  il  n'y  a  que  Ja  Rei- 
ne d'Angleterre  qui  puiflfe  apprendre  de  moi  ce 
qui  la  concerne. 

Dans  la  difpofition  où  étoit  déjà  le  Duc  de 
Glocefter,  de  tout  entreprendre  pour  réuflirdans 
fon  amour,  il  luifalloit  beaucoup  moins  que  les 
promettes  deFernandi,  pour  le  porter  aux  réfo- 
lutions  les  plus  déféfpérées.  Mais  lorfqu'il  en- 
vifagea  tout  le  bonheur  auquel  il  étoit  deftiné, 
le  Trône  &  la  poffeffion  de  la  Reine  d'Angle- 
terre ,  il  ne  fe  fit  plus  de  fcrupule  de  tout  ha- 
zarder  pour  y  parvenir  ;  &  il  s'imagina  qu'il 
ieroit  indigne  de  la  fortune  qui  lui  étoit  réfervée, 
s'il  ne  contribuoit  à  l'avancer. 

Le  Dauphin  avoit  aflîégé  Cofne  fur  la  Loire. 
Le  Roi  d'Angleterre  déclara  qu'il  vouloit  aller 
en  perfonne  faire  lever  ce  iîége,  &  décider  dans 
une  bataille ,  à  qui  le  Royaume  de  France  appar- 
tenoit  plus  légitimement,  à  lui,  ou  au  Dauphin. 
La  veille  de  fon  départ  il  donna  à  toute  fa  Cour 
un  feftln  fomptueux.  11  mangea  en  public  avec 
la  Reine  fa  femme,  vêtu  de  les  habits  Royaux, 
&  tel  qu'il  fembloit  plutôt  un  Dieu  qu'un  Hom- 
me. Ce  fut-Ià  que ,  dans  un  verre  d'une  liqueur 
exquife ,  on  lui  fit  avaler  un  poifon  d'autant 
plus  dangereux ,  qu'il  ne  devoit  pas  faire  fon  effet 
fur  le  champ,  mais  qu'il  devoit  le  miner  infen- 
fîblement,  &  le  confumer  jufqu'à  la  mort.  En 
effet  il  s'en  apperçut  fi  peu  ,  que  dès  le  len- 
demain il  alla  fe  mettre  à  la  tête  de  fon  armée; 
mais  deux  jours  après  le  poifon  commença  à 
fe  faire  fentir.  Il  fe  plaignit  de  cruelles  dou- 
leurs qui  l'agitoient  au  •  dedans  du  corps.    Les 
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Ducs  de  Glocefrer  &  de  Bedfort,  tes  frères, 
étoient  auprès  de  lui  ,  fenfibles  a  fon  mal ,  & 
qui  fembloient  le  partager.  Mais  le  premier  en 
paroiflbit  fi  touché,  qu'on  l'eût  cru  plus  malade 
même  que  le  Roi.  Malgré  fa  maladie,  ce  géné- 
reux Prince  continua  fa  router  mais  il  fe  trou- 
va fi  mal  à  Melun  ,  qu'il  fut  obligé  de  s'arrê- 
ter. Il  lailîa  au  Duc  de  Bourgogne  le  foin  de 
faire  lever  le  fiége  de  Cofne  ,  &  s'étant  mis 
en  litière  il  fe  fit  porter  à  Vincennes ,  dont  l'air 
lui  étoit  fort  bon.  Les  Princes  fes  frères  l'y  fui- 
virent,  &  la  Reine  d'Angleterre  y  accourut  bien- 
tôt effrayée  du  danger  qui  menaçoit  fon  Epoux, 
&  tourmentée  des  cruels  foupçons  que  les  pré- 
diftions  de  l'Aftrologue  Fernandi  avoient  fait 
naître  dans  fon  ame.  Elle  trouva  le  Roi  à  l'ex- 
trémité; &  fes  Médecins  ne  lui  cachèrent  pas 
qu'une  chaleur  dévorante  avoit  brûlé  fes  entrail- 
les ,  &  qu'il  lui  refloit  peu  de  tems  à  vivre.  Ja- 
mais ce  Roi  n'avoit  paru  fi  grand  qu'à  ce  der- 
nier moment  de  fa  vie.  Il  écouta  fans  trembler 
l'arrêt  de  fa  mort.  Il  ne  fe  plaignit ,  ni  de  la 
caufe  de  fa  maladie  ,  qui  n'étoit  pas  naturelle, 
ni  de  la  cruauté  de  fon  deftin,  qui  tranchoit  fes 
jours  au  milieu  de  fa  vie  &  de  (es  victoires.  Il 
ordonna  feulement  qu'on  l'avertît,  lorfqu'il  n'au- 
roit  plus  que  deux  heures  à  vivre.  Enfuite  il 
fembla  être  infenfible  aux  douleurs  qui  le  déchi- 
roient ,  quoiqu'elles  fufient  les  plus  cuifantes 
qu'un  homme  eût  jamais  fouffertes.  II  régla  les 
affaires  de  fon  Etat  avec  une  merveilleufe  tran- 
quillité. Il  donna  la  Régence  d'Angleterre  au 
Duc  de  Glocefter  ,  &  celle  de  France  au  Duc 
de  Bedfort.  Il  commanda  que  le  Prince  de  Gal- 
les fût  élevé  en  Angleterre,  &  confia  fon  édu- 
cation à  la  Reine  &  au  Cardinal  de  Viceftre ,  fon 
oncle.  Il  régla  les  affaires  de  fes  deux  États 
avec  tout  le  bon-fens  &  toute  la  préfence  d'es- 
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prit  imaginables ,  &  finit  en  embraflànt  la  Reine, 
&  en  la  recommandant  à  fes  deux  frères  dans  les 
termes  les  plus  tendres. 

L'état  où  fe  trouvoit  pour  lors  cette  infortu- 
née Princeflfe,  étoit  digne  de  pitié.  Elle  voyoit 
mourir  fon  Mari  d'une  mort  précipitée.  Elle  en 
étoit  la  caufe  innocente.  Quoiqu'elle  n'eût  ja- 
mais aimé  le  Roi  avec  beaucoup  de  tendreffe, 
elle  l'avoit  infiniment  eftimé  ;  il  étoit  le  plus 
grand  des  hommes.  La  vertu  de  la  Reine  avoit 
fait  tout  ce  qu'une  tendreflè  fincére  auroit  pu 
faire.  Elle  perdoit  ce  Mari,  qui  la  laiffoit  en 
proye  aux  fureurs  du  Duc  de  Glocefter.  Elle 
lifoit  dans  les  yeux  de  ce  Duc  fon  amour  défes- 
péré;  &  prévoyant  fa  grandeur  future,  il  n'y  a. 
voit  rien  qu'elle  ne  craignît  de  fon  emportement. 
Elle  n'ofoit  expliquer  au  Roi  toutes  fes  crain- 
tes. Peut-être  l'eût-elle  fait  inutilement.  Ainfi  , 
tout  fon  parti  étoit  de  s'abandonner  à  la  vio* 
lence  de  fa  douleur ,  &  de  verfer  un  torrent  de 
larmes.  On  vint  avertir  le  Roi  que  fa  fin  étoit 
proche.  Alors  il  fit  fortir  tout  le  monde  de  fa 
chambre,  où  il  ne  retint  que  la  Reine  &  fon 
ConfefTeur.  Il  s'occupa,  dans  le  peu  tems  qui 
lui  reftoit,  des  fentimens  les  plus  pieux,  &  enfin 
il  expira  entre  leurs  bras,  laifTant  aux  deux  Na- 
tions qu'il  avoit  gouvernées  des  regrets  fenfibles 
de  fa  perte. 

Peu  de  jours  après ,  Charles  VI.  Roi  de  France 
mourut,  &  Henri,  fils  du  Roi  d'Angleterre,  fut 
proclamé  Roi  de  France  &  d'Angleterre ,  quoique 
Charles  VI.  eût  laiffé  un  fils  ,  légitime  héritier 
de  la  Couronne,  &  qui  appella  à  Dieu  &  à  fon 
Epée  de  l'injuftice  que  lui  avoit  faite  le  Roi 
fon  père. 

Le  Duc  de  Glocefter  ne  vit  pas  plutôt  le 
Roi  fon  frère  mort,  qu'il  prit  la  pofie  pour  Ca- 
lais, d'où  il  arriva  en  trois  heures  en  Angleter* 
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re.  Il  entra  à  Londres  en  Souverain.  Il  con- 
voqua le  Parlement,  &  fe  fit  donner  la  qualité  de 
Protecteur  ,  quoique  Je  feu  Roi  ne  l'eût  nom- 
mé que  Régent,  &  que  la  dignité  de  Protecteur 
fit  ombre  à  l'autorité  Royale. 

La  Reine  d'Angleterre  étoit  occupée  à  Paris  à 
pleurer  la  mort  de  fon  Epoux.  Ce  qu'elle  dévoie 
au  fils  qu'il  lui  avoit  IailTé,  la  retira  bientôt  de 
fa  retraite.  Elle  craignoit  l'ambition  de  Jvlon- 
fieur  de  Glocefter.  Le  nom  de  Protecteur  qu'il 
venoit  d'ufurper,  lui  faifoit  voir  de  quoi  ri  étoit 
capable;  &  quoiqu'elle  fût  affurée  d'efiuyer  en 
Angleterre  les  plus  indignes  perfécutions  ,  elle 
n'héfita  pas  d'y  p aller,  pour  fauver  la  vie  &  la 
couronne  au  Roi  fon  fils.  Elle  s'embarqua  donc 
pour  l'Angleterre,  où  elle  arriva  heureufement. 
Le  Protecteur  vint  au-devant  d'elle,  &  la  con« 
duifit  à  Weftminfter  ,  où  le  Cardinal  de  Viceftre 
amena  le  jeune  Roi.  La  vue  de  cet  enfant,  dont 
la  beauté  étoit  achevée,  la  confola  en  quelque 
manière  de  fes  chagrins.  Elle  s'afTura  de  tous 
les  Officiers  de  fa  Mai  fon ,  &  prit  des  précau- 
tions pour  fa  vie,  qui  peut-être  la  fauvérent  à 
ce  Prince. 

Le  Protecteur  jugea  à  propos  de  donner  quel- 
ques mois  a  la  douleur  de  la  Reine,  avant  que 
de  l'entretenir  d'un  amour  que  le  tems  augmen* 
toit  infiniment.  11  s'attacha  à  affermir  fon  au- 
torité en  Angleterre  ,  où  il  étoit  obéi  &  res- 
pecté autant  que.  s'il  eût  été  Roi.  Il  avoit  de 
grands  égards  pour  la  Reine.  Il  affeéta  dans 
ces  commencemens  de  ne  lui  rien  laiffer  voir 
de  fa  première  paffion.  Elle  fe  flattoit  que  la 
raifon  l'auroit  forcé  de  l'éteindre.  Quelques  fu- 
jets  qu'elle  eût  de  le  haïr,  elle  fentoit  diminuer 
fon  reffentiment ,  à  mefure  qu'elle  fe  confirmoit 
dans  cette  penfée. 

La  nouvelle  de  la  mort  du  Roi  d'Angleterre 
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fut  bientôt  répandue  par  toute  l'Europe.  La 
Cour  de  Hongrie  en  fut  inftruite.  Mylord  Ti. 
der  fut  un  des  premiers  qui  l'apprit.  Il  y  me- 
noit  une  vie  languiffante ,  que  les  bontés  de  l'Em- 
pereur Sigismond  n'adouciffoient  point.  Il  fai- 
foit  une  trifte  expérience  de  la  pui  (Tance  de  l'a- 
mour. Sa  pafïïon  n'étoit  foutenue  ,  ni  par  l'ef- 
pérance ,  ni  par  la  raifon.  Il  devoit  préfumer 
que  la  Reine  d'Angleterre  étoit  autant  attachée 
au  Roi  fon  Epoux  ,  que  l'exigeoit  le  mérite  de 
ce  Prince.  11  étoit  à  cinq-cens  lieues  d'elle  ;  il 
comptoit  de  ne  la  voir  jamais.  Cependant  il 
l'aimoit  plus  éperdûment  qu'il  n'avoit  encore 
fait;  &  l'abfence,  au-lieu  de  le  guérir,  ne  fervoit 
qu'à  le  rendre  plus  défefpéré. 

Le  Roi  d'Angleterre  eft  mon,  difoît-il  un 
jour  à  fon  cher  Alfred.  Je  m'imagine  que  la- 
Reine  eft  accablée  d'embarras  &  d'affaires.  Au* 
ra-t-elle  des  ferviteurs  fidèles  &  affectionnés 
pour  entrer  dans  fes  intérêts  ?  Vous  n'en  içauriez 
douter,  répondit  Alfred,  Le  Roi  a  laiffé  deux 
frères  auflî  braves  qu'expérimentés  ,  &  les 
deux  Cours  de  France  &  d'Angleterre  font  rem* 
plies  des  plus  vaillans  Capitaines  de  l'Europe. 
Hélas!  reprit  le  Mylord,  ils  ne  peuvent  avoir 
pour  la  Reine  le  même  empreffement  &  le  mê- 
me zélé  que  moi.  Prenez  garde  ,  Seigneur  , 
répliqua  Alfred,  à  ne  vous  pas  abufer  vous-mê- 
me. Je  vois  que  vous  brûlez  de  retourner  en 
Angleterre  ;  mais  daignez  faire  réflexion  aux 
malheurs  que  vous  attireront  les  reftes  d'une 
flamme  mal  éteinte.  Vous  fouffrez ,  &  vous  vous 
contraignez  depuis  deux  ans.  Voulez- vous  per- 
dre tout  le  fruit  de  votre  abfence  ?  Eh!  penfes* 
tu,  interrompit  Tider,  qu'elle  ait  diminué  la  vio- 
lence de  ma  pafïïon?  Elle  l'a  augmentée,  Al- 
fred, pourfuivit-il ,  jufqu'à  un  tel  point,  que  je 
ne  puis  plus  vivre  fans  voir  la  Reine.  Ah  !  puis- 
que 
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que  la  fortune  m'a  délivré  d'un  Rival  fi  redou- 
table ,  retournons  ,  retournons  en  Angleterre. 
Aucun  efpoir  ne  m'y  fuivra,  mais  je  verrai  ce 
que  j'aime.  Je  borne-là  mes  efpérances.  Sei- 
gneur,  lui  dit  Alfred,  fongez^vous  bien  que 
vous  lui  avez  promis  de  ne  la  voir  jamais  que 
vous  n'euffiez  furmonté  la  flamme  injufte  qui 
vous  dévoroit  ?  Hélas  !  je  ne  m'en  fouviens  que 
trop,  répondit  triftement  Tider,  &  je  dois  en 
effet  m'en  fouvenir.  Partons  cependant  pour 
l'Angleterre.  Voyons  la  Reine,  &  tenons- lui 
notre  parole.  Je  ferai  enfoite  de  ne  paroître  ja- 
mais devant  elle. 

Tout  ce  que  put  dire  Alfred,  ne  put  retenir 
Timpatient  Mylord.  Aucune  confidération  ne 
l'arrêta;  &  craignant  que  l'amitié  de  l'Empereur 
ne  fût  un  obltacle  à  fon  départ,  il  ne  prit  point 
congé  de  lui.  11  laifia  à  fes  gens  le  foin  de  fon 
équipage.  Il  leur  donna  rendez-vous  à  Londres; 
&  prenant  la  polie  avec  Alfred  pour  Hambourg, 
il  s'embarqua  pour  l'Angleterre.  Un  vent  favo- 
rable les  fit  arriver  en  peu  de  jours,  &  il  entra 
dans  Londres  avec  une  agitation  que  la  joye  & 
la  crainte  excitoient  dans  fon  cœur. 

Le  lendemain  qu'il  fut  arrivé ,  il  alla  avec  Al- 
fred louer  un  appartement  vis  -  à  -  vis  le  Palais  de 
Weftminfter.  Perfonne  n'en  pouvoit  fortir  qu'il 
ne  l'apperçût  diftinctemenr.  Le  jour  même  il 
vit  fortir  la  Reine  avec  le  Cardinal  de  Vices- 
tre  &  la  Fayette.  Que  cette  vue  lui  caufa  de 
trouble!  La  beauté  de  la  Reine  étoit  arrivée  à 
fa  perfection.  A  peine  put -il  retenir  l'émotion 
qui  le  pénétra.  Il  fui  voit  le  carofle  des  yeux. 
L'idée  de  1?  revoir  l'entretenok*  fans  -  cefie^ 
Cependant  il  perfiftoit  dans  la  réfolution  de  ne 
point  paroître  devant  elle.  Elle  ne  peut  ,  & 
elle  ne  doit  jamais  m'aimer,  s'écrioit-il.  Que 
me  ferviroit  de  lui  montrer  un  Amant  odieux? 
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Peut-être  me  défendroit-elle  une  vue  qui  fait  tout 
Je  bonheur  de  ma  vie- 
il pafTa  deux  ou  trois  mois  à  mener  cette 
trille  vie.  Il  fçavoit  tous  les  lieux  où  alloit 
la  Reine.  Il  ne  manquoit  guéres  de  s'y  trou- 
ver, mais  il  évitoit  avec  foin  d'en  pouvoir  être 
vu.  Il  fe  confondoit  pour  l'ordinaire  dans  la 
foule,  &  affe&oit  des  lieux  obfcurs  &  éloignés, 
où  les  regards  de  cette  Prineeffe  ne  pénétroient 
pas. 

Alfred  voulut  envain  le  détourner  d'une  con. 
duite  fi  étrange,  &  le  preffer  même,  pour  l'en 
retirer,  devoir  la  Reine.  11  ne  quittoit  jamais 
Londres  ,  tant  qu'elle  y  étoit.  Cette  Princefle 
alloit  p  a  fier  toutes  les  femaines  deux  jours  à 
Windfor.  Pendant  ce  tems-là  le  Mylord  alloit 
à  une  Maifon  de  campagne  d'un  ami  d'Alfred, 
qui  étoit  fur  le  chemin  de  Windfor;  &  lorfque 
la  Reine  revenoità  Londres,  il  y  retournoit après 
elle. 

Cette  Princefle  n'étoit  pas  plus  heureufe  que 
lui.  L'image  de  Tider  étoit  toujours  gravée  au 
fond  de  fon  cœur;  mais  fi  fon  abfence  &  la  rai 
fon  ne  l'en  avoient  pu  bannir ,  elles  avoient  au* 
moins  établi  dans  fon  ame  un  calme  &  un  repos 
qui  lui  eût  permis  une  vie  affez  tranquille  ,  ii 
des  malheurs  étrangers  ne  fufiênt  point  venus  la 
troubler.  L'amour  du  Protecteur  commençoit 
à  paroître.  Elle  étoit  menacée  des  plus  effroya- 
bles malheurs.  Il  avoit  lahTé  paffer  les  fix  pre- 
miers mois  du  deuil  de  la  Reine  ;  &  pendant 
ce  tems-là  il  s'étoit ,  pour  ainfi  dire,  rendu 
le  maître  de  l'Angleterre.  Après  ce  terme ,  il 
eut  pour  cette  Princefle  des  afliduïtés  qui  lui 
devinrent  fufpe&es.  Il  fit  entendre  des  fou- 
pirs.  La  Reine  fut  bientôt  importunée  d'un 
amour  qui  la  faifoit  frémir.  Elle  fe  trouva 
fort  einbarraffée  de  la  manière  dont  elle  devoit 
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traiter  ce  Prince ,  que  fa  puiffance  &  fa  brutalité 
ne  rendoient  que  trop  redoutable.  La  prudence 
lui  confeilloit  de  le  ménager,  de  peur  qu'il  n'ô» 
tât  au  jeune  Roi  &  la  vie  &  la  couronne  :  mais 
la  vertu  &  l'honneur  étoient  fi  oppofés  à  cette 
conduite,  que  la  Reine  ne  la  put  goûter.  El- 
le redoubla  feulement  fes  foins  pour  la  vie  du 
Roi,  &  prit  le  parti  d'ôter  absolument  toute  ef- 
pérance  au  Duc  de  Glocefter. 

Ce  Prince ,  voyant  que  fes  foupirs  n'étoient 
pas  affez  intelligibles,  prit  la  première  occafion 
qui  fe  prélenta  pour  les  expliquer.  Un  jour 
qu'en  parlant  du  feu  Roi  il  l'apperçut  affez  trifte, 
N'avez -vous  pas,  lui  dit -il,  affez  répandu  de 
larmes  depuis  la  mort  de  cet  Epoux?  N'eft-il 
pas  tems  que  votre  cœur  connoiiîe  la  joye  &  le 
plaifir?  La  Veuve  d'un  Roi,  répondit  la  Reine, 
ne  doit  connoître  que  la  douleur.  Elle  a  les 
pleurs  en  partage  pour  le  refte  de  fes  jours;  on 
n'en  peut  trop  verfer  quand  on  a  fait  une  perte 
femblable  à  la  mienne.  J'avouerai ,  Madame ,  qu'el- 
le eft  grande,  reprit  le  Duc  Protecteur  ,  mais 
elle  n'eft  pas  irréparable  ;  &  vous  fçavéz  bien 
qu'il  eft  un  Prince  au  monde,  dont  vous  êtes 
plus  éperdûment  aimée  que  vous  ne  l'étiez  du 
feu  Roi.  J'avois  oublié,  dit  la  Reine,  les  cir- 
conftances  d'une  paffion  infolente.  Comment 
ofez-vous,  Monfieur  ,  me  les  ramener?  Etes» 
vous  déjà  las  de  l'intelligence  que  nous  avens 
l'un  avec  l'autre  ?  J'en  veux  former  une  plus 
étroite,  répliqua  le  Duc  de  Glocefter.  Ne  don- 
nez point  à  cet  amour  des  noms  odieux ,  il  eft 
trop  avant  imprimé  dans  mon  ame  ,  pour  croi- 
ie  que  la  caufe  en  puiffe  être  illégitime.  Son- 
gez que  fa  violence  a  d'autant  plus  augmen- 
té, que  j'ai  eu  pour  vous  la  confidération  de  le 
tenir  caché  depuis  fîx  mois.  Je  ne  la  puis  plus 
retenir.  Vous  allumez  des  feux  qui  ne  s'étei- 
gnent 
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gnent  jamais.  Il  a  été  un  tems  ,  il  eft  vrai , 
que  l'efpoir  m'étoit  défendu.  Le  Ciel  a  levé 
cet  obftacle.  Il  ne  tiendra  qu'à  vous  que  ma 
palîion  ne  devienne  légitime ,  &  qu'an  Hymen 
glorieux  ne  vous  falTe  un  devoir  de  m'aimer  au- 
tant que  je  vous  aime.  La  patience  de  la  Reine 
échappa  à  ces  dernières  paroles.  Laquelle  de 
mes  actions ,  lui  dit -elle  avec  une  fierté  mépri- 
fante ,  vous  a  fait  croire  que  j'étois  capable  de 
tant  d'indignités?  Vous,  le  frère  de  mon  Epoux 
&  l'oncle  de  mon  fils  ,  vous  me  propofez  de 
vous  époufer!  Vous,  le  fujet  de  l'un  &  de  l'au- 
tre ,  &  qui  n'avez  de  puiffance  que  ce  que  vous 
en  tenez  d'eux!  Depuis  quand  l'incefte  eft -il 
permis  parmi  les  Anglois  ?  Depuis  quand  les 
Reines  fe  mefallient- elles?  Je  n'ai  point  de  ter- 
mes allez  forts  pour  vous  marquer  mon  indi- 
gnation. Vous  me  propofez  un  crime  qui  fait 
horreur  à  la  nature  même.  Je  me  pourrois  fer- 
vir  de  cette  raifon  pour  couvrir  un  refus  fi  lé- 
gitime; mais  afin  de  ne  vous  point  laiiTer  d'ef- 
pérance,  fçachez  que  quand  vous  ne  feriez  point 
mon  beau -frère,  vous  ne  deviendriez  jamais 
mon  Epoux. 

La  Reine  n'attendit  point  la  réponfe  du  Duc 
de  Glocefter.  Elle  pafTa  dans  fon  Cabinet ,  & 
en  ferma  rudement  la  porte.  Monfieur  de  Glo- 
cefter demeura  tout  interdit  de  ce  qu'il  y  avoiE 
de  méprifant  dans  cette  réponfe  ,  mais  elle  ne 
lui  infpirar  ni  colère,  ni  douleur.  II  avoit  en 
main  l'Autorité  fuprême.  Il  prit  fon  parti  fur 
le  champ  ,  &  réfolut  d'enlever  la  Reine.  Sa 
délicateffe  ne  s'effraya  point  d'un  projet  fi  in- 
digne d'une  honnête-homme.  Elle  m'époufera , 
difoit-il,  lorfqu'elle  fera  en  ma  puiffance.  Si 
elle  perfifte  à  le  refufer,  je  fatisferai  du -moins 
un  amour  dont  je  ne  puis  plus  retenir  la  fureur 
&  l'impétuolité. 

11 
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Il  communiqua  fon  deflein  au  Comte  de  Rc- 
cheiter.  C'étoit  un  homme  qui  fuivoit  aveu- 
glément  les  volontés  du  Protecteur,  &  qu'il  avoit 
élevé.  Il  lui  dit  qu'il  vouloit  enlever  la  Reine 
la  première  fois  qu'elle  iroit  à  Windfor,  &  la 
conduire  à  Glocelter,  où  l'Evêque  de  Londres 
les  marieroit.  Il  le  chargea  de  chercher  quel- 
ques foldats  déterminés,  outre  fix  de  fa  garde, 
dont  il  étoit  certain.  11  ne  vouloit  que  dix  ou 
douze  hommes ,  afin  de  fauver  l'éclat.  D'ail- 
leurs la  Reine  n'étoit  fuivie  que  de  quatre  de 
fes  gardes  lorfqu'elle  alloit  à  Windfor.  Elle 
iaiflbit  le  refte  à  Weftminfter ,  où  elle  croyoit 

3u'il  n'y  en  pouvoit  trop  avoir  pour  la  fureté 
u  Roi.  Rochetter  s'adrefla  à  cet  ami  qui 
avoit  une  Maifon  de  plaifance  fur  le  chemin 
de  Windfor  ,  &  il  lui  confia  le  fecret  du  Duc 
Protecteur.  Cet  Anglois  fe  chargea  de  lui  trou- 
ver fix  hommes ,  &  en  parla  à  Alfred ,  qui  cou- 
rut en  avertir  Tider.  Ce  Mylord  frémit  du  dan- 
ger que  couroit  la  Reine  ,  &  bénit  le  Ciel  de 
l'occafion  qu'il  lui  procuroit  de  la  fervir.  Il 
conferva  toute  la  préfence  d'efprit  qui  étoit  né- 
ceflaire  pour  exécuter  un  projet  fi  glorieux,  & 
Alfred  offrit  par  fon  ordre  à  l'ami  de  Roches- 
ter,  cinq  hommes  dont  il  répondit.  Rochefter 
voulut  les  voir.  Ne  connoifiant  point  Tider  , 
il  le  confondit  avec  les  autres,  &  leur  comman- 
da de  fe  trouver  deux  jours  après  au  Palais  du 
Duc  Protecteur,  où  l'on  devoit  leur  donner  des 
armes  &  des  chevaux.  C'étoit  le  jour  que  la 
Reine  avoit  déclaré  qu'elle  partiroit  pour  Wind- 
for. 

Tider  n'héfita  pas  à  faire  avertir  la  Reine  de 
tout  ce  qui  fe  paflbit;  &  malgré  l'exactitude  avec 
laquelle  il  vouloit  lui  tenir  la  parole  qu'il  lui 
avoit  donnée,  de  ne  paroître  devant  elle  qu'a- 
vec des  fentimens  qui  lui  convinflent ,  il  fut 
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agréablemeut  flatté  de  la  néceflité  de  lui  écrire 
&  de  la  voir.  Il  envoya  donc  Alfred  au  Pa- 
lais ,  avec  une  lettre  qui  demandoit  à  cette 
Princefle  la  permifllon  de  lui  parler  ;  mais  le 
Protecteur  avoit  pris  fes  mefures  là-dellus.  Ce» 
lui  qui  gardoit  la  porte  du  Palais  de  Weflmins« 
ter,  ayant  été  gagné  par  ce  Prince,  avoit  ordre 
de  ne  laiiTer  entrer  aucun  inconnu,  fans  le  fai- 
re parler  au  Duc  Protecteur.  On  y  vouloit  con- 
duire Alfred ,  &  il  aima  mieux  retourner  vers  le 
Mylord. 

Tider  ne  fe  trouva  pas  peu  embarraifé  de  ce 
contre -tems.  Il  ne  voulut  plus  infifter  à  aver- 
tir la  Reine ,  de  peur  de  donner  de  plus  grands 
foupçons  au  Duc  de  Glocefler.  Mylord  Ro- 
chefter  avoit  eu  l'imprudence  de  dire  à  fon  ami 
le  nombre  de  gens  qui  accompagneroient  le  Duc, 
&  fon  ami  n'en  avoit  pas  fait  un  fecret  à  Alfred. 
Tider  forma  là-deflus  le  delTein  de  rendre  à  \t 
Reine  un  fervice  efTentiel.  Son  amour  lui  per- 
fuada,  que  c'étoit  non  feulement  uneexcufe  pour 
là  revoir  ,  mais  encore  un  expédient  pour  s'infi- 
finuer  dans  fon  cœur. 

Il  fit  placer  fur  le  chemin  de  Glocefler  fix  hom- 
mes bien  armés  ,  qui  dévoient  fe  joindre  à  lui 
lorfqu'il  pafferoit  avec  le  Duc  Protecteur.  C'é- 
toient  d'anciens  ferviteurs  de  fa  Maifon,  entière- 
ment dévoués  à  fes  ordres.  Les  trois  qui  dévoient 
accompagner  avec  lui  &  Alfred  ,  le  Duc  Pro- 
tecteur, n'étoient  ni  moins  vaillans,  ni  moins 
fidèles.  Il  fe  flatta  qv'avec  ce  fecours  il  feroit 
échouer  l'entreprife  du  Duc  de  Glocefler. 

La  veille  du  jour  que  la  Reine  devoit  partir, 
elle  alla  entendre  la  MelTe  à  St.  Paul.  Mylord  Ti- 
der étoit  pour  lors  à  une  fenêtre  du  logis  qu'il 
occupoit  devant  Weflminfler.  La  Reine  jetta 
par  hazard  les  yeux  de  ce  côté -là,  &  elle  ren- 
contra ceux  du  Mylord.    Tous  fes  fens  fe  trou. 
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blérent  à  cette  vue  ;  fon  cœur  s'émut ,   &  fa 
furprife  ne  fe  put  cacher.    Eh!  la  Fayette  ,  dit- 
•lie  à  cette  fille  qui  étoit  avec  elle,  regarde,  je 
te  prie ,  à  cette  fenêtre.    La  Fayette  y  regarda 
en  effet;  mais  Tider,  qui  s'étoit  apperçu  que  la 
Reine  l'avoit  reconnu,  s'en  étoit  promptement 
ôté.    Cette  PrincefTe  ne  l'y  vit  donc  plus,  &  ce 
fut  une  circonitance  qui  lui  fit  croire  qu'elle  ne 
s'étoit  pas  trompée.    Hélas!  dit -elle,  je  viens 
de  voir  à  cette  fenêtre  le  malheureux  Tider.   La 
Fayette  ne  fut  pas  moins  émue  que  la  Reine, 
parce  qu'elle  n'a  pas  mitux  réuffi  qu'elle  à  le  ban* 
nir  de  fon  cœur.     Votre  Majefté,  lui  répondit- 
elle,  n'a  pas  bien  examiné  les  traits  du  Cavalier 
qu'elle  a  vu.    II  n'y  a  guéres  d'apparence  que 
Mylord   Tider  foit   à  Londres   fans  qu'elle  en 
eût  été    avertie.    Il    elt   peu   d'honmes   com- 
me    Tider ,    répliqua  la    Reine.     Mon    cœur 
en  conferve    une    idée  qu'on    ne  peut   guéres 
furprendre ,    mais    enfin   bannifTons  la.  Je    ne 
veux  pas   même  éclaircir  fi  je  me  fuis  trom- 
pée.    J'ai    toujours   craint    la    vue  de    Tider. 
Je    me    reproche     fans  -  ceffe     les    fentimens 
qu'il   m'a    infpirés.     La    Reine    changea    auffi- 
tôt  de  converfation  :    &    après    avoir   entendu 
la  Meffe ,  elle  revint  au  Palais ,  non  pas  fans 
tourner  la  tête  vers   le  lieu   où  elle  avoit  cru 
voir  le  Mylord.     Plus  le  Duc  Protecteur  appro* 
choit    du   moment  qui   devoit  lui   livrer  cette 
PrincefTe,  plus  il  s'abandonnoit  à  la  joye.    Le 
foir  qui  précéda   le  jour  de  fon  entreprife ,   il 
ordonna  à  Rochefler  de   lui  amener  les  gens 
qu'il    avoit    choifis.     Rochefler    obéit.     Tider 
&    Alfred    parurent    av*c    fes     foldats  ,     dans 
des   habits   qui    ne   les   diilinguoient    pas.    Le 
Duc  de  Glocefter  avoit  vu  Tider  à  la  Cour  de 
France  ;  mais  outre  qu'il  y  avoit  près  de  deux 
années,  il  l'avoit  peu  pratiqué.    Ainfi  il  ne  le 
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reconnut  point.  Il  remarqua  cependant  fon  air, 
&  parut  faire  plus,  d'eftime  de  lui  que  des  au- 
tres. Il  leur  commanda  de  fuivre  exactement 
les  ordres  qu'il  leur  donneroit,  &  leur  promit 
des  récompenfes  proportionnées  au  fervice  qu'il 
attendoit  d'eux.  On  étoit  dans  les  jours  de  l'an- 
née les  plus  chauds.  La  Reine  monta  en  ca- 
roffe  dès  le  point  du  jour,  afin  d'arriver  à  Wind- 
for  avant  la  grande  chaleur.  Elle  n'avoit  que  la 
Fayette  avec  elle.  Cette  heure  -là  accommodoit 
tout- à- fait  le  DucProtefteur.  Jl  fortit  de  Lon- 
dres par  un  autre  chemin,  &  atteignit  la  Reine 
à  un  quart  de  lieue  de  la  Ville.  11  commanda 
au  cocher  avec  la  dernière  fierté,  de  s'arrêter. 
A  peine  fe  fut -il  nommé,  que  le  cocher  & 
les  autres  gens  de  la  fuite  de  la  Reine  ,  éton- 
nés ,  ou  par  le  nombre  de  ceux  qui  le  fui- 
voient  ,  ou  par  le  refpett  qu'ils  avoient  pour 
lui,  s'arrêtèrent,  &  le  laiflérent  approcher  avec 
les  fiens  du  carofTe  de  cette  PrincefTe.  Elle 
avoit  frémi  lorfqu'elle  avoit  entendu  fa  voix,  & 
avoit  prévu  les  malheurs  qui  la  menaçoient. 
Reprenant  cependant  l'afTurance  que  lui  donnoit 
fon  rang:  Quelle  importante  affaire,  dit -elle  au 
Duc  de  Glocefter,  vous  fait  fortir  de  Londres 
fi  matin  ,  &  interrompre  mon  voyage  ?  C'eft 
l'amour,  Madame,  répondit  Moniteur  de  Glo- 
cefter cf  une  voix  affez  baffe  pour  n'être  enten- 
du.que  de  la  Reine  :  J'ai  reconnu  qu'un  devoir 
trop  févére  vous  retenoit  ;  que  je  ne  ferois  ja- 
mais heureux  ,  fi  je  vous  laiflbis  écouter  vos 
fcrupules.  Comment!  lui  dit  la  Reine,  en  par- 
lant auffî  haut  qu'il  avoit  affe&é  de  parler 
bas,  poufferiez -vous  les  projets  de  votre  info- 
lent  amour  jufqu'à  faire  violence  à  votre  Reine? 
Seriez-vous  capable  d'une  lâcheté  auffî  infâme? 
Ne  parlez  pas  fi  haut,  Madame,  reprit  le  Duc 
d'un  ton  ferme.  Ma  partie  eft  faite  de  ma- 
nière i 
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niére  que  vos  plaintes  ne  la  rompront  pas. 
Ma  conduite,  il  eft  vrai,  paroît  un  peu  éloignée 
de  cette  foumiflion  aveugle  que  j'ai  toujours  eue 
pour  vous;  mais  vous  reconnoîtrez  par  la  fuite 
qu'elle  n'eft  pas  moins  refpe&ueufe.  Ne  crai- 
gnez rien,  Madame,  d'un  Prince  qui  vous  adore. 
C'eft  à  Glocefter  qu'il  va  vous  conduire.  On  y 
lèvera  vos  icrupules.  On  vous  fera  connoître 
qu'il  n'eft  pas  toujours  défendu  d'époufer  la 
Veuve  de  fon  frère:  Cette  Alliance  m'engage- 
ra doublement  dans  les  intérêts  du  Roi  votre 
fils ,  &  vous  conviendrez  un  jour  que  vous  étiez 
injuftemenî  prévenue  contre  moi.  Je  vois ,  ré- 
pliqua la  Reine,  le  cœur  ferré  de  douleur,  que 
je  ne  fuis  pas  ici  en  état  de  me  faire  obéir.  Ce- 
pendant il  en  eft  encore  tems.  Ne  pouffez  pas 
plus  loin  un  crime  effroyable.  Quelque  puiffant 
que  vous  foyez ,  ne  vous  flattez  pas  qu'on  vous 
applaudiffe  fur  un  pareil  attentat.  Songez  qu'un 
honnête -homme  ne  doit  devoir  qu'à  foi -même 
la  conquête  de  celle  qu'il  aime  :  foyez  perfuadé 
que  je  préférerai  la  mort  au  mariage  que  vous 
me  propofez,  à  moins  que  votre  brutalité  n'aille 
auffi  à  m'y  forcer ,  &  qu'elle  n'achève  de  trai- 
ter avec  la  dernière  ignominie  la  Veuve  &  la 
Mère  de  vos  Rois.  Je  ferois  fâché  ,  répondit 
le  Duc  de  Glocefter  ,  que  vous  euffiez  de  fî 
grands  fujets  de  vous  plaindre  de  moi,  mais  vous 
tiendrez  dans  peu  un  autre  langage.  Il  s'éloi- 
gna en  riniffant  ces  paroles  ,  &  commanda  au 
cocher  de  prendre  le  chemin  de  Glocefter. 

Tider  étoit  parmi  les  gens  du  Duc  Protec- 
teur ,  avec  ceux  qu'Alfred  y  avoit  introduits. 
11  fut  témoin  de  tout  ce  que  fit  le  Duc;  &  la 
fureur  que  fa  conduite  lui  infpira,  agita  fi  vio- 
lemment fon  ame,  qu'il  fut  plufieurs  fois  furie 
point  de  le  poignarder:  mais  la  crainte  de  le 
manquer,  &  l'efpérance  de  lui  ajracher  bientôt 
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cette  glorieufe  proye  ,  fufpendit  Ja  rage  qu'il 
reirentoit.  La  Reine  ,  d'un  autre  côté  ,  étoit 
pénétrée  de  la  plus  fenfîble  affliction.  Elle  con» 
noifïbit  le  Duc  de  G'.ocefter  capable  de  tout  en- 
treprendre. On  ne  pouvoit  le  haïr  plus  violem- 
ment. Elle  le  foupçonnoit  de  tant  de  crimes, 
&  elle  lui  en  avoit  tant  vu  commettre,  que  fa 
haine  ne  pouvoit  avoir  un  fondement  plus  légi- 
time. Dans  cet  état  pitoyable  elle  fongeoit 
quelquefois  à  ïider.  Elle  étoit  bien  éloignée 
d'en  attendre  du  fecours.  Elle  le  connoiffoit  affez 
cependant,  pour  être  convaincue  qu'en  une  pa- 
reille occafion  il  lui  facrifieroit  fa  vie  avec 
joye. 

Le  carotte  de  la  Reine  étant  arrivé  au  lieu  où 
Mylord  Tider  avoit  fait  cacher  fix  des  liens ,  ils 
fortirent  avec  impétuofité,  &  le  firent  arrêter  en- 
core une  fois.  Le  Duc  Protecteur  fut  furpris  de 
ce  contre-tems.  Il  prit  ces  ennemis  pour  des 
voleurs  ,  &  crut  que  fon  nom  les  mettroit  en 
fuite.  Il  fe  nomma  donc,  mais  cela  fit  un  effet 
tout-à-fait  contraire.  Tider  l'attaqua  avec  une 
valeur  bien  au-deffus  de  celle  du  Duc.  Le  Duc 
l'évita  j  &  fe  voyant  trahi  par  une  partie  de  fes 
gens ,  il  excita  l'autre  à  le  venger.  Les  Gar- 
des du  Duc  Protecteur  étoient  les  plus  braves 
des  Anglois.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  furprenant, 
c'eft  que  les  fix  Gardes  de  la  Reine  fe  joigni- 
rent au  Protecteur,  malgré  les  cris  de  cette  Prin- 
ceffe  ,  qui  les  exhortoit  à  la  tirer  des  mains 
de  ce  Ravifîeur.  On  combattit  avec  toute  la  furie 
imaginable.  Tider,  qui  vit  que  le  fuccès  balan- 
çait,  commença  à  douter  qu'il  lui  dût  être  favora- 
ble. Cependant  il  ne  perdit  point  le  jugement,  il 
avoit  le  vifage  découvert,  &  la  Reine  le  recon- 
nut auffi-tôt.  Sa  vue  pafTa  dans  fon  efprit  pour 
une  efpéce  d'enchantement.  Les  actions  qu'il  fit 
pour  la  fauver,  écoient  encore  plus  Apprenantes. 

Le 
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Le  Duc  de  Glocefter  fut  trois  fois  prêt  dépérir* 
Comme  le  Mylord  fe  précipitoit  au  milieu  des 
plus  braves  ennemis,  il  tut  blefle  prefque dans  tou- 
tes les  parties  de  fon  corps.  11  perdoitfon  fang  de 
tous  côtés.  Soutenu  cependant  par  une  valeur  hé- 
roïque, il  joignit  une  dernière  fois  le  Protecteur  „ 
&  lui  déchargea  fur  la  tête  un  coup  d'épée  qui  lui 
ôta  le  jugement.  Il  fuit  vers  Londres  à  toute 
bride,  &  fix  des  fiens  qui  reftoient,  le  fuivirent. 
Le  malheureux  Tider  tomba,  &  la  Reine  ne  vit 
bientôt  plus,  ni  le  vaincu,  ni  le  vainqueur. 

Elle  paffa  pour  lors  du  plus  cruel  défefpoir  à  la 
pitié  la  plus  touchante.Tider  mourant  rappella  dans 
fon  cœur  tout  ce  qu'il  y  avoit  eu  jamais  de  plus  vif. 
Elledefcenditprompternent  decaroffe,  &  avec  les 
plus  précieux  de  fes  ornemcns  elle  tâcha  d'arrêter 
fon  fang  qui  couloit  en  abondance.  Il  n'y  avoit  heu- 
reufement  que  fort  peu  de  chemin  de-lààWindfor, 
enforte  que  parles  follicitations  d'Alfred  la  Reine 
remonta  encaroffe  avec  la  Fayette.  Alfred  mit  au- 
près d'elle  l'infortuné  Mylord,  qui  ne  pouvoit 
connoître  l'honneur  &  le  bonheut  qu'il  avoir.  Ont 
arriva  prefque  auffi-tôt  à  Windfor,  où  Tider  fut 
mis  dans  un  lit ,  &  d'où  laReine  manda  de  Londres 
fes  Médecins  avec  toute  la  diligence  poffible. 

Après  qu'elle  eut  donné  fes  premiers  foins  à  la 
confervation  d'une  vie  qui  lui  devoit  être  fi  pré- 
cieufe ,  elle  fongea  à  prévenir  le  Duc  de  Glocefter , 
qui  étoit  capable  de  facrifier  l'Etat  pour  fevenger 
de  l'infulte  qu'il  croyoit  avoir  reçue.  Elle  écrivit 
au  Cardinal  de  Winchefter,&  ne  lui  cacha  rien  des 
emportemens  du  Duc  Protecteur.  Elle  lui  apprit 
toutes  les  particularités ,  &  de  fon  amour,  &  de  fon 
enlèvement;  &  ne  lui  cela  que  la  manière  dont  elle 
avoit  été  tirée  de  fes  mains ,  qu'elle  attribua  à  la  va- 
leur &  à  la  fidélité  de  ceux  qui  avoient  pris  fon  parti. 
Elle  finit  en  lui  recommandant  la  vie  du  Roi ,  &  en 
le  priant  d'examioer  les  actions  du  Prote&em ,  &  de 
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lai  envoyer  à  Windfor  une  garde  qui  la  pût  mettre  à 
couvert  de  Pinfolence  du  Duc  de  Glocefter.  Le  Car- 
dinal de  Winchefter  étoit  le  plus  honnête-homme 
d'Angleterre,  &  par  conséquent  l'ennemi  des  vio- 
lences du  Duc  Protecteur.  Il  mania  cette  affaire  avec 
toute  la  prudence  imaginable.  Il  mit  auprès  du  Roi 
quatre  nouveaux  Officiers,  entièrement  attachés  à 
lui ,  &  il  fit  partir  les  gardes  de  la  Reine  &  les  fiens 
pour  Windfor.  Cela  faifoit  environ  quatre -cens 
hommes.  Le  Marquis  d'Huntington  les  comman- 
doit;  jeune -homme  de  mérite  &  de  réputation. 

Le  Duc  Protecteur  étoit  véritablement  pénétré 
de  rage.  Il  ne  fçavoit  à  qui  imputer  l'injure  mor- 
telle qu'il  avoit  reçue.  Il  avoit  bien  vu  que  les 
actions  prodigieufes  de  Tider  lui  avoientplufieurs 
fois  arraché  la  victoire:  mais  il  ne  fçavoit  point 
fon  nom ,  &  il  ne  croyoic  pas  qu'il  fût  le  chef  de 
l'entreprife.  Plus  il  tâchoit  de  l'approfondir,  plus 
fa  raifonfe  perdoit.  II  bruloit  du  défir  de  fe  venger, 
&fa  fureur  ne  trouvoit  point  de  victime  qu'elle  fe 
pût  immoler.  Dans  cette  incertitude  il  fouffroit 
des  maux  infinis.  Les  remords  &  la  confufion  de  fon 
crime  venoient  fe  joindre  à  tant  de  chagrins.  Il  fon- 
geoit  avec  quel  front  ilparoîtroit  devant  la  Reine, 
ayant  encore  la  foibleffe  de  l'aimer.  Cependant  il 
fut  obligé  de  garder  le  lit  quelques  jours,  pour  les 
blefïures  qu'il  avoit  reçues  dans  ce  combat.Ce  fut-Ià 
qu'il  apprit  que  la  Reine  avoit  mandé  fes  gardes  & 
ceux  du  Cardinal  de  Winchefter.  Il  foupira  de  dou- 
leur à  cette  nouvelle,  qui  lui  fit  connoître  qu'il  avoit 
manqué  uneoccafion  qui  ne  fepréfenteroit  jamais. 
Il  en  penfa  coûter  la  vie  à  Rochefter,  qui  n'avoit  pas 
fçu  choifir  des  amis  fidèles.  Il  fut  difgracié,  &le 
Protecteur  crut  lui  faire  grâce  de  lui  laitier  la  vie. 

La  Reine  goûta  quelque  calme  lorfqu'elle  fevit 
en  fureté  à  Windfor,  &  ne  fut  plus  occupée  que  du 
danger  où  étoit  Mylord  Tider.  Ses  bleffures  étoient 
fi  profondes,  que  les  Chirurgiens  n'en  purent  déci- 
der 
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der  aux  deux  premiers  appareils;  &  cène  fut  qu'au 
troifiéme  qu'ils  répondirent  de  fa  vie.  La  Reine  en 
fut  fenfiblement  touchée ,  &  la  Fayette  partagea  fa 
joye.  Il  n'avoit  pas  été  au  pouvoir  de  cette  fille 
d'oublier  Tider.  Ni  fon  abfence,  ni  l'amour  de  la 
Reine  qu'elle  connoilToit ,  ni  la  confidence  de  cette 
Princeiî'e ,  n'avoient  pu  la  détacher  d'un  homme  qui 
ne  l'avoit  jamais  aimée.  Elle  étoit  perfuadée  que 
l'amour  de  Tider  pour  la  Reine  l'avoit  ramené  à 
Londres; mais  il  eft  des  paffionsque  la raifon des- 
avoue, &  que  le  cœur  conferve  toujours.  La 
Fayette  n'avoit  pu  être  témoin  du  combat  de  Ti- 
der &  du  Protecteur ,  fans  reifentir  une  crainte 
mortelle.  Elle  l'avoit  vu  tomber  avec  défefpoir.  Sa 
joye  put  à  peine  demeurer  cachée  lorfqu'elle  fçut 
qu'il  n'étoit  plus  en  danger.  La  Reine  en  avoit 
trop  elle-même,  pour  remarquer  celle  de  la  Fa- 
yette. Elle  ne  la  diflimuloit  point  devant  elle, 
ignorant  les  raifons  qui  l'y  euffent  pu  obliger. 

Si-tôt  que  Mylord  Tider  put  parler,  il  demanda 
des  nouvelles  de  la  Reine.  On  lui  apprit  qu'elle 
étoit  à  Windfor,où  il  étoit  lui -même  depuis  fa  bief- 
fure,  &  qu'elle  y  étoit  en  fureté.  Ce  fut-là  le  re- 
mède le  plus  certain  pour  avancer  faguérifon.  La 
Reine  le  vint  voir ,  lorfqu'elle  crut  le  pouvoir  faire 
fans  l'incommoder  ;  &  elle  lui  témoigna  en  des 
termes  fort  toucbans  fa reconnoiffance  pourle  fervi- 
ce  qu'elle  avoit  reçu  de  lui.  Tider  l'aiîura  qu'il  en 
étoit  déjà  glorieufement  récompenfé  par  l'honneur 
qu'elle  lui  faifoit.  11  ajouta  néanmoins  avec  un  fou- 
pir ,  que  la  Reine  entendit  trop  bien ,  que  la  fortune 
ne  lui  avoit  pas  été  auiîî  favorable  qu'il  l'eût  fouhaî- 
té  ;  que  fi  elle  avoit  écouté  fes  vœux,  elle  auroit  fau- 
ve la  Reine,&  terminé  des  jours  qu'il  traînoit  depuis 
fi  longtems  dans  l'infortune.  La  R  eine  ne  répondit 
pas  précisément  au  fens  de  ces  paroles.  Elle  lui  mar- 
qua feulement,  qu'elle  prenoit  part  à  fa  fanté,  & 
elle  le  quitta  quelque  tems  après.  Elle  continua  à  le 
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voir  prefque  tous  les  jours  qu'il  refta  encore  au  Iif. 
Tant  de  bontés ,  &  fa  jeunette,  l'en  tirèrent  bien- 
tôt. Le Mylord  fut  guéri  en  un  mois,  &  fes  Méde- 
cins lui  permirent  de  quitter  la  chambre. 

11  commença  par  aller  remercier  la  Reine  de  la 
part  qu'elle  avoit  prife  dans  fa  maladie.  Elle  le  reçut 
avec  joye,  mais  non  pas  fans  émotion.  Le  dernier 
fervice  deTider  avoit  non  feulement  furmonté  la 
îélblution  qu'elle  avoit  prife  de  l'oublier,  mais  en- 
core tellement  établi  ce  Mylord  dans  fon  cœur, 
«ju'il  n'y  avoit  jamais  été  plus  puiflant.  Ce  n'étoit 
plus  une  inclination  fecréte  qu'elle  s'ofoit  à  peine 
avouer  à  elle-même ,  &  que  fa  gloire  étouffoit  auflî- 
îôt  qu'elle  commençoit  à  paroître:  c'étoitunepas- 
iion  impétueufe ,  que  la  reconnoiffance  approuvoit, 
&  que  la  raifon  ne  pouvoit  plus  détruire.  Tout  lui 
parloitpour  Tider.  Elle  étoitfans-cefïe  occupée  du  ' 
fouvenir  qu'elle  lui  devok  l'honneur  &  la  vie,  & 
que  fans  lui  elle  feroit  l'efclave  de  l'homme  du 
inonde  qu'elle  haïflbit  le  plus. 

La  Reine  îaiffa  donc  voir  à  Tider  une  partie  de 
ce  qu'elle  penfoit,  &  lorfqu'il  croyoit  lui  rendre 
grâces  des  foins  dont  elle  l'avoit  honoré ,  il  reçut  de 
cette  PrinceiTe  des  complimens  proportionnés  à 
l'aftion  qu'il  avoit  faite.  Il  n'y  avoit,  lui  dit-elle, 
que  le  vaillant  Tider  de  qui  jepufTe  efpérer  dufe- 
cours  fi  à  propos.  Enfuite  elle  lui  demanda  par 
quel  hazard  il  étoit  en  Angleterre,  &  comment  iî 
avoit  appris  le  defTein  du  Protecteur.  Tider  s'em- 
barrafTa  à  cette  demande.  Que  puis-je  dire  à  Votre 
Ivlajefté,  lui  répondit-il  ?  Je  vais  devenir  criminel. 
Elle  fe  fouvient  peut-être  de  la  parole  que  je  lui 
avois  donnée  en  la  quittant.  Hélas!  Madame,  je 
ne  l'ai  point  exécutée.  Il  m'a  femblé  que  ma  pas- 
lion  tiroit  des  forces  de  mon  éloignement.  J'étois 
Tevenu  mourir  en  Angleterre.  Je  n'ai  pu  mourir 
innocent.  Votre  Mnjefré  fçait  mon  crime.  Pour» 
quoi  m'a-t-elle  retiré  d'une  mort  dont  j'étois  fi 
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proche,  que  j'avois  fi  bien  méritée,  &  que  je  ren- 
controns fi  glorieufement? 

La  Reine  fourit  au  difcours  de  Tider.  Mylord, 
lui  dit-elle,  vous  ne  méritez  point  de  mourir.  Peut- 
être  obtiendrez-vous  du  tems,  les  fentimens  que 
vous  fouhaitez ,  &  que  vous  devez  avoir.  Cependant 
gardez  le  refpeft  &  la  difcrétion  dus  au  rang  de  celle 
que  vous  aimez.  Ne  l'obligez  pas  à  changer  les  ma- 
nières qu'elle  a  avec  vous,  &  apprenez-moi  com- 
ment vous  avez  étéinftruitdel'entreprifeduDucde 
Gloceîter.  Mylord  Tider  lui  raconta  fon  féjour  à 
Londres,  le  choix  que  Rochefîer  avoit  fait  d'eux 
pour  fervir  le  Protecteur  dans  fon  enlèvement,  & 
la  difficulté  qu'il  avoit  trouvée  à  en  avertir  Sa  Ma» 
jellé.  Ils  eurent enfuite une converfation générale, 
où  le  mérite  de  Tider  fe  découvroit  toujours  à  la 
Reine,  plus  grand  qu'elle  ne  fe  l'étoit  imaginé. 

Elle  voulut  paiïer  une  partie  de  l'Eté  à  Wmdfor, 
&  fit  venir  fes  Filles  d'honneur  &  fes  Officiers; 
mais  elle  n'y  voulut  recevoir  aucune  vifite.  Tider 
étoit  la  caufe  de  cette  folitude.  La  Reine  ne  l'a- 
voit  fait  connoître  qu'au  Marquis  d'Huntington,  à 
qui  elle  avoit  confié  l'entreprife  du  Duc  de  GIo- 
cefter,  &  que  c'étoit  Tider  qui  l'avoit  rompue  par 
fon  ordre.  Le  Marquis  lia  bientôt  amitié  avec 
Tider.  Il  trouva  qu'il  étoit  digne  de  la  fienne. 
Ces  deux  Seigneurs  avoient  de  l'efprit  infiniment; 
leur  converfation  plaîfoit  à  la  Reine;  elle  jouoit 
avec  eux  une  partie  du  jour  ;  les  foirs  elle  fe 
promenoit  dans  les  jardins  de  Windfor.  L'art  & 
la  nature  les  avoient  rendus  les  plus  magnifi- 
ques de  l'Europe. 

Quelquefois  la  Reine  fe  promenoit  avec  Tider,* 
quelquefois  elle  étoit  feule  avec  la  Fayette;  mais 
toujours  ce  Mylord  étoit  préfent  àfespenfées.  El- 
le les  communiquoit  à  la  Fayette,  &  lui  caufoit 
plus  ou  moins  de  douleur,  félon  que  fa tendreffe 
pour  Tider  étoit  plus  ou  moins  forte.  Que  fais-je 
D  4  ici, 


80     Catherine  de  France, 

ici ,  difoic-elle,  d'un  homme  dont  je  fçais  que  je 
fuis  aimée,  que  je  ne  dois  point  aimer,  &  que 
j'aime  cependant  avec  violence?  Je  lui  dois,  ileft 
vrai,  ce  que  j'ai  de  plus  cher  au  monde  ;  mais 
que  puis-je  inférer  de  mareconnoiilance?  Com- 
blons-le  de  bienfaits.  Elevons-le.  Je  le  puis  faire, 
malgré  le  Duc  de  Glocefter.  Le  Cardinal  de  Win. 
chefter  appuyerama  réfolution.  Hélas!  reprenoit- 
elle,  je  fçais  trop  combien  il  méprife  ces  récom- 
penfes  vulgaires.  Je  l'ai  déjà  vu  une  fois  me  facri- 
fier  fa  fortune.  Il  a  expofé  fa  vie  pour  moi.  Je 
connois  fa  fierté  &  fon  orgueil.  La  Fayette,  con- 
tinua-t-elle  en  prenant  le  bras  de  cette  fille,  crois- 
tu  qu'il  afpire  à  de  plus  hautes  récompenses? 

La  Fayette ,  comprenant  le  fens  du  difcours  de  la 
Reine ,  étoit  dans  un  embarras  d'autant  plus  grand , 
que  l'amour  &  la  vertu  partageoient  fon  ame.  Elle 
voyoit  la  Reine  balancer,  &  capable  de  tout  faire 
pour  fon  Amant.  Si  ellerépondoit  favorablement 
pour  Tider,  elle  perdoit  pour  jamais  l'efpérance 
de  le  polTéder,  qu'elle  n'avoit  pu  encore  ôter  de 
fon  cœur.  Si  elle  fuivoit  dans  fa  réponfe  ce  que 
Jui  diftoitfa  paillon,  il  lui  fembloit  qu'elle  faifoit 
à  fon  Amant  une  trahifon,  indigne  d'une  ame  géné- 
jeufe.  Elle  fuivit  donc  le  panchant  de  fa  vertu. 
Je  ne  puis  dire  à  Votre  Majefté,  répondit-elle  en 
fe  faifant  une  cruelle  violence,  jufqu'où  Mylord 
Tider  afpire;  mais  je  crois  qu'il  eu  peudechofes 
dont  il  ne  fe  puiffe  flatter.  Quoi!  prétendroit-il 
époufer  la  Reine  d'Angleterre,  reprit  la  Reine  en 
lougilTantde  honte?  Je  fçais,  pourfuivit-elle,que 
]a  Veuve  du  Roi  Jean  fe  remaria  à  un  Comte  de 
la  Marche  ,*  mais  Tider  n'approche  point  de  ce 
lang,  &  je  fors  d'un  Sang  plus  illufire  que  ce- 
lui de  cette  Reine.  La  Fayette  acheva  de  fe  vaincre , 
quoique  le  fond  de  fon  cœur  fût  percé  d'une 
mortelle  douleur.  La  PrinceiTe  dont  vous  parlez , 
dit-elle  à  la  Reine  en  tremblant,étoit  Reine  d'Angle- 
terre 
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terre  auffi-bien  que  Votre  Majetté.  Mylord  Tider  fe 
prétend  iffu  d'une  Maifon  auffi  fameufe  que  celle 
du  Comte  de  la  Marche,  &  il  a  fans-doute  plus  de 
mérite. 

La  Fayette  flattoit  agréablement  la  Reine ,  & 
déjà  elle  fe  repréfentoit  Tider  fils  de  Léolin  Prin» 
ce  de  Galles ,  créé  Comte  de  Milford  ,  iflu  du 
Sang  des  Rois  Bretons,  quand  la  fplendeur  des 
Rois  de  France,  fes  Ayeux,  &  la  gloire  de  Hen- 
ri V.  fon  Epoux,  vinrent  frapper  tout -à- coup 
fes  yeux.  Elle  en  fut  éblouie;  fon  amour  ne  put 
foutenir  un  fi  grand  éclat.  La  gloire  en  triompha. 
Que  répondrois-je,  difoit-  elle ,  à  tous  les  Rois  de 
l'Univers,  dont  je  fuis  defcendue,  &  qui  me  font 
alliés,  fi  j'avois  introduit  Tider  dans  leur  famil- 
le? Expoferai-je  aux  yeux  de  tout  le  monde  ma 
honte  &  ma  tbiblelTe  ?  Serai-je  dans  les  fiédes  à  ve- 
nir le  modèle  des  Princeffes  mefalliées,  &  me 
verrai-je  le  refte  de  ma  vie  l'infamie  des  François, 
la  honte  des  Anglois,  &  le  mépris  des  uns  &  des 
autres?  Non,  la  Fayette,  non;  le  mérite  de  Ti- 
der, &  ce  que  je  lui  dois,  ne  me  peuvent  faire  ou- 
blier ma  gloire.  Je  juftifierois  l'attentat  du  Duc 
de  Glocefter,  en  faifantvoir  que  je  n'en  étoispas 
indigne.  Je  donnerois  au  Roi  mon  fils  la  con- 
fufion  de  n'ofer  de  fa  vie  me  voir,  ni  entendre 
prononcer  mon  nom. 

La  Reine  s'affermit  de  telle  forte  dans  cette 
dernière  réfolution  ,  qu'elle  fe  reprocha  à  elle- 
même  l'incertitude  ou  elle  avoit  été  un  moment 
auparavant.  Elle  projetta  donc  ce  qu'elle  vou- 
loit  faire  pour  l'élévation  de  Tider  ;  &  furtout 
elle  jugea  à  propos  de  ne  le  plus  laiffer  à  Wind- 
ford.  Ce  Mylord  ignoroit  le  malheur  dont  ilétoiî 
menacé.  11  jouiffoit  tranquillement  des  plaifirs  que 
lui  fourniffoit  la  vue  delà  Reine.  Son  amour  s'aug* 
mentoit,  fans  qu'il  fongeât  à  aucune  fuite.  Il  croyoit 
qu'il  devoit  toujours  voir  cette  PrincelTe;  il  fe 
D  s  fai» 
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faifoit  une  idée  d'une  longue  &   douce  félicité. 

Il  fe  promenoit  dans  un  petit  bois  qu'on  avoie 
pratiqué  dans  le  jardin  de  Windfor  ,  un  matin 
qu'il  croyoitla  Reine  encore  au  lit,  lorfqu'il  l'ap. 
perçut  à  quelques  pas  de  lui  avec  la  Fayette.  Il 
n'ofoit  par  refpect  s'approcher  d'elle;  roaislaRei- 
ne  s'avançant  vers  lui  :  Je  vous  cherchois ,  Mylord , 
lui  dit-elle.  Votre  fanté  me  paroît  enfin  rétablie; 
&  il  ne  me  pouvoit  arriver  une  joye  plus  parfaite 
que  de  vous  devoir  la  vie  &  l'honneur,fans  qu'ilvous 
en  ait  coûté  que  des  bleffures  glorieufes.  Je  vcus  ai 
alTez  retenu  à  Windfor.  Il  eft  tems  que  vous  en 
partiez,  mais  ne  reliez  point  en  Angleterre.  Le 
Duc  de  Glocefter  eft  devenu  votre  ennemi.  Il  y 
eft  trop  puiflant,  &  nous  aurions  peut-  être  de  la 
peine  à  vous  fauver  de  fa  fureur.  La  France  fera 
votre  azile.  La  Reine  ma  mère,  &  le  Duc  deBed- 
ford  mon  beau-frére,  m'acquitteront  de  ce  que  je 
vous  dois.  Je  leur  écris,  &  je  leur  mande  le  fer- 
vice  que  vous  m'avez  rendu.  Difpofez-vous  donc 
à  partir,  Mylord  ;  &  croyez  que  ce  n'eft  pas  fans 
chagrin  que  je  vous  éloigne  de  moi. 

Les  changemens  que  la  Reine  remarqua  fur  le 
vifage  de  Tider,-  à  mefure  qu'elle  parloit,  lui  dé- 
couvrirent la  peine  que  lui  caufoit  fon  difcours. 
Madame,  répondit- il,  qu'eft-ce  que  Votre  Majes- 
té me  propofe?  Que  me  parle-t-elle  d'azile  &  de 
récompense,  pendant  qu'elle  me  procure  le  feul 
malheur  auquel  je  ne  pourrai  furvivre  ?  Mais  je  n'ai 
qu'un  mot  à  dire  à  Votre  Majefté.Je  m'étois  promis, 
&  je  lui  avois  promis  de  ne  paroître  jamais  de- 
vant elle  qu'avec  des  fentimens  que  je  pourrois 
avouer.  Deux  ans  d'abfence ,  &  quatre  cens  lieues 
d'éloignement,  n'ont  pu  ramener  mon  cœur  à  la 
raifon.  J'ai  manqué  à  la  parole  que  j'avois  don- 
née à  Votre  Majefté,  &  je  fuis  revenu  à  Londres. 
Mon  crime  eftexcufable,  puifqu'il  m'a  fourni  l'oc- 
cafion  de  vous  rendre  quelque  fervice.  Je  ne  de- 
mande 
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mande  à  Votre  Majefté  que  la  permiflion  de  pafler 
le  refte  de  ma  vie  dans  la  maifon  que  j'occupois 
devant  le  Palais  Royal  de  Weftininfter.  Elle  me 
fera  plus  agréable  que  le  féjour  &  les  honneurs 
que  vous  me  deftinez  enFrance,  puifquej'ypour- 
rai  quelquefois  entrevoir  Votre  Majefté.  Je  flatte- 
rois  une  pafîîon  injufte,  répliqua  la  Reine;  &  je 
prolongerons  vos  malheurs,  Mylord,  fi  je  vous 
accordois  une  demande  fi  déraifonnable.  Vous  n'ê- 
tes pas  né  pour  être  toujours  malheureux  :  il  faut 
abfolument  que  vous  vous  défaillez  d'une  paflion 
qui  vous  le  rendroit  toujours.  Vous  fçavez  que 
je  ne  l'ai  que  trop  flattée,  que  j'ai  eu  pour  vous 
plus  d'indulgence  que  je  n'en  devois  avoir;  mais 
je  ne  pourrois  en  autorifer  la  fuite  fans  un  crime. 
La  Reine  d'Angleterre  ne  doit  point  fçavoir  que 
Mylord  Tider  l'aime,  &  qu'il  eft  caché  à  Londres 
pour  la  voir.  Ignorez -le  donc,  Madame,  inter* 
rompit  Tider,  &  laifiez-moi  le  foin  de  ma  fortune  1 
mais  que  Votre  Majefté  foit  perfuadée  que  je  ne 
puis  me  vaincre,  ni  renoncer  à  l'efpérance  de  la  voir. 
Si  Votre  Majefté  me  l'ordonne  abfolument,  j'obéi- 
rai, mais  ce  fera  en  Unifiant  une  vie  qui  meferoit 
infupportable.  Le  Duc  Protecteur  ne  cherchera 
pas  long-tems  fa  vi&ime,  &  j  irai  moi-même  la 
lui  préfenter. 

Ce  n'eft  donc  pas  afiez ,  reprit  la  Reine ,  que 
votre  départ  m'afflige  ;  vous  voulez  enfin  m'ofFen- 
fer.  Vous  le  pouvez,  Mylord,  &  augmenter  les 
chagrins  que  je  refiens.  Cependant  vous  vous  con- 
fulterez.  Reftez  encore  trois  jours  à  Windfor,  & 
vous  me  direz  enfuite  votre  réfolutîon.  La  Reine 
changea  auflitôt  de  converfation  :  &  bien -que  la 
triftefle  qui  étoit  peinte  fur  le  vifage  de  Tider, 
&  l'amour  qui  paroifibit  en  fes  yeux  ,  touchaflent 
fenfiblement  le  cœur  de  cette  Princefie,  fa  gloire 
avoit  fait  une  telle  imprefllon  fur  fon  efprit , 
qu'elle  réfolut  abfolument  de  bannir  Tider  ,  & 
D  6  d'évi- 
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d'éviter  une  vue  trop  dangereufe  pour  elle. 

Les  trois  jours  que  la  Reine  avoit  donnés  à  TU 
der  fe  paiîérent ,  fans  que  ce  Mylord  fût  capable 
de  prendre  une  réfolution.  Ledéfefpoir  &  la  plus 
vive  douleur  le  pénétroient.  La  Reine  le  vit  en 
cet  état  le  foir  de  ce  dernier  jour,  &  voulut  en- 
fin fixer  fon  départ.  Quel  parti  avez -vous  pris, 
IVlylord?  lui  dit-elle  dans  la  Salle  deWindfor,  au- 
près d'une  fenêtre,  d'où  chacun  fe  tenoit  éloigné 
par  refpecL  N'avez-vous  pas  reconnu  que  je  vous 
propofois  celui  que  vous  devez  fuivre,  pour  peu 
que  vous  ayez  de  raifon  ?  J'ai  reconnu ,  répondit 
le  Mylord,  que  j'étois  le  plus  malheureux  de  tous 
les  hommes;  mais,  Madame,  vous  me  pouvez 
rendre  le  plus  fortuné.   Ne  m'ordonnez  pas  fur- 
tout  de  vous  quitter,  ou  commandez-moi  de  cef- 
fer  de  vivre.  La  Reine  vit  bien  que  rien  ne  pou- 
voit  ramener  Tider.  Elle  acheva  de  faire  fur  elle- 
même  le  dernier  effort.  Puifque  vous  ne  voulez 
pas  de  vous-même  entrer  dans  mes  fentimens, 
vous  m'obligez  enfin  à  une  conduite  que  j'avois 
voulu  éviter.  Il  vous  doit  être  glorieux,  Mylord, 
que  je  vous  défende  l'Angleterre.   Vous  m'avez 
paru  aimable,  &  vous  m'avez  fauve  la  vie;  mais 
enfin,  je  fuis  Reine,  &  tous  les  Trônes  de  l'Europe 
font  remplis  par  ma  Maifon.   Je  ne  vous  en  dis 
pas  davantage.   Vous  m'entendez.  Partez  demain 
avant  le  jour.   Je  vous  défens  de  refter  en  An- 
gleterre ,  &  d'y  revenir  que  je  ne  vous  y  rappelle. 
Laiffez  moi  le  foin  de  votre  fortune.  Adieu,  My- 
lord. Obéiffez.  La  Reine  fe  retira  auffi-tôt  à  fon 
appartement,  dans  la  réfolution  de  ne  plus  voir  Ti- 
der.   Là  elle  s'abandonna  à  la  trifteffe,   que  la 
grandeur  de  fon  rang  l'avoit  forcée  de  cacher  au 
Mylord. 

Tider  étoit  refté  immobile  dans  la  Salle  de  Wind- 
for.  Tant  de  penfées  différentes  fe  préfentoient 
à  lui,  qu'il  en  étoit,  pour  ainfi  dire,  accablé. 

Ce 
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Ce  que  la  Reine  venoit  de  lui  dire,  l'avoit  comblé 
dejoye  &  de  triftefle.  On  lui  Iaiflbit  entendre  afTez 
clairement  qu'il  étoit  aimé,  &  on  le  bannifibit 
pour  jamais.  Quelle  gloire,  difoit-il  en  lui-mê- 
me, d'avoir  furmonté  la  plus  grande  &  la  plus  bel- 
le Reine  du  monde!  Quelle  cruauté  de  la  perdre, 
&  de  ne  la  plus  voir!  Madame, s'écrioit-il,  pour- 
quoi avez-vous  permis  que  j'entendifle  des  paro- 
les fi  favorables  ?  Je  vous  aurois  quittée  avec  moins 
de  regret.  Son  irréfolution  ne  fe  pouvoit  calmer. 
Tantôt  fa  fierté  s'applaudifîbit  que  la  Reine  parta- 
geât fa  tendreffe.  Il  oublioit  dans  ce  moment  tous 
les  malheurs  de  fa  vie.  Bientôt  il  fe  reffou venoit, 
qu'en  apprenant  un  bonheur  fi  peu  efpéré ,  on  lui 
avoit  prononcé  l'arrêt  de  fa  mort,  qu'on  lui  avoit 
défendu  une  vue  fi  chère.  Quelque  avantageufe 
que  fût  la  raifon  de  fon  banniffement ,  il  étoit 
toujours  banni.  Depuis  trois  mois,  difoit-il,  je 
vois  tous  les  jours  la  Reine;  fa  converfationm'é- 
toit  permife;  on  me  ravit  l'un  &  l'autre.  On 
croit  que  j'y  pourrai  furvivre.  Non ,  s'écrioit-il. 
Il  faut  mourir,  ou  n'être  pas  privé  de  fa  vue. 

Cette  dernière  idée  appaifa  un  peu  fa  violence. 
Il  ne  défefpéra  pas  d'engager  la  Reine  à  lui  per- 
mettre de  la  voir  quelquefois.  Quand  elle  auroit 
mis  des  années  pour  terme  à  la  faveur  qu'il  deman- 
doit»  il  en  eût  été  content.  La  feule  penfée  de 
ne  la  voir  jamais,  le  défefpéroit.  Il  pafïa  toute  la 
nuit  dans  ces  agitations.  Le  matin ,  lorfqu'il  crut 
è  peu  près  que  la  Reine  étoit  levée,  il  alla  à  fon 
appartement.  Mylord  Huntington  étoit  dans  la  pre- 
mière antichambre  avec  quelques  Filles  de  cette 
Princeffe.  Il  regarda  Tider,  &  fut  étonné  de  lui 
voir  quelque  chofe  de  funefte  dans  les  yeux.  Il 
l'aborda,  pour  lui  demander  la  caufe  de  fa  triftefle; 
mais  Tider,  fans  lui  répondre,  pria  une  des  Filles 
de  la  Reine  de  le  faire  parlera  la  Fayette.  Cette 
fille  entra  dans  la  chambre  de  cette  Princefle,  &  lui 
D  7  ame- 
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amena  bientôt  la  Fayette.  Tider  la  pria  en  des  ter- 
mes très-preflans ,  de  fupplier  la  Reine  de  fapart, 
qu'elle  lui  accordât  encore  une  fois  la  permiflîon 
de  la  voir.  La  Fayette  foufïroit  cruellement,  en 
voyant  ces  marques  delà  pafïïon  de  Tider  pour  la 
Reine,  elle  qui  en  avoit  une  auiîî  brûlante  pour 
lui.  Elle  ne  lui  répondit  rien  ,  mais  elle  alla  trou- 
ver la  Reine,  qui  étoiten  deshabillé  dans  fon  cabi- 
net, &  elle  s'acquitta  de  lacommiflîon  que  Tider 
lui  avoit  donnée.  La  Reine  avoit  paflé  la  nuit 
dans  le  trouble  &  dans  le  défordre.  Elle  ne  fouf- 
froit  guéres  moins  que  Tider  de  l'abfence  qu'elle 
lui  commandoit:  ç'avoit  été  par  une  force  d'efprit 
extraordinaire,  qu'elle  avoit  banni  un  Amant  qui 
lui  étoit  fi  cher.  Elle  craignoit,  fi  elle  s'expo- 
foit  encore  à  le  voir,  que  fa  foiblefle  ne  triom- 
phât enfin  de  fa  gloire.  Auiîî  elle  renvoya  la  • 
Fayette  avec  un  refus. 

Tider  le  refientit  vivement,  &  fe  trouva  pour 
lors  faifi  d'une  efpéce  de  défefpoir.  Mademoifel- 
le,  dit-il  à  la  Fayette,  Retournez,  je  vous  en  con- 
jure, vers  la  Reine.  Obtenez  qu'elle  ne  porte 
pas  plus  loin  la  fureur  qui  me  tranfporte.  Je  ne 
fçais  plus  où  je  fuis,  &  elle  va  me  réduire. à  des 
extrémités  qui  m'étonnent.  La  Fayette ,  auiîî 
troublée  que  lui,  retourna  trouver  la  Reine,  & 
lui  dit  encore  que  Mylord  Tider  l'avoit  engagée  à 
revenir  la  prier  de  lui  permettre  de  la  voir.  La 
Reine  fe  choqua  de  la  réfiftance  que  Tider  ap- 
portait à  fes  ordres.  Elle  défendit  à  la  Fayette  de 
lui  en  parler  davantage.  Cette  fdle  retourna  por- 
ter cette  fâcheufe  réponfe  à  Tider.  Il  fe  prome» 
noit  à  grands  pas  dans  le  même  lieu  où  elle  l'a- 
voit laiffé ,  &  avec  l'air  d'un  homme  furieufement 
tourmenté.  Il  vit  revenir  la  Fayette,  &  comprit 
en  la  voyant,  qu'elle n'avoit rien  obtenu.  Alors  fa 
paflîon  l'aveugla.  Son  tranfport  troubla  fa  raifon» 
II  entra  dans  la  féconde  antichambre:  n'y  trou- 
vant 
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vant  perfonne  qui  l'arrêtât ,  il  paffa  daus  la  Cham- 
bre de  la  Reine.  Les  autres  filles  de  cette  Prin- 
ceffe,  qui  yétoientavec  la  première  Dame  d'hon- 
neur du  lit,  furent  extrêmement  fuprifes  de  voir 
un  homme  entrer  fi  librement  dans  la  Chambre  de 
la  Reine;  mais  leur  éconnement  augmenta,  lors* 
qu'elles  lui  virent  prendre  le  chemin  du  Cabinet, 
dont  la  porte  étoic  entr'ouverte.  La  première 
Dame  d'honneur  du  lit  fit  un  cri,  &  courut  pour 
femettre  au-devant  du  Mylord,  mais  l'amour  re- 
double les  pas  d'un  Amant.  Tider  étoit  déjà  dans 
le  Cabinet.  Les  femmes  de  la  Reine  continuoient 
leurs  cris  &  leurs  plaintes. 

C'eft  une  loi  nuffi  ancienne  que  la  Monarchie, 
qu'il  eft  défendu  à  aucun  Anglois  d'entrer  dans  le 
Cabinet  de  la  Reine.  Le  Roi  n'a  pas  lui-même 
ce  privilège.  Il  pèche  contre  ce  qu'il  doit  à  la 
pudeur  &  au  rang  de  la  Reine,  lorfqu'il  le  fait; 
&  tout  autre  que  lui  qui  y  entre,  ne  fût-ce  que 
par  hazard ,  eft  criminel  de  haute  trahifon ,  &  digne 
de  mort.  La  première  Dame  d'honneur  du  lit  n'eft 
reçue  dans  fa  charge,  qu'en  faifant  ferment  de  n'y 
jamais  laifTer  entrer  d'homme;  &  l'on  n'avoit  point 
d'exemple  que  cette  loi  eût  jamais  été  violée. 

La  Reine  frémit  à  la  vue  de  Tider.  La  honte 
&  la  colère  la  tranfportérent  dans  un  même  mo' 
ment.  Elle  étoit  dans  un  état  où  jamais  aucun  hom- 
me ne  l'avoit  vue,  décoefFée,  les  jambes  nues, 
&  n'ayant  fur  elle  qu'un  habit  léger,  qui  laitToit 
voir  une  partie  de  fa  gorge  &  les  bras.  Tider 
ne  fongeoit  point  à  l'infolence  de  fon  entreprife. 
Eclairé  par  l'amour  feul,  il  vit  ces  beautés  de  la 
Reine  avec  un  tranfport  qui  l'éblouit.  Il  n'avoit 
véritablement  pour  lors  aucune  connoiflance  de  lui- 
même,  &  il  étoit  entraîné  par  un  mouvement  au> 
deffus  de  fa  raifon.  11  fe  jetta  cependant  aux  pieds 
de  cette  Princefle.  Je  mourrai  en  cet  état,  lui 
dit-il,  ou  vous  m'écouterez  un  moment.  La  Reine 
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trembloit,  &  n'avoit  pas  la  force  de  le  repouffer. 
Malheureux,  lui  cria- 1- elle,  qu'as -tu  fait?  Elle 
n'eut  pas  le  teras  de  dire  rien  davantage.  Les  cris 
de  la  première  Dame  d'honneur  du  lit  avoient  atti- 
ré Huntington  dans  la  Chambre  de  la  Reine ,  &  tou- 
tes les  autres  femmes  de  cette  PrincelTe.  Le  Pa- 
lais de  Windfor  fe  trouva  dans  une  confternation 
terrible.  La  Reine  fortit  de  fon  Cabinet  dans  une 
pâleur  inconcevable.  Elle  vit  l'horrible  effet  que 
l'a&ion  de  Tider  alloit  produire.  Arrêtez  cet  in- 
folent,  dit -elle  à  Huntington.  Que  la  première 
antichambre  lui  ferve  de  prifon,  &  fur -tout  que 
ce  qui  vient  d'arriver,  ne  fe  divulgue  pas.  Les- 
femmes  de  la  Reine  firent  fortir  Tider  du  Cabi- 
net. -Huntington  l'arrêta  dans  la  Chambre  de  la 
Reine,  &  le  conduifit  dans  la  première  anticham- 
bre, fans  que  Tider  réfiftât.  Il  ne  ne  lui  fembloit- 
pas  qu'il  connût  tout  ce  qui  fe  paffoit.  Lui  feul, 
au  milieu  de  tant  de  troubles  ,  confervoit  une 
tranquillité  furprenante. 

Peu  de  tems  après  on  fit  monter  Tider,  par 
l'ordre  de  la  Reine,  dans  un  appartement  haut 
où  Huntington  demeura  avec  lui,-  &par  les  foins 
de  la  Fayette,  le  bruit  de  cette  acîionne  paffapas 
l'appartement  de  cette  Princeffe.  Lorfqu'Hunting- 
ton  fut  feul  avec  Tider:  Que  venez -vous  de  fai- 
re, Milord,  lui  dit -il?  Ignorez -vous  les  loix 
févéres  qui  défendent  aux  Anglois,  fur  peine  de  la 
vie ,  d'entrer  dans  le  Cabinet  de  la  Reine?  My lord, 
répondit  triilement  Tider,  je  ne  les  ignorois  pas. 
J'ai  réuffi  dans  mon  deffein,  jecherchois  la  mort, 
je  l'ai  trouvée.  Ce  difcours  ouvrit  les  yeux  à 
Huntington.  Il  avoit  déjà  foupçonné  ce  Mylord 
d'avoir  pour  la  Reine  une  inclination  qui  avoit 
peu  de  rapport  avec  l'état  de  fa  fortune. 


Fin  de  la  troijiéme  Partie. 
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QUATRIEME    PARTIE. 

BJHrâgA  Reine  étoit  dans  un  état  digne  de  pi- 
*rf  tié.  Lorfque  la  Fayette  fut  de  retour 
CL  auprès  d'elle,  cette  PrincelTe  lui  dé. 
S  couvrit  toute  fa  douleur.  Etois-je  réfer- 
45  vée ,  difoit-  elle  à  cette  fille  ,  à  un  affront 
fi  cruel ,  &  le  devois-je  recevoir  de  Tider?  Que 
va  penfer  Huntington  ?  Que  vont  croire  toutes 
mes  femmes  ?  Après  cette  avanture  auront- 
elles  la  moindre  eftime  pour  moi  ?  Tider  eft 
entré  dans  mon  Cabinet.  Tider  a  fait  ce  que 
le  feu  Roi  n'avoit  jamais  entrepris,  il  m'a  vue 
en  deshabillé.  Puis -je  encore  paroître  aux  yeax 
des  Anglois  avec  quelque  gloire?  Avois-je 
jufqu'ici   tant  ménagé  ma  réputation  ,  pour  la 
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perdre  en  un  moment  d'une  manière  fi  hon« 
teufe?  Hélas!  fi  le  Duc  Protecteur  l'apprend  v 
balancera -t -il  à  croire  que  je  n'étois  fiére  que 
pour  lui,  &  que  je  me  fuis  abandonnée  à  un  hom- 
me bien  au-  deflbus  de  fon  rang? 

L'affliction  de  la  Reine  croiflbit  ,  à  mefure 
qu'elle  réfléchiiîbit  fur  fon  avanture.  La  Fayet- 
te tâchoit  envain  de  la  confoler.  Tous  ceux  qui 
ont  vu  la  hardiefie  de  Mylord  Tider,  difoit  elle 
à  la  Reine  ,  ont  bien  reconnu  qu'il  l'avoit  eue 
malgré  vous.  Ah!  répondit  la  Reine  toute  en 
colère  ,  il  n'en  eft  pas  moins  criminel.  C'eft 
un  infolent:  fon  fang  feul  peut  faire  connoître 
que  je  n'étois  pas  de  concert  avec  lui  pour  un 
fi  cruel  outrage.  Il  doit  mourir,  la  Fayette ,  il 
doit  mourir.  Ces  paroles  allarmérent  cette  fille. 
Votre  Majefté,  reprit -elle,  fonge-t-elle  bien 
qu'elle  doit  l'honneur  &  la  vie  à  Tider?  Il  vient 
dem'ôterl'un,  continua  la  Reine  brufquement; 
fon  attentat  n'eft  pas  moins  grand  que  celui  du 
Duc  de  Glocefter.  J'aurai  de  la  peine  ,  il  eft 
vrai,  pourfuîvit-elle  ,  à  prononcer  l'arrêt  de  fa 
mort,  mais  c'eft  cet  arrêt  feul  cependant  qui 
peut  me  rendre  ma  réputation.  Si  Tider,  repre- 
noit  elle,  étoit  d'une  condition  plus  relevée,  je 
pourrois  Tépoufer.  Il  n'y  a  point  de  milieu. 
Ah  !  je  ne  pourrai  jamais  me  ré'foudre  à  époufer 
Tider.  Je  perdrois  ma  réputation,  en  la  voulant 
fauver.  Je  me  couvrirais  de  honte  &  d'infamie. 
Hélas!  que  je  fuis  cruellement  combattue! 

La  Reine  s'étoit  mife  au  lit.  Elle  y  pafia  le 
jour ,  &  toute  la  nuit  fuivante  ,  dans  des  émo- 
tions &  des  troubles  qu'on  peut  à  peine  expri- 
mer. Non  feulemant  le  repos  lui  fut  incon- 
nu ,  mais  encore  elle  foufFrit  toutes  les  peines 
dont  un  efprit  peut  être  accablé.  Le  parti  qu'il 
falloit  prendre  entre  deux  extrémités  fi  cruelles, 
étoit  fi  terrible  ,  qu'il  ébranloit  fa  confiance  , 
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&  fon  cœur  fuccomboit  fons  les  idées  effrayan- 
tes qui  l'environnoient. 

Le  matin    elle  parut  un   peu   plus  tranquille. 
Elle  manda  à  Huntington  de  lui  amener  Tider. 
Il   parut   devant   elle   avec    un    air   fi    abattu  , 
qu'elle  fe  fentit  toucher  de  pitié  en  le  regardant. 
Quel  motif,  Mylord ,  lui  dit -elle  ,  vous  a  pu 
porter  à  un  crime  dont  vous  ne  pouvez  ignorer 
la  peine?  Aviez-vous  fi  peu  de  refpect  pour  moi , 
que  vous  eufilez  formé  le  deffein  de  m'offenfer 
impunément?  Votre  Majefté,  répondit  Tider, 
eft  perfuadée  que  mon  crime  a  eu  une  caufe  plus 
involontaire,  &  mon  cœur  n'a  jamais  eu  de  fent> 
mens  qui  fufient  éloignés  de  ce  que  je  devois  à 
ma  Reine.     En  êtes -vous  moins  coupable,  re- 
prit la  Reine?  Votre  audace  eft -elle  moins  cri. 
minelle?    Et   quelle  idée  penfez-vous  qu'il  en 
refie  à  ceux  qui  en  ont  été  les  témoins?  Igno- 
rez-vous les  Loix  d'Angleterre,  &  que  ma  ré- 
putation  en  eft  flétrie  pour  jamais  t  Ma  vie  la 
réparera  entièrement ,   continua   languiflamment 
Tider  :  la  rriort  fera  une  faveur  pour  moi.     Mon 
feul  déplaifir  en   mourant ,    fera   de  vous  avoir 
offenfée.     Cruel,  lui  dit  la  Pveine,  à  quelle  ex- 
trémité  me    réduis -tu   d'être  forcée  d'immoler 
ta  vie  à  ma  gloire!   Hélas!  je   fçais  ce  que  je 
dois  à  ta  valeur.    Dis-moi  fi  tu  fçais  un  moyen 
d'éluder  nos  Loix,  qui  me  puiffe  rendre  ma  ré- 
putation;  dis-le-moi  ,  &  tu  me  trouveras  allez 
reconnoiffante  pour  fauver  tes  jours.    Je  n'en 
fçais  point  ,   reprit  Tider;  &  quand  j'en  fçau- 
rois  un  ,  rien  ne  pourroit  m'obliger  à  vous  l'ap- 
prendre.   Que  ferois-je.,   Madame,    d'une  vie 
qui  m'efï  odieufe,   fans- celle  tourmenté  par  une 
paffion  criminelle  ,   privé  de  la  feule  chofe  qui 
me  la  faifoit  fupporter  ?  Et  moi,  Tider,  inter- 
rompit la  Reine,  j'en  fçais  un  dont  je  vais  me 
fervir.    Vous  connoîtrez  par -là  combien  votre 
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vie  m'eft  précieufe ,  puifque  je  me  fuis  vaincue 
en  votre  faveur ,  &  que  pour  vous  la  fauver  je  con- 
fens  à  m'oublier  moi-même.  11  n'y  a  que  l'époux 
de  la  Reine  qui  puifTe  entrer  dans  fon  Cabinet 
fans  mériter  la  mort.  Vous  n'êtes  pas  Roi  , 
Tider,  mais  voas  pouvez  être  l'époux  de  la  Rei- 
ne,- &  puifqu'il  faut  vous  perdre,  ou  vous  épou- 
fer,  mon  cœur  ne  balance  plus.  J'oublie  que 
vous  m'avez  offenfée,  &  je  me  fouviens  feule- 
ment de  votre  amour  ,  &  de  ce  que  je  vous 
dois.    / 

L'étonnement ,  les  tranfports  ,  &  le  raviiTe- 
ment  de  Tider  fe  peuvent  plutôt  concevoir  qu'ex- 
primer. Ils  furent  longtems  fans  paroître  au- 
trement que  par  un  illence,  plus  éloquent  que 
les  expreflions  les  mieux  choifies.  11  tomba  aux 
pieds  de  la  Reine.  Son  trouble  &  fon  défordre 
marquèrent  combien  il  étoit  pénétré  de  recon- 
noiffance.  Madame,  lui  cria- 1 -il,  ne  vous  ou- 
bliez pas  à  ce  point,  que  de  defcendre  jufqu'à 
un  malheureux  ,  qui  n'eft  recommandable  que 
par  l'amour  qu'il  a  pour  vous ,  que  par  un  amour 
téméraire ,  qui  feul  le  rend  digne  du  fupplice. 
La  Reine  lui  tendit  la  main  avec  une  douceur 
charmante.  Ne  vous  rabaiiTez  point,  Mylord, 
lui  dit -elle,  lorfque  je  vous  élève  jufqu'à  '.moi; 
&  croyez,  quelque  chagrin  que  votre  hardiefle 
m'ait  d'abord  caufé,  que  je  ne  puis  être  fâchée 
qu'elle  m'impofe  la  néceflité  de  vous  époufer. 
Tider  étoit  fi  peu  accoutumé  à  être  heureux,  & 
paflbit  d'une  telle  extrémité  à  une  autre ,  qu'il 
n'étoit  pas  extraordinaire  que  des  paroles  entre- 
coupées ,  qui  avoient  un  fens  confus ,  mar- 
quaient fa  joye  &  fa  furprife.  Cependant  la 
Reine  ne  fit  plus  paroître  d'incertitude  depuis 
qu'elle  eut  pris  fon  parti  ,  «Se  elle  fit  la  chofe 
d'une  manière  que  Tider  lui  en  eut  une  double 
obljgation.    Elle  le  releva   avec   bonté.    Elle 
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manda  toutes  fes  femmes  qui  avoient  été  préfen- 
tes à  l'a&ion  de  ïider,  &  leur  déclara  en  pré. 
ïence  de  Huntington  qu'elles  ne  dévoient  pns 
être  furprifes  de  voir  l'aftion  de  Mylord  Tider 
impunie;  qu'à -la -vérité  il  n'avoit  pas  eu  droit 
de  la  faire,  mais  qu'il  n'avoit  fait  qu'anticiper  la 
permiifion  que  le  mariage  pouvoit  lui  en  donner. 
Enfuite  elle  leur  apprit  qu'elle  étoit  réfolue 
d'époufer  Tider ,  &  elle  leur  recommanda  le 
fecret  d'une  manière  à  le  leur  faire  obferver  , 
d'autant  plus  que  la  Reine  avoit  des  bontés  pour 
fes  domeftiques  qui  l'en  faifoient  adorer. 

L'infortunée  la  Fayette  ne  put  furvivre  à  la 
douleur  que  le  mariage  de  la  Reine  avec  Tider 
lui  donna.  Son  amour  avoit  été  le  plus  mal- 
heureux dont  on  pût  fournir  l'exemple.  Non 
feulement  il  n'avoit  été  accompagué  d'aucune 
des  douceurs  qui  le  nourrifTent  pour  l'ordinai- 
re ,•  non  feulement  celui  qu'elle  aimoit  ignoroit 
fa  paflîon,  mais  encore  elle  aimoit  fans  l'avoir 
jamais  3voué  à  perfonne.  Confidente  d'une  ri- 
vale qu'elle  fçavoit  d'autant  plus  cuifante,  qu'el- 
le l'avoit  renfermée  en  elle-même.  Elle  voyoit 
que  la  Reine  alloit  époufer  Tider.  Elle  -  même 
l'avoit  pouiTée.  Elle  ne  s'en  repentoit  pas ,  mais 
fon  corps  ne  put  fupporter  l'effort  qu'elle  avoit 
fait  fur  elle-même.  Il  lui  prit  une  fièvre  conti- 
nue ,  qui  dès  le  commencement  de  fon  mal  le  fit  ' 
juger  dangereux. 

La  Reine  &  Mylord  Tider  furent  affligés  de 
fa  maladie,  mais  elle  ne  retarda  pas  leur  bon- 
heur. Le  foir  même  ,  l'Abbé  de  St.  Alban  , 
premier  Aumônier  de  la  Reine,  les  maria  dans 
la  Chapelle  Royale  de  Windfor.  Jamais  un 
homme  n'étoit  paiTé  du  comble  du  malheur  à  la 
fuprême  félicité  ,  comme  le  fortuné  Tider.  Il 
defcendit,  pour  ainfi  dire,  de  l'échafaut  ,  pour 
monter  au  lit  de  fa  Reine ,  d'une  Reine  dont 
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il  étoit  aimé,  &  qu'il  adoroit.  Que  ce  mariage 
lui  fut  glorieux,  qui  le  rendit  potleifeur  de  la 
plus  grande  de  toutes  les  Princefles  ,  &  de  la 
plus  belle  de  toutes  les  femmes  1  Ce  fut  pour 
lors  que  la  Reine  avoua  au  Mylord  le  foible 
qu'elle  avoit  fend  pour  lui  dès  le  premier  mo- 
ment qu'elle  l'avoit  vu.  Ils  fe  rendoient  compte 
de  toutes  les  circondances  de  leur  paflion.  Quelle 
délicateiTel  quelle  tendreffe!  &  qu'ils  eurent  lieu 
d'être  contens! 

Cependant ,  ayant  appris  que  la  Fayette  étoit 
à  l'extrémité ,  ils  coururent  la  voir  ,  &  ils  la 
trouvèrent  plus  mal  qu'on  ne  leur  avoit  dit.  Ils 
remarquèrent  que  la  peine  de  fon  efprk  fem* 
bloit  encore  palTer  celle  de  fa  maladie.  Quel- 
que chagrin  vous  troubleroit-il  ?  lui  dit  la 
Reine  ,  avec  cet  air  engageant  qu'elle  avoit 
pour  la  Fayette:  M'auriez -vous  caché  quelque 
déplaifir  que  vous  nourririez  dans  votre  cœur? 
La  Fayette  tourna  fes  yeux  mourans  vers  Ti- 
der,  puis  regardant  la  Reine  d'une  manière  tou- 
chante :  Oui ,  Madame ,  je  vous  ai  caché  un 
feu  dévorant  qui  me  tue  &  qui  me  confume. 
Je  n'en  fuis  pas  fâchée.  Généreufe  comme  je 
vous  connois ,  peut-être  y  eulîîez-vous  voulu 
apporter  un  remède  qui  eût  traverfé  votre  bon- 
heur. Je  me  fuis  tue  trois  ans  ,  &  je  me  tai- 
rois  encore  ,  fi  la  mort  que  je  fens  être  pro- 
che ,  n'effaçoit  la  honte  de  ce  que  je  vais  dire. 
Pardonnez  -  moi  ,  Madame,  fi  je  vous  avoue 
que  depuis  le  jour  où  vous  me  laiffâtes  efpérer 
que  j'épouferois  Mylord  Tider  ,  j'ai  été  votre 
rivale.  Dieu  m'eft  témoin  fi  je  l'ai  deffervi  au- 
près de  vous ,  &  Votre  Majefté  le  fçait  auffi.  Je 
meurs  la  victime  de  ce  feu  fecret.  Mylord,  fon- 
gez  quelquefois  à  ma  deftinée. 

La  Reine  &  Tider  fe  regardoient  l'un  l'autre 
avec  un   étonnement  réciproque.    Ils  ne  fca- 
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voient  que  répondre  à  ce  difcours.  Ils  i'au- 
roient  fait  inutilement,*  la  Fayette  avoit  avancé 
fa  mort  en  parlant.  Elle  tomba  en  foiblefle. 
Lorfque  la  raifon  la  quitta,  la  nature  agit  feule. 
Ses  yeux  s'attachèrent  fur  Tider.  Elle  pronon- 
ça trois  fois  fon  nom ,  &  mourut  prefque  dans 
le  même  inltant.  La  Reine  &  Tider  fe  retirè- 
rent, affligés  jufqu'au  vif  de  ce  trille  &  pi- 
toyable fpeclacle.  Deux  ou  trois  jours  leur  en 
firent  perdre  l'idée ,  &  l'amour  leur  ramena  des 
momens  plus  agréables. 

Ils  n'étoient  troublés  que  par  la  crainte  d'être 
découverts  par  le  Duc  Protecleur.  La  puiffan- 
ce  ablolue  qu'il  avoit  ufurpée  en  Angleterre , 
&  le  fujet  qu'il  avoit  de  haïr  le  Mylord  ,  leur 
faifoient  appréhender  fa  vengeance.  En  effet 
ce  Duc  ne  fut  pas  plutôt  guéri  des  bleffures  qu'il 
avoit  reçues  dans  fon  injufte  entreprife  ,  qu'il 
fe  fentit  entièrement  occupé  du  défir  de  fe  ven- 
ger, tant  de  la  Reine,  que  de  ceux  qui  la  lui 
avoient  ravie.  Ce  n'eft  pas  qu'il  n'aimât  enco- 
re cette  Princeffe  ;  mais  il  défefpéroit  de  s'en 
faire  aimer ,  &  il  jugeoit  bien  qu'après  ce 
qui  lui  étoit  arrivé,  elle  prendroit  des  mefures 
pour  éviter  de  tomber  une  féconde  fois  entre 
fes  mains.  11  n'y  avoit  que  la  force  ouverte  qui 
pût  l'y  remettre:  mais  il  ne  pouvoit  guéres  s'en 
fervir,  fans  expofer  l'Angleterre  aux  fureurs  d'u- 
ne guerre  civile.  Cependant ,  comme  fon  in- 
térêt lui  étoit  plus  précieux  que  le  bien  de 
l'Etat  ,  il  n'héfita  pas  à  prendre  fa  réfolution. 
Il  cacha  avec  foin  ce  qui  lui  étoit  arrivé,  &  ce 
ne  fut  que  fecrettement  qu'il  tâcha  de  découvrir, 
par  quel  hazard  la  Reine  avoit  été  fi  à  propos 
fecourue.  Les  foins  qu'il  fe  donna  la-deflus 
furent  inutiles.  Il  en  fut  défefpéré  ,  &  il  ne 
s'affligea  pas  moins  du  parti  que  la  Reine  pre- 
noit  de  ne  plus  venir  à  Londres,  &  de  demeu. 
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rer  à  Windfor  avec  cinq  à  fix  ctns  gardes, 
Windfor  ne  pouvoit  être  forcé  que  par  une 
armée  de  vingt -mille  hommes.  Le  Duc  n'étoit 
pas  moins  embarralfé  de  la  conduite  qu'ii  devoit 
tenir.  Ces  difficultés  le  rebutoient  ;  &  la  fortune, 
qui  vouloit  favorifer  ces  Amans  ,  engagea  ce 
Prince  dans  de  nouvelles  paflions,  qui  alfoupi- 
rent  celle  que  la  Reine  lui  avoit  infpirée. 

La  Ducheflfe  de  Brabant  aborda  à  Douvres, 
&  envoya  demander  un  azile  au  Duc  Protecteur. 
Elle  étoit  fille  d'Albert  de  Bavière,  Comte  de 
Hainaut,  de  Hollande,  de  Zélande  &  deFrife, 
&  la  nature  ne  s'étoit  pas  contentée  de  la  faire 
naître  héritière  de  ces  quatre  Provinces ,  &  par 
conféquent  la  plus  riche  de  l'Europe  ;  elle  lui 
avoit  encore  donné  une  beauté  éclatante,  &  au- 
tant d'efprit  qu'il  en  faut  à  une  Souveraine.  Le 
panchant  qu'elle  avoit  pour  la  galanterie,  étoit 
le  feul  défaut  confidérable  qu'on  lui  pût  impu- 
ter; &  ce  fut  affez  pour  rendre  inutiles  tant  de 
belles  qualités.  La  richefle  de  fa  dot ,  &  fon 
excellente  beauté,  l'avoient  fait  rechercher  par 
tous  les  Princes  de  l'Europe.  Le  Comte  fon 
père  leur  avoit  préféré  Monfieur,  Duc  de  ïou- 
raine ,  fécond  fils  du  Roi  Charles  VI.  La  jeu- 
ne PrinceiTe  fembloit  deftinée  au  comble  de  la 
fortune.  Le  Dauphin  ,  frère  aîné  du  Duc  de 
Touraine ,  mourut.  Ce  Duc  lui  fuccéda  ,  & 
Madame  fe  vit  Dauphine  de  France  ,  &  l'héri- 
tière préfomptive  de  cette  Couronne.  Par  un 
revers  afTez  cruel  de  la  fortune  ,  le  nouveau 
Dauphin  fut  empoifonné,  &  la  Dauphine  réduite  à 
fe  retirer  à  Mons ,  auprès  du  Comte  fon  père;  qui 
mourut  quelque  tems  après, &  laifiâ tous  fes  Etats 
à  fa  fille,  fous  la  tutelle  de  la  Comtefle  de  Hai- 
naut, fa  mère. 

La  Dauphine,  ComteiTe  de  Hainaut,  avoit  été 
élevée  avec  un  jeune  Seigneur  de  Zélande,  nom- 
mé 
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né  Van  Borflele ,  qui  avoit  un  grand  mérite.  Il  étoit 

d'ailleurs  parfaitement  beau  &  bien  fait.  Ces 
qualités  plurent  infiniment  à  la  Dauphine.Van  Bors- 
fele  s'en  apperçut.  Il  étoit  hardi  &  téméraire, 
il  devint  amoureux  de  fa  Souveraine.  II  le  lui 
avoua  ,  &  elle  ne  lui  en  témoigna  aucun  cha- 
grin. La  Comtefle  de  Hainaut  fongea  à  rema- 
rier fa  fille.  Elle  étoit  fœur  du  Duc  Philippe 
de  Bourgogne.  Le  fécond  des  fils  de  ce  Prin» 
ce  avoit  eu  en  partage  les  Duchés  de  Brabant, 
de  Lothier  &  de  Limbourg.  Ils  confinoient  aux 
Etats  de  la  Dauphine.  La  Comtefle  crut  faire 
un  grand  coup  de  politique,  de  marier  la  Dau- 
phine avec  le  Duc  de  Brabant,  &  d'unir  par  cette  al- 
liance fept  Provinces  des  Païs-Bas.Les  Etats  du  Païs 
entrèrent  dans  le  fentiment  de  la  Comtefle.  Elle 
propofa  à  fa  fille  le  Duc  de  Brabant.  La  Dau. 
phine  témoigna  une  répugnance  invincible  à  l'é« 
poufer.  L'amour  qu'elle  avoit  pour  Van  Borflele, 
ne  contribua  pas  peu  à  fes  refus.  Le  Duc  de 
Brabant  étoit  petit  ,  d'une  complexion  foible, 
&  d'un  efprit  doux.  La  Dauphine  déclara  à  fa 
mère  qu'il  lui  déplaîfoir.  La  Comtefle  ne  la 
confulta  pas.  Il  étoit  fon  neveu.  Elle  ufa  d'au- 
torité pour  faire  confentir  fa  fille  à  ce  mariage. 
Le  Duc  de  Brabant  époufa  la  Dauphine.  Peu  de 
tems  après,  la  Comtefle,  s'applaudiflant  de  fort 
ouvrage,  mourut  à  Mons. 

Tant  qu'elle  avoit  vécu ,  la  DuchefTe  de  Bra- 
bant s'étoit  un  peu  contrainte  avec  fon  mari. 
Sa  mort  la  laifla  en  liberté  de  marquer  à  ce 
Prince  tout  le  mépris  qu'elle  avoit  pour  lui.  Le 
Duc  de  Brabant  tâcha  d'abord  de  la  ramener 
par  la  douceur  ,  mais  il  l'entreprit  inutilement. 
Elle  le  traitoit  avec  hauteur ,  elle  le  brufquoit 
àtousmomens,ellevoyoit  Van  Borflele  trop  fami* 
liérement.  Le  Duc  s'impatienta,  &  lui  donna  des 
fardes.  Il  fournit  à  la  Ducheflèle  prétexte  qu'elle 
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fouhaitoit.  Van  BorfTele  l'enleva  une  nuit ,  &  la  con- 
duifit  à  un  port  de  Zélande,  d'où  elle  aborda  à 
Douvres. 

Le  Duc  Protecteur  alla  lui-même  la  recevoir 
dans  cette  ville.    Il  la  trouva  plus  belle  encore 
qu'il  ne  fe  l'étoit  figuré.    Elle  voulut   fe  jetter 
à  fes  pieds  ,   en  implorant  fon  fecours  contre 
les  violences   d'un   Prince  qui   portoit  le  nom 
de  fon  mari,  mais  qui  n'étoit  en  effet  que  l'U- 
furpateur  de  fes   Etats.    Le  Protefteur  la  rele- 
va au -plutôt,  lui  offrit  toutes  les  forces  d'An- 
gleterre contre  les  injuftices  du  Duc  de  Brabant, 
ci  la  conduifit   lui-même  à  Londres,  où  il  la 
logea  dans  le   Palais  de  Wefhninfter.    La  Du- 
cheffe  de  Brabant  avoit  d'abord  époufé  le  Dau- 
phin de  France,  frère  de  la  Reine.    Cela  obli- 
gea la  Reine  d'aller  à  Londres  pour  la  rece- 
voir ,    outre  que  la  DuchefTe  tenoit  parmi  les 
Souverains    un  rang  fort    confidérable.    Tider 
ne  fuivit  point  la  Reine.    Quoique  cette  fépa- 
ration  dût  être  pour  peu  de  jours ,  elle  ne  laifTa 
pas  de  les  affliger  tous  deux.     Tidd  conjura  la 
Reine  de  revenir  inceffamment.    Cette  PrincefTe 
lui  tint  parole  d'autant  plus  facilement,  qu'elle 
trouva  la  DuchefTe  de  Brabant  dans  des  dispofi- 
tions  tout-  à- fait  éloignées  de  celles  que  la  Rei- 
ne lui  eût  fbuhaitées.    Elle  vit  le  Duc  de  Glo- 
cefter ,    mais  elle  affecta   pour  lui   un  mépris 
qui  l'humilia  plus  que  les  plus  fanglans  repro- 
ches. .  La  Reine  arriva  à  Londres,  efcortée  de 
cinq  cens  Cavaliers,   l'épée  nue  à  la  main  ;  & 
trois  jours  après  elle  retourna  à  Windfor  avec 
Ja  même  fuite.    Les  Anglois,  qui  fe  fouvenoient 
de  l'avoir  vue  autrefois  marcher  avec  fi  peu  d'é- 
clat, étoient  fort  furpris  de  cette  différence.    Le 
feul  Protecteur  en  fçavoit  la  raifon ,  &  en  foupi- 
roit  de  rage. 
La  DuchefTe  de  Brabant  contribua  à  J'en  con-  | 
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foler.  Tout  ce  qu'elle  appréhendent  le  plus  , 
étoit  de  retourner  avec  fon  mari.  Dans  cette 
crainte,  elle  ne  fongea  qu'à  donner  de  l'amour 
au  Duc  Protecteur;  &  quoique  cela  fût  im- 
poffible  ,  parce  que  les  bleiTures  que  la  Reine 
faifoit ,  ne  pouvoient  être  guéries ,  -elle  crut  y 
avoit  réuflî.  Le  Protecteur  avoit  peu  de  vertu. 
La  DucheiTe  de  Brabant  étoit  jeune  &  belle; 
l'ambition  acheva  de  déterminer  Monfieur  de  Glo- 
cefter  en  fa  faveur. 

Depuis  les  prédictions  de  Fernandi,  ce  Prince 
avoit  toujours  eu  en  tête  qu'il  étoit  deftiné  à  ré- 
gner,  &  il  n'avoit  pas  perdu  de  vue  le  Trône 
d'Angleterre  :  mais  les  foins  que  le  Cardinal  de 
Winchefter  prenoit  du  Roi ,  &  les  foupçons  de 
la  Reine  ,  lui  avoient  fait  connoître  qu'il  ne 
lui  feroit  pas  aifé  de  fe  défaire  de  ce  jeune  Prin  • 
ce.  La  DucheiTe  de  Brabant  étoit  Souveraine 
par  elle-même  des  quatre  plus  belles  Provinces 
de  l'Europe;  &  fi  elles  étoient  au-deffous  du 
Trône  d'Angleterre  ,  elles  ne  laiffoient  pas  de 
rendre  celui  qui  les  poiTédoit ,  le  plus  puifTanï 
Souverain  après  les  E.ois.  Il  lui  parut  faciie  de 
les  arracher  d'entre  les  mains  du  Duc  de-  Bra- 
bant ,  &  l'impofîïbilité  où  il  fe  vit  d'époufer 
jamais  la  Reine  ,  le  détermina  enfin  à  prendre 
ce  parti.  Il  fait  à  fon  tour  l'amoureux  de  la 
Princefie  de  Brahant ,  &  il  lui  propofe  de  l'é- 
poufer.  La  DucheiTe  n'eft  point  effrayée  du 
crime  dont  on  lui  parle.  Elle  accepte  cette  offre 
avidement.  Il  y  avoit  pour  lors  un  Schisme 
dans  l'Eglife  qui  facilitoit  les  plus  grands  dé* 
fordres ,  y  ayant  un  Pape  à  Rome ,  &  un  autre 
à  Avignon.  La  DucheiTe  de  Brabant  expofe  de- 
vant ce  dernier,  que  fa  mère  l'a  forcée  d'épou- 
fer le  Duc  de  Brabant,  &  même  qu'il  n'a  pu 
confommer  le  mariage.  Elle  obtient  là-deiïus 
une  caflation  de  fon  mariage.  On  la  publie  en 
E  2  An- 
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Angleterre.  Le  lendemain  elle  époufe  le  Duc 
de  Glocefter,  &  l'on  ne  peut  dire,  fi  l'Furope 
fut  plus  furprife  de  la  nouveauté  de  ce  crime, 
que  de  la  hardieffe  &  de  la  promptitude  avec 
laquelle  il  fut  commis. 

Ce  ne  fut  pas  fans  une  extrême  douleur  que 
le  Duc  de  Glocefter  fe  priva  de  l'efpérance  de 
poflëder  la  Reine, l'objet  continuel  de  fes amours. 
La  prédiction  de  Fernandi  lui  repafîbit  fans-ceffe 
devant  les  yeux  ;  mais  après  fon  mariage  avec 
la  Ducheffe  de  Brabant ,  il  reconnut  qu'il  l'a* 
voit  accomplie,  puifqu'il  avoit  époufé  une  per- 
fonne  à  laquelle  il  lui  étoit  défendu  naturelle- 
ment de  fe  marier  ,  &  que  ce  mariage  Pavoit 
rendu  Souverain.  Il  fit  donc  taire  fon  amour, 
&  s'abandonna  à  fon  ambition.  Il  paiïa  en 
Hollande  avec  la  Duchefle  fa  Femme  ,  &  dix- 
mille  Anglois.  Il  fournit  d'abord  cette  Pro- 
vince ,  la  Zélande ,  &  la  Frife.  Le  Hainaut 
ne  lui  réfifta  pas  plus  longtems.  Après  avoir 
battu  le  Duc  de  Brabant  ,  il  entra  triom- 
phant dans  Mons ,  &  il  y  fut  couronné  Com- 
te de  Hainaut,  de  Hollande,  de  Zélande  &  de 
Frife. 

H  eût  été  heureux,  fi  l'amour  ne  l'eût  point 
fuivi  jufques  dans  fes  nouveaux  Etats;   mais  il 
y  apprit  que  la  Reine,  profitant  de  fon  abfence  , 
étoit  revenue  à  Londres  ,   &  qu'elle  avoit  fait 
rendre  par  le   Confeil   du    Roi    une   Déclara- 
tion pour  aflèmbler  le  Parlement  ;  que  le  pré- 
texte en  étoit  plaufible  ,    puifqu'elle  vouloit  j 
faire  nommer  le  Cardinal  de  Winchefter  pour 
Protecteur ,    à  caufe   de   l'abfence  du  Duc   de 
Glocefter.    L'idée  de  n'avoir  plus  d'occafion  de 
retourner  en  Angleterre,    de    ne   voir   jamais 
cette  Reine  dont  l'image    le   fuivoit  toujours  , 
l'y  fit  repafier  avec  une   diligence  prodigieufe. 
Il  y  réuflît  au-delà  de  fes  fouEiits.    U  fut  con- 
tinué 
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tinué  Prote&eur.  Tout  fléchit  fous  fon  autori- 
té, mais  il  en  perdit  fa  nouvelle  Couronne.  Le 
Duc  de  Brabant  profita  de  fon  abfence.  Il  fut 
fecouru  par  le  Duc  de  Bourgogne  ,  fon  coufin , 
qui  lui  amena  lui-même  dix -mille  Flamans. 
La  prétendue  Duchefle  de  Glocefter  fut  vain- 
cue ,  aflîégée,  &  prife  dans  Mons.  Le  Pape 
de  Rome  caflTa  fon  mariage  avec  le  Protecteur;  & 
pour  comble  de  malheurs  pour  elle,  elle  fut  re- 
mise entre  les  mains  de  fon  mari. 

Le  Protecteur  repafla  en  Hollande  avec  une 
armée ,  mais  trop  tard  ;  &  bientôt  il  connut 
quel  fondement  il  avoit  dû  faire  fur  la  Duchefle 
de  Brabant.  Le  Duc  de  Brabant  mourut.  Elle  fe 
remaria  à  Van  BoriTele,  &  y  fit  confentir  le  Duc 
de  Bourgogne  ,  en  lui  faifant  une  donation  de 
tous  fes  Etats  ,  dont  elle  ne  fe  réferva  que  Va- 
fufruit  d'une  partie.  Le  Protecteur  ne  fut  tou- 
ché de  fon  infidélité,  que  par  rapport  à  fon  am- 
bition. Il  revint  à  Londres;  &  lorfqu'il  fe  fût 
débarrafle  de  fes  projets,  il  fut  furpris  de  fentir 
fon  cœur  encore  enflammé  pour  la  Reine. 

Deux  années  s'étoient  écoulées  durant  les 
guerres  de  Flandre.  La  Reine  les  avoit  pafTées 
prefque  toujours  à  Windfor  ,  où  elle  goûtoit 
la  félicité  la  plus  pure.  Elle  y  étoit  accouchée 
de  deux  Princes.  Le  tems  n'avoit  point  dimi- 
nué la  paflîon  ni  le  refpeâ:  de  Tider.  Il  étoit 
toujours  l'Amant  le  plus  tendre  &  le  plus  fou- 
rnis. Quelque  violent  que  fût  fon  amour  ,  il 
n'oublioit  jamais  qu'il  avoit  époufé  fa  Reine; 
&  il  gardoit  auprès  d'elle  autant  derefpecT:,  qu'ii 
en  avoit  eu  avant  qu'elle  eût  bien  voulu  confentir 
à  l'époufer. 

Le  retour  du   Duc  Protecteur  embarrafla  la 

Reine.     Elle  étoit  lafie  de  fe  contraindre  ,    & 

elle  fe  faifoit  un  fcrupule  de  tenir  fi  long  tems 

fon  mariage  caché.     L'amour   &  la  confidéra- 
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tion  qa'elle  avoit  pour  Ton  époux  lui  eufTent  fait 
vaincre  facilement  la  honte  qu'il  y  avoit  pour 
elle  de  s'être  alliée  à  un  fimple  Gentilhomme; 
elle  étoit  Reine  ,  elle  ne  dépendoit  de  person- 
ne ;  &  elle  l'eût  déclaré  publiquement,  fans  !a 
crainte,  qu'elle  avoit  de  la  violence  du  Pro- 
tecteur*. Si  je  n'appréhendois  point  de  déplai- 
re à  ma  Reine,  lui  difoit  un  jour  Tider,  je  lui 
propoferois  de  quitter  un  Royaume  où  l'Au- 
torité d'un  Tiran  eft  puiflamment  établie  ,  & 
où  elle  pourroit  rentrer  avec  plus  de  fureté. 
Le  Duc  de  Bourgogne  m'a  honoré  d'une  ami- 
tié ilnguliére.  Il  a  pour  Votre  Majefté  tout 
le  rcfpect  &  toute  l'ertime  qui  lui  font  dûs. 
J'ofe  l'aiTurer  qu'il  fe  fera  un  honneur  de  vous 
recevoir,  dans  fes  Etats  ,  &  de  vous  rétablir , 
s'il  le  faut,  en  Angleterre,  dans  l'autorité 
qui  vous  appartient.  Mon  cher  Tider ,  ré- 
pondit la;  Reine  ,  vous  fçavez  bien  que  l'am- 
bition occupe  peu  mon  ame  ;  mais  croyez- 
vous  que  je  puifle  avec  honneur  abandonner 
mon  fils  &  mon  Royaume  ?  Le  Roi  votre 
fils  ,.  répliqua  Tider  ,  eft  fous  la  protection 
du  Cardinal  de  Winchefter.  Pour  votre  Ro- 
yaume ,  Madame ,  quoique  vous  y  foyez  , 
Votre  Maj-efté  fçait  qu'elle  y  a  afTez  peu 
de  pouvoir.  Il  faut  autant  aimer  mon  cher 
Tider  que  je  l'aime  ,  reprit  la  Reine  ,  pour 
faire  encore  cette  démarche  ,*  mais  j'y  con- 
fions. Audi-bien  il  eft  tems  que  toute  l'Eu- 
rope fçache  que  vous  êtes  mon  époux.  Que 
feroit-ce  fi  vous  veniez  à  mourir  fans  que  ce 
ftcret  fût  divulgué  ,  &  que  les  enfans  que 
vous  me  laifleriez  me  comblafTent  dé  honte  & 
de  confufion?  D'ailleurs,  vous  avez  à  Lon- 
dres un  ennemi  dont  Pinjufiice  me  fait  trem- 
bler. Fuyons -le,  mon  cher  Tider:  vous  me 
tiendrez    lieu    de    Fils   &  de    Couronne.    La 
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Reine  embrafla  tendrement  Tider  en  fîniflant 
ces  paroles  ,  &  lui  permit  d'écrire  au  Duc 
de  Bourgogne  pour  s'aflurer  d'une  retraite 
dans  fes  Etats.  Alfred  fut  chargé  de  cette 
Lettre,  &  on  lui  défendit  de  palier  par  Lon- 
dres ,  où  le  Parlement  étoit  pour  lors  con- 
voqué ;  mais  le  malheureux  deftin  de  la  Rei- 
ne voulut  que  Rochefter  rencontrât  Alfred  à 
une  lieue  au-delà  de  Londres.  Il  le  reconnut 
auflî-tôt  pour  un  de  ceux  qui  avoient  fauve 
la  Reine  des  mains  du  Duc  de  Glocefter  ,  & 
dont  il  s'étoit  informé  depuis  fi  long- teins- 
inutilement.  Rochefter  fe  perfuada  qu'il  pour- 
roit  rentrer  en  grâce  auprès  du  Duc  Pro- 
tecteur ,  s'il  lui  livroit  Alfred.  11  l'attaqua 
avec  la  fureur  d'un  ambitieux  fur  de  fou 
coup.  Alfred  n'étoit  fuivi  que  d'un  Gentil- 
homme. Rochefter  en  avoit  fix  avec  lui.  Al- 
fred fe  défend  envain.  Il  fut  renverfé ,  pris, 
&  conduit  à  Londres  au  Protecteur.  Ce  Duc 
reftentit  en  le  voyant  toute  la  joye  dont  il 
étoit  capable.  Comme  il  refufa  de  parler  ,  on 
le  mit  en  prifon  ,  &  on  le  menaça  des  tour- 
mens  les  plus  cruels.-  Alfred  les  eût  fans- 
doute  bravés  ;  mais  la  Lettre  de  Tider 
au  Duc  de  Bourgogne  ,  que  Rochefter  avoit 
trouvée  fur  lui  ,  &  que  ce  Mylord  préfen- 
ta  au  Duc  Protecteur  ,  épargna  à  ce  Prince  la 
peine  de  tirer  la  vérité  de  la  bouche  d'Alfred  à 
force  de  fupplices.  Le  Duc  l'ouvrit  avec  préci- 
pitation, &  y  trouva  ces  paroles.- 

SI  vous  gardez  encore  le  fouvenîr  d'un  homme 
que  vous  avez  autrefois  comblé  de  bienfaits  , 
vous  allez  connaître  qu'il  en  conferve  une  parfai 
te  reconnoijjance.  Ce  n'eft ,  Monfeigneur ,  qu'à 
Votre  Alteffe  au  monde  que  je  puis  confier 
un  fecret  qui  m'ejl  mille  fois  plus  précieux  que 
E  4  m 


104     Catherine  de  France, 

la  vie.  J'ai  eu  le  bonheur  de  plaire  à  la  plus 
grande  Reine  de  l'Europe ,  £f  de  lui  rendre 
quelque  fervice  qu'elle  a  trop  ejlimé.  Croiriez- 
vous  ,  Monseigneur ,  qu'elle  m'en  a  récompensé 
"par  le  don  de  fon  cœur  £f  de  fa  main  ?  J'ai  eu 
f honneur  de  l'époufer.  Elle  pouffe  plus' loin  fa 
lente.  Elle  veut  que  tonte  l'Europe  l'apprenne  ; 
mais  la  tirannie  de  Monfieur  de  Gkcejler  ,  qui 
vous  ejl  peut  ■  être  connue  ,  e(i  venue  à  un  fi  haut 
point  y  que  la  Reine  n'eft  pas  libre  dans  fon 
propre  Royaume.  Ceft  à  vous  ,  généreux  Prin 
ce  ,  qu'elle  veut  devoir  la  liberté  qui  lui  man- 
que. Elle  compte  de  fe  retirer  auprès  de  vous. 
Elle  me  charge  de  vous  demandtr  un  azile ,  & 
même  de  vous  témoigner  qu'en  vous  le  deman» 
dont,  elle  en  ejl  comme  affurée  par  la  connoiffan- 
ce  qu'elle  a  de  votre  gènérofxtè.  Prenez  ,  s'il 
vous  plaît  ,  confiance  dans  celui  qui  vous  rendra 
cette  Lettre  ,  &  croyez  qu'on  ne  peut  plus  vous 
eflimer  que  le  fait  la  Reine  d'Angleterre,  ni  plus 
vous  rejpeiïer  ajifi 

OWENN   TIDER. 

Le  Duc  de  Glocefter  ,  en  lifant  cette  Let- 
tre, tomba  dans  un  étonnement  fi  prodigieux, 
que  la  parole  lui  manqua  pour  l'exprimer  , 
quoiqu'on  ne  pût  être ,  ni  plus  vif ,  ni 
plus  emporté.  Il  vouloit  douter  de  tout  ce 
qu'il  voyoit ,  &  bientôt  fa  jaloufie  lui  con« 
firma  l'engagement  de  la  Reine  de  la  manière 
du  monde  la  plus  cruelle.  Il  fut  faifi  de  fu- 
reur contre  elle  &  contre  Tider.  Il  connut 
alors  quel  étoit  ce  Tider.  Il  fe  reflbuvint 
qu'il  l'avoit  vu  à  Troyes  au  Mariage  du  feu 
Roi,  &  ne  douta  plus  que  ce  ne  fût  lui  qui 
lui  avoit  enlevé  la  Reine.  Il  fe  remit  tous  les 
traits  de  fon  vifage  ;  &  lorfque  tous  (es  ral- 
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fonnemens  lui  eurent  confirmé  les  vérités  qu'il 
craignoit  d'apprendre  ,  il  s'abandonna  aux  me» 
naces  les  plus  baffes  &  les  plus  indignes.  Il 
jura  de  perdre  la  Reine  &  fon  perfide  Amant. 
Son  défefpoir  éclata  par  les  paroles  les  plus  in- 
jurieufes  à  la  gloire  de  cette  Princeffe.  Infâ- 
me ,  s'écrioit-il  ,  tu  fuyois  donc  i'himen  du 
Duc  de  Glocefter,  pour  époufer  le  dernier  des 
hommes  !  Tu  affeclois  un  fcrupule  ridicule , 
pendant  que  tu  brulois  d'un  feu  honteux!  Je 
ne  t'épargnerai  point.  Tu  as  fait  une  tache  à 
l'honneur  du  Sang  Royal,  que  le  tien  feul  peus 
éteindre. 

Si  la  Reine  eût  été  inftruite  de  cet  effroya- 
ble malheur,  elle  eût  bien  pu  rendre  vaines  ces 
terribles  menaces  :  mais  elle  l'ignoroit  entiè- 
rement ,  &  vivoit  fans  rien  fouhaiter  ni  crain- 
dre  ,  contente  de  la  vie  heureufe  qu'elle  me- 
noit  avec  Tider,  &  flattée  d'un  avenir  encore 
plus  heureux.  Malgré  toute  fa  fureur,  le  Pro- 
tecteur n'avoit  pas  encore  ôté  fon  cœur  à  la  Rei- 
ne. Ses  premiers  fotihaits  furent  de  facrifier  Ti- 
der à  fa  jaloufie.  Il  trouva  le  feul  moyen  qui 
pouvoit  le  faire  réuiïïr  dans  ce  deffein. 

Il  envoya  à  Windfor  un  Officier  du  Roi  , 
qu'il  avoit  gagné  depuis  long-tems  ,  avertir 
la  Reine  que  le  jeune  Roi  étoit  dangereufe- 
ment  malade.  C'en  fut  affez  pour  obliger 
cette  Princeffe  à  venir  auffi  -  tôt  à  Londres.  Ti- 
der ,  comme  s'il  eût  eu  un  preffentiment  du 
malheur  qui  le  menaçok  ,  offrit  à  la  Reine 
d'aller  avec  elle  ,  lui  difant  que  parmi  le 
trouble  &  la  confufion  du  Parlement ,  il  pour- 
roit  demeurer  à  Londres  fans  être  découvert; 
mais  la  Reine  n'ofa  l'expofer.  Revenez  donc 
bientôt ,  lui  dit  le  Mylord  ,  &  fongez  que  le 
Palais  de  Windfor  fans  vous  m'e/t  une  prï- 
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fon  très-ennuyeufe.  Et  fans  vous,  Mylord, 
lui  dit  tendrement  la  Reine ,  Londres  &  le 
Trône  même  me  femblent  un.  défert  épouvan* 
table. 

La  Reine  partit  auffi-tôt;  &  comme  là  Pro- 
vince de  Suffex  étoit  remplie  de  gens  de  guer- 
re ,  que  le  Duc.  de  Glocefter  faifoit  lever  , 
fous  le  prétexte  de  les  envoyer  en  France, 
mais  en  effet  pour  être  le  Maître  du  Parle- 
ment ,  elle  ne  laifla  à  Tider  que  les  gens 
qui  étoient  à  lui.  Elle  n'étoit  pas  encore  à 
Londres ,  que  Rochefter  efcalada  Windfor  avec 
quinze-cens  Cavaliers..  Quinze  ou  vingt  per- 
fonues ,.  qui  voulurent  défendre  l'entrée  du  Pa« 
lais ,  furent  maffacrées..  Tider  fut  épargné  , 
quoiqu'il  fe  précipitât  à  la  mort..  II  fe  défen- 
dit long-tems ,..  mais  le  nombre  l'accabla.  Il  fut  ■ 
pris,  &  enlevé  à  Harford.. 

La  Reine  ,  en  arrivant  à  Weftminfter  ,  de- 
manda des  nouvelles  de  la  fanté  du  Roi.  On 
lui  répondit  qu'elle  étoit  parfaite.  Alors 
fon  cœur  friflbnna.  Elle  chercha  l'Officier 
qui  étoit:  venu  lui  apporter  ces  nouvelles  ;  & 
ne  le  trouvant  plus ,  elle  ne  douta  point  du 
malheur  qui  lui  étoit  arrivé.  Un  tremblement 
îa  faifit.  Elle  retourna  fur  fes  pas  ,  dans  l'ef- 
pérance  d'arriver  encore  affez- tôt, pour  défen- 
dre, fon  Epoux.  11  n'en  étoit  plus  tems.  Le 
détordre  qu'elle  apperçut^  en  entrant  dans 
Windfor,,  l'inftruiftt  de  la  vérité»  La  dou« 
leur  qui  la  pénétra  ,  la  fit  tomber  dans  un 
entier  abattement.  La  fièvre  la  prit.  Elle  fe 
mit  au  lit-,  &  la  première  Dame  de  la  Cham- 
bre commença  à  craindre  pour  le  progrès  de  fa 
Tnnladie. . 

Quand  Rochefter  eut  appris  à  Monfiéur  de 
Glocefter  la  prife  de  Mylord  Tider  ,   ce  Duc 
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goûta  tous  les  plaifirs  que-  la  jaloufie  &  la 
vengeance  peuvent  donner  ,  lorfque  leurs  fu- 
reurs font  fur  le  point  d'être  remplies.  11  lui 
fembloit  déjà  voir  expirer  fon  ennemi.  Son 
ame  fe  repaîflait  de  ce  doux  fpe&acle.  Il  hé- 
fita  long -teins  s'il  fe  déferoit  de  Tider  dans 
la  prifon  où  il  l'avoit  fait  conduire,  ou  s'il  ren- 
droit  fon  fupplice  public.  Sa  cruauté  ne  put 
s'accommoder  du  premier  parti  ;  &  il  lui  fem- 
bla  que  fa  vengeance  ne  feroit  qu'imparfaite  , 
s'il  ne  joignoit  l'infamie  à  la  mort  qu'il  defti- 
noit  à  Tider.  Il  falloit  pour  cela  obferver 
quelques  formalités  ,  &  il  fit  traduire  Tider  à^ 
la  Cour  du  Banc  du  Roi,  dont  les  Juges 
étoient  fes  créatures  ,  &  dont  le  Préfident 
même  étoit  frère  de  Rochefter.  Là  il  ac- 
cufa  Tider  de  deux  crimes  de  Haute- Trahi- 
fon  ;  le  premier ,  d'avoir  porté  les  armes  cone 
tre  le  feu  Roi  dans  la  guerre  de  Galles  ;  le  fe» 
cond,  d'avoir  attenté  à  fa  vie  lorfqu'il  lui  enle- 
va la  Reine  auprès  de  Windfor.  Il  eft  vrai 
qu'il  n'avoit  garde  d'ajouter  cette  dernière  cir«- 
conftance. 

Tider  s'étoit  préparé  aux  plus  cruels  évéhe- 
mens ,  lorfqu'il  s'étoit  vu  entre  les  mains  âa< 
Duc  de  Glocefter.  La  réputation  de'  la  Rei° 
ne  étoit  ce  qui  lui  faifoit  le  plus-  de  peine. 
Il  fut  furpris  de  fe  voir  conduit  à  une  Juftice 
réglée.  Il  commença  à  fe  flatter  de  quelque 
efpérance  ,  &  il  refTentit  une  véritable  joye 
que  la  Reine  ne  fût  point  mêlée  dans  les 
crimes  qu'on  lui  impofoit.  Il  rappella-  pour 
lors  tout  fon  jugement.  Il  demanda  des-Avo°- 
cats ,-  &  on  ne  lui  en  put  refufer.  Le  foir 
même  il  écrivit  à  la  Reine.-  Il  avoir  été 
affez  heureux  pour  gagner  un  de  fes  Gardes,. 
&  celui  juftement  qui  étoit  toujours^  dans  fa 
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chambre.  Tider  lui  donna  un  diamant  qu'il 
avoit  au  doigt  d'un  très -grand  prix,  &  le 
Garde  fe  chargea  de  faire  tenir  à  la  Reine  la 
Lettre  qu'il  lui  écriroit,  &  de  lui  en  rendre 
la  réponfe.  Le  Garde  s'acquitta  de  fa  promes- 
fe.  Un  Anglois  inconnu  fe  rendit  à  Windfor  par 
des  chemins  détournés  ,  &  remit  la  Lettre  du 
ftlylord  entre  les  mains  de  la  Reine. 

Cette  malheureufe  Princeife ,  accablée  d'une 
maladie  violente  ,  foufFroit  encore  plus  de  la 
douleur  qui  accabloit  fon  ame  ,  que  de  l'exté- 
rieure qui  afBigeoit  fon  corps.  Elle  avoit  écrit 
deux  Lettres  au  Cardinal  de  Winchefter,  mai* 
elles  n'étoient  pas  parvenues  jufqu'à  Londres. 
Le  Duc  de  Glocefter  avoit  eu  la  précaution 
de  faire  invertir  Windfor  par  quatre- mille 
hommes  qui  étoient  deftinés  pour  la  France, 
&  qui  malheureufement  fe  trouvèrent  aux  por- 
tes de  Londres.  Les  deux  hommes  de  la 
Reine  furent  arrêtés.  On  leur  prit  leurs  Let« 
très  qu'on  envoya  à  Monfieur  de  Glocefter. 
La  Reine  apprit  cette  funefte  nouvelle  par  un 
d'entre  eux,  qui  fe  fauva  du  lieu  où  on  l'avoiï 
enfermé. 

Elle  prit  alors  une  réfolution  bien  étrange, 
mais  qui  étoit  bien  digne  de  ce  qu'elle  devoit 
à  fon  Epoux.  Elle  vouloit  aller  à  Londres 
toute  malade  qu'elle  étoit,  &  elle  commanda 
qu'on  tînt  fa  litière  prête.  Elle  fe  flatta  que 
les  Troupes  Angloifes  auroient  du -moins  quel- 
que refpeft  pour  elle  ,  &  que  les  ordres  du 
Duc  de  Glocefter  n'auroient  pas  prévu  cette 
démarche.  Les  remontrances  de  la  première 
Dame  d'honneur  du  lit  pour  l'en  détourner, 
furent  inutiles  ;  &  elle  fe  levoit  avec  la  fiè- 
vre ,  lorfqu'on  lui  apporta  la  Lettre  de  Ti- 
der.   Elle  l'ouvrit  avec  une  précipitation  pro» 
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portionnée  à  l'impatience  où  elle  étoit  d'appren- 
dre fa  deftinée.    Elle  y  trouva  ces  paroles. 

Il  y  avoit  trop  long-tems ,  Madame ,  que  je  jouis* 
fois  de  la  fuprê-me  félicité.  On  m'a  arraché  d'au* 
près  de  vous,  fans-doute  pour  m'âter  la  vie.  Il  me 
rejie  cette  conj'olation  dans  mon  malheur ,  que  la  ri- 
putation  de  ma  Reine  n'y  eji  point  mêlée.  On  m'im~ 
pute  des  crimes  qui  n'y  ont  aucun  rapport.  Que 
Votre  Majejîé  fe  régie  làdeffus.  Elle  peut  ne  dé- 
couvrir que  quand  elle  voudra  ,  le  fecret  qui  fait 
toute  ma  gloire.  Pour  moi ,  je  n'appréhende  point 
la  mort.  Quelque  bonteufe  &  quelque  cruelle  qu'el- 
le puiffe  être ,  elle  ne  peut  approcher  dans  fon  excès 
de  la  gloire  dont  j'ai  joui.  Je  l'aurai  toujours 
trop  peu  achetée.  La  douleur  que  vous  caufera  ma 
mort  ,  eji  ce  qae  j'y  trouve  de  plus  fenfible.  Ce 
rieft  pas  que  je  n'envifage  avec  horreur  de  perdre 
une  Frincejfe  que  j'aimois  avec  tant  de  tendreffe. 
Votre  Majeflè  me  rend  affez  de  juftice  là-dejjus; 
mais  mon  amour  a  toujours  eu  cette  délicate ffet  de 
ne  regarder  le  plaifir  &  la  trifïeffe  que  par  rap- 
port à  vous.  Adieu  ,  ma  chère  £f  bien  aimée 
Reine.  Je  ne  vous  mande  point  tout  ce  qui  m'efl 
arrivé.     Rien  ne  m'a  paru  rude  que  votre  àbfence* 

La  Reine  ne  put  lire  cette  Lettre  fans  la 
mouiller  de  Tes  larmes.  L'amour  n'avoit  jamais 
réduit  à  un  état  fi  pitoyable  une  fi  illuftre  per- 
fonne.  Elle  fit  réponfe  fur  le  champ  à  ïider, 
quoiqu'elle  ne  fût  pas  plus  en  état  d'écrire 
que  d'aller  à  Londres.  Elle  donna  la  réponfe  à 
celui  qui  lui  avoit  apporté  la  Lettre.  Il  fut 
affez  heureux  pour  la  rendre  au  Garde  ,  qui 
la  donna  à  Tider.  Ce  fut  une  confolation  bien 
foli Je  pour  ce  malheureux  Seigneur.  Voici  ce 
qu'elle  contenoit. 
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Ne  me  croyez  vous  pas  affez  affligée ,  mon  cher  My» 
lord1?  Devoit-il  me  venir  de  votre  part  un  fur  croît  de 
douleur ?  Vouspenfez,  quand  il  s'agit  de  vos  jours, 
que  je  veuille  ménager  ma  réputation.  Hélas  !  que  ne 
vous  puis  jefacrifier  ma  vie  Elleferoit  beureufement 
employée  àconferver  la  vôtre.  D'ailleurs,  je  n'ex» 
poje  rien ,  en  vous  reconnoiffant  pour  mon  Epoux.  Vous 
fpavez  que  lajeule  tirannie  de  Monjieur  de  Glocefler 
m'a  fait  garder  le  filence ,  £f  que  nous  étions  fur  le 
point  de  le  rompre.  On  m'a  été  tout  commerce  avec 
Londres  ;  mais ,  malgré  une  maladie  que  mon  malheur 
e  caufée,  je  vais  monter  en  litière  pour  m'y  rendre. 
Je  n'aurai  point  de  bonté  de  déclarer  à  toute  l'Europe , 
que  j'ai  bien  voulu  vous  époufer.  Ceux  qui  vous  con- 
naîtront ,  Mylord ,  ne  feront  pas  furpris  de  mon  choix. 
Le  feu  Roi  mon  Epoux  ne  me  blâmeroit  pas  de  vous 
avoir  fubflitué  à  lui.  Fous  n'avez  pas  fa  Couronne  ,- 
mais  vous  avez  fon  mérite.  La  politique  m'a  ma- 
riée une  fois,  l'amour  l'a  fait  une  féconde.  Le  feu 
Roi  m' éleva,  pour  ainfi  dire,  en  m'époufant,  £f  moi 
je  vous  ai  élevé.  Il  lui  étoit  libre  de  placer  fur  le 
Trône  telle  Reine  qu'il  auroit  voulu  cboifir.  Je  n'ai 
pas  eu  moins  de  liberté  que  lui.  Les  loix  d'dngleter- 
re  me  le  permettent ,  quoiqu'elles  me  confervent  mon 
rang.  Ne  croyez  donc  pas,  mon  cher  Epoux  ,  que  je 
demeure  dans  tin  filence  qui  ne  m'efi  plus  permis.  Je 
vais  m' enfermer  avec  vous  dans  la  prifon  où  le  barbare 
vous  a  conduit.  Nous  aurons  le  même  fort;  &  fi  l'on 
voit  Tider  mourir  pour  avoir  épouféfa  Reine ,  on  verra 
cette  même  Reine  fouffrir  le  même  fupplice  pouravtir 
époufé  Tider.  Défendez  vous  donc  »  je  vous  en  conjure. 
Rejeîtez  cette  infâme  calomnie.  Je  cours  à  votre  fe- 
cours.'  Publiez',  montrez  cette  Lettre.  Je  ne  rougi' 
rai  jamnis  que  l'on  f cache  que  vous  êtes  mon  Epoux , 
que  je  vous  aime  avec  la  dernière  tendreffe,  &?  que  je 
courrai  toute  ma  vie  la  même  fortune  que  vous. 

CATHERINE  Reine. 
Ti- 
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Tider  reçut  cette  Lettre  dans  le  tems  qu'on 
l'alloit  conduire  devant  fes  Juges.  Elle  lui  don- 
na une  joye  qui  ne  convenoit  guéres  à  l'état  de 
fa  fortune..  Le  Duc  de  Gloceller  eut  la  lâcheté 
de  fe  trouver  dans  la  Salle  du  Banc  du  Roi,  & 
de  fe  porter  pour  aceufateur  contre  Tider.  Sa 
vue  n'intimida  pas  cet  illuftre  aceufé.  Il  fit  voir, 
en  des  termes  qui  couvroient  le  Duc  de  confu- 
fîon,  combien  il  étoit  ridicule  de  lui  imputer  les 
crimes  qu'on  lui  impofoit.  Il  avoua  qu'il  avoit 
autrefois  porté  les  armes  contre  l'Angleterre, 
mais  que  c'étoit  dans  un  tems  où  l'honneur  l'y 
obligeoit  indifpenfablement;  que  Léolin  fon  père 
lui  avoit  laiffé  une  partie  de  la  Principauté  de 
Galles,  &  qu'il  n'avoit  rien  fait,  en  la  défen- 
dant, de  contraire  aux  Loix  d'Angleterre,  aux- 
quelles il  n'étoit  pas  pour  lors  affujetti.  Il  ajou- 
ta que  le  feu  Roi  lui-même  avoit  oublié  cette 
guerre,  lorfqu'il  l'avoit  créé  Comte  de  Milford; 
&  que,  pour  le  rendre  criminel,  il falloit prouver 
qu'il  eût  portédepuis  ce  tems-là  les  armes  contre 
l'Angleterre.. 

A  l'égard  de  l'attentat  qu'on  lui  imputoit  con- 
tre la  perfonne  du  Duc  Prote&eur  ,  il  foutint 
qu'il  n'avoit  fait  autre  chofe  que  défendre  l'hon- 
neur &  la  vie  de  la  Reine,  que  le  Duc  de  Glo- 
celler avoit  lui-même  attenté  fur  fa  Perfonne  Sa- 
crée, &  qu'il  demandoit  à  le  prouver*. 

Le  Duc  lut  embarraffé  de  ce  reproche,  il 
rougit;  mais  s"étant  remis  en  peu  de  tems,  il  re» 
pliqua  que  ce  n'étoit  pas  la  Reine  qu'on  devoit 
écouter. fur  les  crimes  de  Tider;  et  qu'auffi-bien 
il  couroit  des  bruits  qui  n'étoientpeut-être  que 
trop  vrais,  que  cette  Princeiïe avoit  des  familia- 
rités avec  Tider,  qui  ne  s'accordoient  guéres  avec 
la  majefté  &  l'honneur  de  fon  Rang. 

Tider  répondit  avec  fierté»,  qu'il  étoit  vrai  que 
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la  Reine  étoit  infiniment  élevée  au-deffus  de  lui?: 
mais  que  les  Têtes  couronnées  avoient  cela  de 
particulier ,  qu'elles  rendoient  dignes  d'elles 
ceux  qu'elles  en  approchoient  ;  qu'il  avoit  eu 
le  bonheur  de  plaire  à  la  Reine  ,  &  que  cette 
PrincefTe  ne  vouloir  plus  faire  un  myftére  de 
rengagement  qu'elle  avoit  avec  lui  ;  qu'il  ap- 
prit donc  qu'il  étoit  le  Mari  de  la  Reine,  & 
qu'il  ne  devoit  plus  l'accufer  lui  feul ,  mais 
encore  cette  PrincefTe;  que  l'inégalité  qui  étoit 
entre  elle  &  lui,  avoit  rendu  d'autant  plus  grande 
l'obligation  qu'il  lui  en  avoit,-  que  fi  cependant  il 
lui  étoit  permis  de  dire  quelque  chofe  en  fa  faveur , 
il  remontreroit  à  fes  Juges  que  le  moindre  de 
fes  avantages  étoit  d'être  Lord  d'Angleterre  & 
Comte  de  Milford ,  puifqu'il  étoit  né  Souverain 
de  la  Province  de  Galles;  que  fes  ayeux  avoient 
tenu  le  même  rang,  &  qu'ils  remontaient fucces- 
fivement  jufqu'à  Callouader,  qui  avoit  eu  parmi 
les  Anglois  le  même  rang  qu'avoit  occupé  le  pre- 
mier Mari  de  la  Reine.  Après  cela  Tider  mon- 
tra au  Préfident  de  la  Cour  du  Banc  la  Lettre  que 
la  Reine  venoit  de  lui  écrire.  Le  Préfident  la  lut 
tout  haut ,  &  perfonne  ne  put  douter  de  ce  que 
venoit  de  dire  Tider. 

Alors  le  Duc  Prote&eur  entra  dans  une  colère 
d'autant  plus  violente,  qu'il  ne  voyoit  point  d'ap- 
parence de  faire  condamner  Tider  avec  quelque 
ombre  de  juflice.  Il  fe  leva  donc  avec  rage,  & 
s"écria  qu'on  n'avoit  plus  befoin  de  preuves 
contre  un  homme  qui  venoit  d'en  fournir  une 
fi  convaincante.  C'étoit  un  traître  ,  qui  avoit 
fuborné  une  jeune  Reine,  jufques-là  le  modèle 
de  toutes  les  Princeffes  ,  &  pouflé  fon  crime 
jufqu'à  lui  ôter  l'honneur;  que  les  Loix  d'Angle- 
terre déclaroient  criminels  de  Haute  -  Trahifon 
ceux  même  qui  altentoient  fur  la  pudicité  de  la 
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Reine.  Aurez -vous  donc,  pourfuivit-  il ,  un 
châtiment  afiez  grand  pour  un  perfide,  qui  a  con- 
fommé  ce  crime  déteftable?  Il  a  l'infolence  de  fe 
dire  l'Epoux  de  la  Reine,  lui  qui  n'eft  pas  digne 
de  la  regarder,  qui  eft  né  hors  d'Angleterre,  & 
qui  n'y  ell  venu  que  pour  faire  cet  affront  mor- 
tel au  Sang  Royal,  &  couvrir  toute  la  Nation 
d'un  opprobre  que  le  tems  aura  peine  à  effacer. 
Tider  voulut  répondre;  mais  à  un  ligne  que  le 
Protecteur  fit  au  Préfident,  les  Gardes  le  recon- 
duifirent  avec  violence.  Le  lendemain,  les  Juges 
du  Banc  du  Roi,  ou  plutôt  les  Efclaves  du  Duc 
de  Glocefter,  prononcèrent  l'Arrêt  de  mort  de 
Tider.  On  alla  lui  en  faire  la  levure  dans  fa 
prifon.  Tider  entendit  avec  horreur  qu'il 
étoit  condamné  à  mort,  pour  avoir  deshonoré 
la  Reine,  &  attenté  fur  la  vie  du  Duc  Protec- 
teur. Ainfi  les  deux  plus  glorieufes  actions  de 
fa  vie  fervirent  de  prétexte  à  l'Arrêt  de  fa  perte. 
Tider  rappella  toutefaconftance  dans  ces  derniers 
momens.  Lorfqu'un  de  fes  Gardes  lui  rapporta 
qu'un  échaffaut  étoit  déjà  drefTé  dans  la  place 
de  Weftminfter,  il  l'écouta  fans  changer  de  vifa« 
ge.  11  eft  vrai  qu'il  efpéroit  encore  un  peu  dans 
l'arrivée  de  la  Reine. 

Cette  Princeffe  étoit  plus  à  plaindre  que  lui. 
Elle  s'étoit  évanouie  en  montant  en  litière,  &  la 
première  Dame  d'honneur  l'avoit  fait  remettre 
au  lit,  où  elle  fut  long -tems  fans  connoiffance. 
Elle  revint  enfin  à  elle,  &  fa  première  idée  fut 
que  peut-être  en  ce  moment  fon  Epoux  expiroit. 
Elle  vit  bien  qu'elle  ne  pouvoit  plus  le  fecourir 
par  elle-même;  mais,  furmontant  toute  la  répu- 
gnance qu'elle  pouvoit  avoir  pour  le  Duc  de  Glo- 
cefter, elle  fe  fit  apporter  de  quoi  lui  écrire,  & 
elle  lui  envoya  un  Billet. 

Le  Duc  ne  le  reçut  point  fans  émotion.  Il  l'ou- 
vrit» &  y  lut  ce  qui  fuit.  S'il 


H4     Catherine  de  France, 

S'il  vous  refte  encore  quelque  confîdération  pour 
moi,  venez  hWindjor  où  je  veux  vous  parler;  mais 
venez  ,  il  ne  me  refte  peut -être  que  peu  de  momens 
ivivre. 

Catherine  Reine. 

Il  eût  fallu  être  barbare  ,  pour  n'être  point 
touché  d'une  Lettre  d'un  ftile  fi  pitoyable.  Le 
Protecteur,  tout  occupé  qu'il  étoit  de  fureur  & 
dejaloufie,  aimoit  pourtant  la  Reine  avec  une 
tendrefle  infinie.  Il  partit  fur  le  champ  pour 
Windfor  fuivi  de  fon  Garde,  &  il  fe  flattoit  déjà- 
de  trouver  dans  le  cœur  de  'cette  Princeffe  quel- 
que retour  pour  lui.  Il  arriva  à  Windfor,  &  fut 
conduit  dans  fa  chambre.  La  Reine  fe  crouvoit 
plus  ma?..  Votre  dernière  injuftice,  Monfieur , 
lui  dit-elle,,  m'a  mife  en  l'état  où  je  fuis.  Je  ne 
tiens  plus  à  la  vie  que  par  un  fil  léger,  qui  fe 
va  rompre.  Vous  m'avez  toujours  perfécutée. 
Je  fçais  qu'un  amour  fatal  en  e(t  la  caufe.  Fai- 
tes, je  vous  fupplie,  que  je  meure  en  ceflant  de 
vous  haïr,,  &  marquez -moi  que  vous  m'avez 
aimée,  en  m'accordant  la  vie  de  Mylord  Tider. 
Vous  n'ignorez  pas  que  c'eft  mon  Époux.  Ah! 
Madame,  interrompit  le  Protecteur,  ce  nom  lui 
fera  funefte..  Il  fera  puni  d'avoir  fçu  mieux  que 
moi  trouver  le  chemin  de  votre  cœur.  Je  n'ai 
plus  qu'un  mot  à  vous  dire,  ajouta  la  Reine.  Vous 
étiez  mon  beau -frère,  &  la  vertu  ne  me  permet- 
toit  pas  d'écouter  des  vœux  injuftes.  Ils  ne  l'é- 
toient  point,  s'écria  le  Duc.  On  auroit  levé  vos 
fcrupules.  Otez  ce  nom  d'Epoux  à  Tider;  c'eft 
un  malheureux  dont  î'infolence  mérite  la  mort. 
Mais  voulez -vous,  Madame,  lui  fauver  absolu- 
ment la  vie?  Oui  Duc,  répondit  la  Reine,  je 
le  veux.  Promettez -moi  donc,  reprit -il,  que 
vous  romprez  un  mariage  odieux,  pour  en  con- 
tracter un  plus  légitime  avec  un  Prince  qui  n'a 
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pas  cefîé  de  vous  adorer,  malgré  tant  d'indi-» 
gnités.  C'eft-là  le  feul  prix  de  fa  vie.  Je  ne 
m'étois  pas  trompée  ,  répondit  la  Reine,  lorfque 
je  m'étois  perfuadée  que  vous  conferveriez  jus- 
qu'à la  fin  votre  carattére  ;  &  je  ne  me  fuis 
abaifTée  à  vous  prier,  que  pour  ne  manquer  à  rien 
de  ce  que  je  devois  à  mon  cher  Epoux.  Je  ne 
fouhaite  de  vivre  que  pour  lui ,  &  je  neveux  qu'il 
vive  que  pour  moi-  O  mon  cher  Tider,  je  n'ef- 
pére  plus  te  revoir  que  dans  un  lieu  où  nous  ne 
craindrons  plus  les  Tyrans.  Elle  fe  tourna  en 
même  tems  de  l'autre  côté  du  lit,  &  le  Duc  de 
Glocefter ,  outré  de  rage  de  voir  l'excès  de  fon 
amour  pour  Tider,  retourna  à  Londres  tout  fu- 
rieux»  &  donna  l'ordre  en  y  arrivant  de  mener 
Tider  au  fupplice.  Cet  infortuné  Seigneur  avoit 
appris  par  ce  Garde  qui  étoit  à  lui,  que  les  en- 
virons de  Windfor  étoient  entourés  de  foldats. 
Ainfi  il  s'imagina  aifément  qu'on  auroit  empê- 
ché la  Reine  de  venir  à  Londres,  Il  fe  prépara 
donc  à  la  mort,  &  il  vouloit  écrire  pour  la  der- 
nière fois  à  cette  Princefle  ,  lorfqu'on  le  vint 
prendre  pour  le  conduire  fur  l'échaffaut.  Il 
demanda  un  moment  de  tems ,  ce  qui  lui  fut  refufé 
avec  une  barbarie  épouvantable,.  Alors  il  tira  de 
fa  poche  le  portrait  de  la  Reine,  qu'il  ne  vouloit 
pas  qu'on  trouvât  fur  lui  après  fa  mort,  &  il  le 
donna  à  ce  Garde,  qu'il  chargea  de  le  porter  à 
cette  PrincefTe,  Il  tâcha  d'oublier  la  cruauté  de 
fon  Perfécuteur,  &  marcha  vers  le  lieu  de  fon 
fupplice  avec  une  fermeté  également  éloignée  de 
l'infenfibilité  &  de  l'abattement,.  Il  monta  fur 
l'échaffaut;  &  pendant  que  tout  le  peuple,  ac- 
couru à  ce  trifte  fpeétacle,  plaignoit  le  malheur 
d'un.  Seigneur  aufîî  bien  fait  ,  encore  jeune,  & 
dont  la  phifionomie  étoit  fi  heureufe,  Tider  ne 
s'occupoit  qu'à  furmonter  par  fa  confiance  la 
honte  du  fupplice  .qu'il  alloit  fouffrir.    Il  con- 
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ferva  donc  fur  l'échaffaut  la  grandeur  de  forr 
courage.  Il  fe  déshabilla  lui-même.  Il  étendit 
fa  tête  fur  le  billot ,  &  vit  fans  frémir  tomber 
la  hache  qui  la  fépara  de  fon  corps. 

Le  Garde,  à  qui  Tider  avoit  confié  le  portrait, 
le  porta  fidèlement  à  la  Reine ,  &  lui  fit  le  récit 
de  cette  fanglante  mort.  Cette  Princefle  n'y  parut 
prefque  pas  fenfibie.  Sa  douleur  étoit  parvenue 
à  un  tel  point,  qu'elle  n'en  pouvoit  donner  des 
marques  capables  de  l'exprimer.  Elle  récom- 
penfa  ce  Garde.  Enfuite  elle  dicta  à  la  première 
Dame  d'honneur  du  lit  un  récit  fuccint ,  mais 
touchant,  des  principales  circonftances  de  fa  vie. 
Elle  y  joignit  une  Lettre  pour  le  Roi  fon  fils,  & 
chargea  de  tout  cela  Mylord  Huntington ,  à  qui 
elle  ordonna  de  le  donner  aux  deux  enfans  que 
lui  avoit  laiffés  Tider,  lorfqu'ils  auroient  atteint 
l'âge  de  quatorze  à  quinze  ans.  Cela  étant  fait, 
elle  fit  venir  ces  deux  Princes.  Reftes  précieux 
de  mon  cher  Tider,  leur  dit-elle,  c'eft  vous  que 
je  charge  de  venger  fa  mort  cruelle.  Elle  les 
embrafla  enfuite  ;  &  comme  fi  elle  n'eût  plus  rien 
eu  à  faire  au  monde,  elle  mourut  dans  la  fleur  de 
fa  jeunefTe  &  de  fa  beauté,  victime  de  l'amour  & 
de  la  vertu. 

Huntington  prit  foin  de  l'éducation  des  deux 
Princes,  enfans  de  la  Reine  &  de  Tiderr  &  il 
fongea  à  les  rendre  dignes  de  i'un  &  de  l'autre. 
Leur  naturel  prévint  fes  foins ,  &  l'Angleterre 
n'avoit  jamais  vu  deux  Princes  fi  vertueux.  Dès 
qu'ils  commencèrent  à  avoir  quelque  raifon ,  on 
leur  apprit  à  qui  ils  dévoient  leurnailTance;  &  lors- 
qu'ils furent  parvenus  à  quinze  ans,  Huntington 
leur  remit  la  Lettre  que  la  Reine  avoit  écrite  en 
mourant  au  Roi  fon  fils.  Il  les  conduifit  lui-mê- 
me  â  ce  Prince,  qui  avoit  pour  lors  dix-huit  ans, 
&  qui  venoit  d'époufer  la  célèbre  Marguerite  d'An- 
jou ,  fille  du  Roi  de  Sicile.    Il  étoit  avec  elle 
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lorfqu'Huntington  lui  amena  les  deux  Princes.  Le 
Roi  avoit  appris  alTez  confufément ,  que  la  Reine  fa 
mère  s'étoic  remariée,  &  même  qu'elle  avoitlaiffé 
des  enfuis  de  fon  fécond  mariage.  11  reflentitune 
émotion  en  les  voyant,  qui  fut  fuivie  d'une  joye 
parfaite,  apprenant  par  Huntington  qu'ils  étoient 
fes  frères.  La  Reine  admira  leur  beauté  &  leur 
grâce;  mais  elle  fut  touchée  d'une  pitié  bien  vi- 
ve, quand,  lifant  avec  le  Roi  le  Mémoire  que  la 
Reine  fa  mère  avoit  difté  de  fes  malheurs,  elle 
reconnut  à  quelles  extrémités  la  fortune  avoit  ré« 
duit  une  fi  grande  Princeffe. 

Outre  la  déclaration  de  la  Reine  &  d'Hunting» 
ton,  le  Roi  fe  fit  confirmer  la  naiffance  des  Prin- 
ces; &  lorfqu'elle  fut  bien  avérée,  il  remplit  en- 
tièrement les  volontés  de  cette  Princeffe.  Il  ren- 
dit à  la  mémoire  de  Tider  les  honneurs  qui  lui 
étoient  dûs ,  &  reconnut  publiquement  les  deux 
Princes  pour  fes  frères.  Il  créa  Edmond,  l'aîné, 
Comte  de  Richemond ,  &  l'autre ,  que  l'on  ap- 
pelloit  Gafpard,  Comte  de  Pembroc;  après  quoi 
il  fit  époufer  au  Comte  de  Richemond  l'héritière 
de  la  Maifon  de  Sommerfet. 

Le  Duc  de  Glocefter  vit  avec  défefpoir  la  pos« 
térité  de  Tider  élevée  à  une  fortune  éclatante. 
Une  infinité  de  malheurs  avoient  fuivi  l'effroya- 
ble injuftice  qu'il  avoit  commife  envers  ce  Sei- 
gneur. Les  affaires  des  Anglois  étoient  infeniî- 
Elément  tombées.  Lui-même ,  abruti  par  fes 
crimes,  à  la  honte  du  Sang  Royal  avoit  époufé 
une  fille  de  baffe  naiflance  ,  qu'il  avoit  aupara- 
vant entretenue.  Il  lui  reftoit  une  ombre  d'au* 
torité,  &  elle  lui  fut  ôtée  par  la  nouvelle  Reine, 
qui  vengea  hautement  la  feue  Reine,  Mère  du 
Roi  fon  Epoux.  Elle  fit  arrêter  le  Duc  de  Glo- 
cefter. On  le  chargea  d'un  nombre  prodigieux 
de  crimes;  &  ce  fut  pour  en  expier  une  partie, 
§  fur-tout  la  mort  de  Tider,  qu'il  fut  étranglé 
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en  prifon.  Il  mourut  fans  enfans,  &  Dieu  bénit 
la  poftérité  de  Tider  &  de  la  Reine.  La  Com  • 
tefle  de  Richemond  mit  au  monde  un  fils,  qui 
fut  Comte  de  Richemond  après  fon  père,  &  depuis 
Roi  d'Angleterre.,  fous  le  nom  de  Henri  VII. 
Il  ne  dédaigna  point  de  porter  le  nom  de  Ti- 
der ,  qui  a  été  celui  de  la  Maifon  Royale  jus- 
qu'à la  Reine  Elifabeth.  Henri  VII.  laifla  des 
enfans ,  dont  la  poftérité  occupe  encore  aujour- 
d'hui le  Trône  d'Angleterre. 


Fin  de  la  quatrième  £p  dernière  Partie. 
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JOus  me  demandez,  Madame,  le  récit 
^yMdu  voyage  que  j'ai  fait  à  Selincourt; 
»y  V  ^L  il  m'a  été  trop  agréable ,  pour  que 
-  le  fouvenir  ne  m'en  plaîfe  pas;  toute 
ma  peur  eft  feulement  de  le  faire 
mais,  puifque  vous  le  voulez  exact, 
il  faut  bien,  s'il  vous  plaît,  qu'à  l'exemple  de 
nos  Romanciers,  je  vous  apprenne  les  conver- 
fations  que  nous  y  avons  eues,  &  les  hiitoires 
qu'on  y  a  contées. 

Nous  partîmes  de  Paris  au  commencement  de 
cet  Eté,  la  Marquife  d'Arcire  ,  Madame  d'Orfe« 
lis,  &  moi,  pour  aller  paffer  deux  mois  à  la  Terre 
du  Comte  de  Selincourt;  la  Paix  Iaiffant  à  nos 
Guerriers  le  loifir  de  prendre  du  repos,  rien  ne 
leur  paroît  plus  nouveau  &  plus  doux,  que  les 
plaifirs  de  la  Campagne.  Vous  fçavez,  Mada- 
me ,  que  cette  Terre  doit  une  de  fes  grandes 
beautés  à  la  rivière  de  Seine,  fur  le  bord  de  la- 
quelle elle  eft  fkuée;  vous  n'ignorez  pa<  aufîî 
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qu'elle  a  des  avenues  magnifiques.,  des  eaux  ad- 
mirables, de  beaux  jardins,  des  bois  dont  les 
rayons  du  Soleil  ont  peine  à  pénétrer  l'aimable 
obfcurité;  que  les  appartenons  du  Château  font 
fuperbes ,  tant  pour  leur  grandeur,  que  pour  les 
meubles  dont  ils  font  ornég.  Vous  fçavez encore, 
Madame,  que  la  chère  qu'on  y  fait,  eft  délicate 
&  bien  entendue,  &  que  l'ordre  brille  par- tout 
dans  ce  lieu  délicieux  :  mais  une  chofe,  dont  vous 
ne  vous  fouviendrez  peut-être  pas,  quoique  vous 
l'ayez  mieux  fçu  qu'une  autre,  c'eft  que  le  Com- 
te eft  très -aimable;  qu'il  a  de  grands  cheveux 
blonds  &  naturellement  frifés ,  dont  la  quantité 
prodigieufe  lui  defcendjufqu'à  la  ceinture;  qu'il  a 
le vifage agréable,  &  que  fon  air  eft  galant  &  no- 
ble :  pour  de  l'efprit,  il  en  a  infiniment;  mais  il 
fe  rend  un  peu  trop  maître  des  converfations;  il 
ne  répond  pas  jufte  à  la  penfée  d'autrui ;.il  ne 
brille  que  fur  la  fienne:  il  parle  trop  haut,  dé- 
cide trop  librement  des  réputations  ;  toujours 
perfuadé  qu'on  ne  peut  fe  tromper  en  jugeant  des 
chofes  au  pis,  il  n'admet  guéres  de  vertu  que  celle 
qui  veut  trop  paroître:  fon  humeur  eft  inégale; 
fouvent  moral  dans  la  dernière  févérité,  il  pafle 
en  un  moment  dans  un  relâchement  qui  étonne: 
d'autres  fois,  gai  avec  excès,  il  paiTe  tout  d'un 
coup  dans  une  triftefTe  qui  ne  lui  fournit  que 
des  objets  funelles  :  avec  tout  cela  il  plaît  infi- 
niment. 

11  fut  un  tems,  Madame,  où  ces  louanges  ac- 
compagnées des  vérités  qui  les  fuivent,  n'auroient 
pas  été  de  votre  goût;  vous  auriez  voulu  un  por- 
trait fans  ombre:  aujourd'hui,  j'ai  befoin  de  ces 
mêmes  vérités,  pour  vous  faire  fupporter  ce  que 
je  dis  en  fa  faveur. 

Puifque  j'ai  commencé  à  peindre,  je  vous  dois 
donner  une  légère  idée  de  tous  les  Afteurs  de 
la  Scène. 

La 
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La  Marquife  d'Ardre  eft  belle,  jeune,  fpiri- 
tuelle  èc  douce. 

Une  plus  longue  peinture  vous  ennuyeroit;  6c 
peut-être  que  voulant  oublier  que  Selincourt  fut 
un  Amant  infidèle,  vous  vous  fouviendrez  trop 
bien  que  la  ComteiTe  eft  une  rivale  préférée. 

Madame  d'Orfelis  eft  une  belle  femme,  traie 
pour  trait  >  elle  a  même  beaucoup  d'efprit,  mais 
fon  humeur  a  de  grands  rapports  avec  celle  du 
Comtes  &  fi  l'Amour  s'étoit  avifé  de  les  unir, 
leurs  converfations  auroient  eu  un  air  plus  mili- 
taire qu'amoureux. 

Pour  moi,  Madame,  je  ne  juge  pas  à  propos  de 
me  peindre;  vous  me  connoifiez  trop,  &  mon 
hiftoire  ,  que  je  conterai  en  racourci,  donnera 
toute  l'idée  qu'il  faut  de  ma  perfonne.  Lorfque 
nous  arrivâmes  à  Selincourt,  le  Comte  avoit  avec 
lui  le  Chevalier  de  Chanteuil  :  c'eft  un  brun  ,  qui 
a  de  beaux  cheveux,  une  taille  fine,  de  grands 
yeux,  dont  le  feu  fort  comme  s'ils  étoient  allu- 
més, des  dents  comme  des  perles  ;  de  l'honneur 
&  de  la  probité,  un  efprit  agréable,  une  humeur 
égale  &  douce,  les  paillons  toujours  vives  ,  et 
fouvent  courtes;  mais  il  a  beau  être  inconftanr, 
fa  fagefle  lui  a  fait  ménager  la  Maîtrefle  quittée 
autant  que  la  favorite. 

Le  Duc  de oncle  de  Selincourt,  qui 

eft  un  vieux  Seigneur  très-poli,  &  qui  étoit  alors 
chez  le  Comte ,  mettoit  les  Dames  en  droit  d'y 
refter,-  &  nous  ne  fongeâmes  d'abord  qu'à  nous 
divertir.  On  vint  au-devant  de  nous  dans  les 
avenues  :  nous  defeendîmes  à  une  porte  grillée, 
qui  donne  dans  le  Parc,*  toutes  les  eaux  jouoient. 
Le  Soleil  venoit  de  fe  coucher;  c'eft  à  mon  gré 
le  plus  beau  moment  de  la  journée:  il  n'y  a  pas 
une  petite  fleur  qui  ne  jette  une  odeur  aimable, 
pas  un  oifeau  qui  ne  chante;  les  efprits  mêmes 
F  2  fe 
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fe  trouvent  plus  libres  que  pendant  le  chaud  du 
jour. 

Après  nous  être  promenés  jufqu'à  nous  fati- 
guer, nous  paffâmes  des  ponts  qui  traverfent  de 
grands  foffés  pleins  d'une  eau  vive ,  pour  nous  ren- 
dre dans  le  Château;  chacun  choifit  fon  appar- 
tement ;  pour  moi  ,  je  ne  voulus  qu'une  jolie 
chambre  ,  qui  donne  fur  un  parterre  d'eau  le 
plus  agréable  du  monde.  Le  Comte  étoit  ce 
jour -là  beau  comme  l'Amour,  &  amoureux  com- 
me un  Efpagnol  :  la  Marquife  laiffoit  voir  une 
joye  dans  fes  yeux,  dont  la  caufe  n'étoit  igno- 
rée de  perfonne  de  nous.  La  contrainte  fut 
bannie.  On  reprit  l'après  -  foupé  le  chemin  des 
jardins  :  nos  Amans  eurent -là  le  plaifir  de  fe 
parler  pendant  une  heure  ;  &  le  Chevalier  per- 
dit fa  liberté  en  moins  de  tems  auprès  de  la  belle 
Orfelis.  Il  n'y  eut  pas  jufqu'au  vieux  Duc  de. .. 
qui  ne  voulût  entrer  en  lice.  J'étois  defœuvrée; 
&,  foit  par  compaflîon  ou  par  goût  ,  il  me  dit 
des  douceurs  de  la  vieille  Cour,  qui  auroient  pu 
faire  quelque  effet  fi  je  ne  l'avois  vu  qu'à  l'om- 
bre. 

Après  avoir  fait  quelques  tours  ainfi  féparés, 
on  fe  rejoignit  autour  d'un  grand  rdfid  d'eau  , 
dont  les  bords  étoient  ornés  de  gazon:  la  con- 
verfation  devint  générale,  on  parla  fur  diverfes 
matières:  enfin  infenfiblement  on  tomba  fur  le 
choix  que  nous  avions  fait  des  appartenons  que 
nous  voulions  habiter.  Pour  moi,  dis- je,  le 
mien  paroît  le  mieux  entendu:  je  fuis  féparée 
de  tout  le  monde:  le  bruit  de  l'eau  &  le  chant 
des  oifeaux  ne  pourront  me  réveiller  que  douce» 
ment;  &  fi  je  ne  dors  pas,  rien  n'eft  plus  propre 
à  entretenir  une  agréable  rêverie.  Oui ,  dit  le 
Comte  :  mais  fi  je  vous  difois  que  dans  cette 
chambre  ou  entend  fouvent  des  Efprits,  &  que 

ceux 


Voyage  de  Campagne.  125 
ceux  qui  y  ont  couché  une  nuit,  en  veulent  for* 
tir  le  lendemain.  Je  vous  répondrois ,  lui  re- 
partis-je,  ce  que  répondit  une  Dame  illuflre 
dans  une  pareille  occafion  ,  &  j'aurois  peut-être 
autant  de  fermeté  qu'elle  en  eut  alors  ,•  on  vou- 
lut fçavoir  qui  étoit  la  Dame  ,  &  le  relie  de 
l'hiftoire. 

Puifque  vous  le  voulez,  repris -je,  je  vais  vous 
en  faire  le  récit:  je  l'ai  appris  de  Madame  Des- 
Houliéres  elle-même,  à  qui  la  chofe  eft  arrivée. 
Elle  alla  voir  une  de  fes  amies,  femme  de  qua- 
lité, qui  vivoit  dans  une  Terre,  à  quinze  ou 
vingt  lieues  de  Paris:  on  lui  offrit  toutes  les  cham- 
bres de  la  maifon,  à  la  réferve  d'une,  où  l'on 
entendoit,  difoit-on,  des  chofes  étranges;  &  ce 
devoit  être  la  mère  du  Maître,  qui  étant  morte 
depuis  un  an,  faifoit  tout  ce  tintamare:  c'étoit 
juftement  ce  que  Madame  Des-Houliéres  cher- 
choit  depuis  longtems  :  la  force  de  fon  efprit  la 
rendoit  un  peu  incrédule  pour  tout  ce  que  l'on 
conte  fur  ce  chapitre.  On  eut  beau  lui  repréfen- 
ter  fon  état  préfent,  car  elle  étoit  grofle;  elle 
voulut  voir  l'efprit,  &  ne  permit  pas  même  aune 
femme  à  elle  ,  de  coucher  dans  une  garderobe. 
On  la  plaignit,  on  la  blâma;  mais  il  fallut  la  fer. 
vir  à  fa  mode.  La  chambre  dont  il  eft  queftion, 
étoit  grande,  vafte;  les  embrafures  des  fenêtres 
profondes,  &  la  cheminée  à  l'antique:  elle  fe  mit 
dans  fon  lit ,  fe  fit  allumer  un  grand  feu,  fit  met- 
tre une  grofle  chandelle  dans  un  flambeau  :  chan- 
delle n'eft  pas  noble,  mais  c'eft  une  circonftan- 
ce  effentielle  à  l'avanture;  &  prenant  un  livre  fé- 
lon fa  coutume,  elle  dit  à  la  femme  qui  la  fer« 
voit,  de  bien  fermer  fa  porte:  cela  fut  exécuté. 
Sa  lecture  finie ,  elle  éteignit  fa  lumière  &  s'en- 
dormit. A  peine  commençoit-elle  à  goûter  les 
charmes  du  fommeil,  qu'elle  fut  éveillée  par  un 
bruit  qui  fe  fit  à  cette  même  porte;  elle  s'ouvrit; 
F  3  quel- 
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quelque  chofe  marcha  aflèz  fort  ;  Madame  Des* 
Houliéres  affura  qu'elle  ne  pouvoit  avoir  peur; 
qu'envainvoudroit-on  l'épouvanter;  qu'elle éclaù- 
droit  l'avanture  de  l'efprit.  Elle  avoit  beau  par» 
Jer,  perfonne  ne  répondoit  ;  on  marchoit  tou- 
jours ,  &  on  fit  tomber  fi  rudement  un  grand  pa- 
ravent mal  afluré,  qui  étoit  au  pied  de  fon  lit,, 
que  les  rideaux  ,  dont  les  anneaux  étoient  fort 
larges,  &  qui  paflbient  dans  des  tringles  fort  me- 
nues, firent  un  bruit  fort  aigu,  qui  auroit effrayé 
toute  autre  perfonne  que  notre  Héroïne;  mais 
elle  a  juré  depuis ,  qu'elle  n'eut  pas  le  moindre 
battement  de  cœur. 

Elle  harangua  encore  l'ame  ,    qu'elle  croyoit 
quelque  domeftique  amoureux:  mais  le  filencieux 
efprit  ne  répondit  pas  un  mot;    au  -  contraire  , 
paffant  dans  la  ruelle  il  fit  tomber  le  guéridon  ,  . 
qui,  étant  très-haut  &  le  flambeau  qui  étoit  deflus 
très -lourd,  fit  un  épouvantable  fracas;  ce  fracas 
fut  fuivi  d'une  petite  agitation  que  l'efprit  donnoit 
au  flambeau,  contre  les  carreaux  de  la  chambre: 
cela  ne  laiflbit  pas  d'être  impatientant  par  fa  lon- 
gueur; enfin,  fatigué  de  tant  d'exercices,  il  vint 
s'appuyer  fur  le  pied  du  lit:  ce  fut -là  où  Mada* 
me  Des -Houliéres  fit  paroître  fa  fermeté:  Ah! 
s'écria- 1- elle,  je  fçaurai  qui  vous  êtes,  puifque 
vous  venez  fi  près  de  moi:  alors  portant  fes  deux 
mains  à  l'endroit  où  elle  avoit  entendu  lefpe&re, 
elle  fe  faifit  de  deux  oreilles  fort  velues,  qu'elle 
lëfolut   de  tenir  jufqu'au  jour  pour  éclaircir  le 
myftére;  jamais  rien  de  fi  docile  que  le  porteur 
d'oreilles;  jamais  rien  de  fi  patient  que  Madame 
Des-Houliéres;  car  les  nuits  étoient  fort  longues, 
&  la  fituation  gênante;  à  ce  ne  fut  qu'à  la  clarté 
de  l'aurore,  qu'elle  apperçut  que  l'efprit  étoit  un 
grand  chien  delà  maifon,  nomme  Gros-blanc, 
bon-homme  s'il  en  fut  jamais,  qui,  bien  loin  de 
lui  fçavoir  mauvais  gré  de  l'avoir  arrêté  fi  long.. 

tems , 
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tems,  lui  lechoit  les  mains  pour  l'en  remercier: 
elle  rit  un  grand  éclat  de  rire,  laifla  Gros -blanc 
fe  coucher  fur  des  chaifes,  &  s'endormit  de  tout 
fon  coeur.  Le  Maître  &  la  Maîtreffe  de  la  mai- 
fon  n'avoient  pas  fermé  l'œil  de  la  nuit:  l'idée 
d'une  femme  groîTe,  livrée  à  des  apparitions  épou- 
vantables, les  avoit  agités  fi  cruellement,  qu'ils 
allèrent  de  bonne-heure  voir  fi  elle  n'étoit  point 
morte,  ou  du-moins  accouchée.  Les  bonnes  gens 
ouvrirent  la  porte  tout  doucement,  &  n'ofoient 
prefque  lui  parler  ,  dans  l'appréhenfion  d'une 
entreprife  qui  leur  avoit  paru  téméraire  ;  mais 
Madame  Des-Houliéres  ouvrant  les  rideaux  de  fon 
lit,  leur  fit  voir  un  vifage  fi  gai,  qu'ils  commen- 
cèrent à  lui  dire,  qu'elle  étoit  plus  heureufe  que 
fage,  de  s'être  tirée  d'un  fi  grand  péril.  Elle 
leur  fit  un  récit  fort  éloquent  de  tout  ce  qui  lui 
étoit  arrivé:  les  cheveux  leur  en  drefibient  à  la 
tête,  quand  leur  ayant  montré  Gros-blanc,  voyez, 
dit -elle  au  mari,  voyez  Gros -blanc  que  vous 
prenez  depuis  fi  long-ternspourTame  de  Madame 
votre  mère.  Voilà  l'auteur  de  tant  d'allarmes. 
Ce  Gentilhomme  regardoit  fa  femme  &  fon  chien , 
honteux,  interdit,  ne  fçachant  s'il  devoit  fe  fâ- 
cher ou  rire:  mais  Madame  Des-Houliéres  avoit 
une  certaine  fermeté,  qui  lafaifoitpenfer  comme 
un  honnête -homme.  Non,  non,  Monfieur,  lui 
dit -elle,  vous  ne  refterez  pas  davantage  dans 
l'erreur;  je  vois  qu'elle  vous  eft  chère;  vous  ne 
pouvez  vous  réfoudre  à  croire  une  vérité  qui  dé- 
truit l'illufion  par  laquelle  vous  avez  été  fi  long- 
tems  abufé  :  mais  j'achèverai  mon  ouvrage  ,  & 
je  vais  vous  faire  voir,  ajouta- 1- elle,  que  tout 
ce  qui  s'eft  paffé  cette  nuit,  eft  très-naturel.  Alors 
fe  levant,  elle  alla  examiner  la  porte,  dont  la 
ferrure  étoit  fi  mauvaife  ,  que  quoiqu'on  l'eût 
fermée  à  la  clef,  le  moindre  mouvement  fufB- 
foit  pour  l'ouvrir;  voilà  déjà,  reprit  -  elle,  pour- 
F  4  quoi 
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quoi  Gros -blanc,  qui  apparemment  n'aime  pas  â 
coucher  à  l'air,  choifit  cette  chambre  plutôt  qu'u- 
ne autre;  le  refte  eft  aifé  à  imaginer:  il  a  trouvé 
le  paravent,  il  l'a  jette  fur  mon  lit;  le  guéridon 
eft  tombé  par  le  même  hazard  ;  Gros -blanc  a 
trouvé  du  goût  à  la  chandelle,  &  nefaifant  fauter 
Je  flambeau  que  pour  l'en  tirer,  il  a  voulu  venir 
fur  le  lit,  mais  il  m'en  demandoit  auparavant  la 
permiffion;  &  voilà,  ajouta -t- elle  en  finiffant, 
comme  des  bagatelles  paffent  fouvent  pour  des 
chofes  importantes. 

Voilà,  Madame,  comme  j'achevai  l'hiftoire  de 
Madame  Des-Houliéres ,  qui  fut  trouvée  héroïque 
de  fa  part,  &  très-plaifantede  celle  de Gros'blanc. 
C'eft  ainfi,  dit  Madame  d'Orfelis,  que  la  plupart 
des  apparitions  fe  terminent  quand  on  les  appro- 
fondit; cependant,  reprit  la  Marquife,  j'ai   ouï 
farler  d'un  Gentilhomme  d'auprès  de  Blois,  dont 
ayeul  fe  promène  familièrement  dans  les  avenues 
&  dans  les  jardins  de  fon  Château,  &qui  fe  mon- 
tre très- fouvent  aux  fenêtres:  c'eft  fans -doute  de 
IVIonfieur  de  Donnery  que  vous  voulez  parler, 
ajouta  le  Chevalier:  il  eft  mon  parent,  &  j'ai  en- 
tendu conter  cent  fois,  que  depuis  te  maître  jus- 
qu'aux domeftiqufs,  on  eft  fi  accoutumé  avoir 
cet  efprit ,  qui  d'ailleurs  ne  fait  de  mal  à  perfonne , 
qu'on  n'en  a  pas  la  moindre  frayeur:  rien  n'a  été 
oublié  pour  le  mettre  en  repos;  mais  voyant  fa 
léfiftance,  il  a  été  décidé  qu'on  lui  laifferoit  fon 
habitation  dans  le  Château  de  la  Sourdiére;-  c'eft 
ainfi  que  cette  Terre  fe  nomme. 

Oh!  vraiment,    dit  le   Duc  de......  fi  nous 

nous  mettons  fur  les  contes,  je  vous  en  dirai, 
&  des  plus  beaux.  Sçavez-vous,  ajouta- 1 -il, 
celui  de  la  Motte-Thibergeau?  C'eft  une  Maifon 
connue  &  fort  ancienne  dans  le  Vendomois  ou 
dans  l'Anjou  ;  je  ne  me  fouviens  pas  dans  la- 
quelle de  ces  deux  Provinces.  On  dit  qu'un  ca- 
n  dct 
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det  de  ce  nom,  étant  prêt  de  partir  pour  aller  en 
campagne,  &  n'ayant  point  d'argent  pour  faire 
fon  équipage,  fut  averti  par  des  païfans,  qu'un 
certain  Château,  en  réputation  d'être  habité  par 
des  diables,  avoit  appartenu  à  fes  ayeux;  il  n'a- 
voit  été  abandonné  que  par  les  ravages  qu'ils 
yfaifoient,  &  qu'on  croyoit  qu'il  y  avoit  quel- 
que tréfor  caché.  Un  cadet  fans  argent  auroit 
écouté  une  tradition  moins  apparente.  Tbiber- 
geau  ne  douta  pas  de  la  vérité  de  celle-ci ,  &  ré- 
solut d'aller  paffer  une  nuit  dans  ce  vieux  Châ* 
teau.  Il  prit  deuxpiftolets,  une  bonne  épée,  fe 
fit  faire  du  feu,  fit  allumer  des  flambeaux  ;  & 
renvoyant  un  domeftique  qui  lui  avoit  rendu  tous 
ces  fervices  ,  demeura  fur  une  mauvaife  chaife 
qu'il  s'étolt  fait  apporter  dans  une  grande  falle, 
capable  d'effrayer  par  fon  délabrement.  Dès 
que  la  nuit  fut  venue,  il  vit  entrer  deux  grands 
laquais  bien  vêtus  des  livrées  de  fa  Maifon,  qui 
tenoient  une  grande  manne,  &  qui  mirent  un  cou- 
vert &  un  buffet  fort  propre:  la  vaiffelle  étoit 
légère,  mais  en  grand  nombre  &  aux  armes  de 
Thibergeau.  11  regardoir  du  coin  de  l'œil  à  quoi 
cela  aboutiroit,  lorsqu'il  vit  entrer  tro;s  hommes 
de  bonne  mine,  l'un  habillé  de  bleu,  &  les  deux 
autres  de  rouge:  ils  fe  mirent  à  table  avec  un 
profond  filence,  &  commencèrent  à  manger  de 
bon  appétit.  L'un  d'eux  fe  tournant  vers  notre 
Avanturier:  Viens  fouper,  Thibergeau,  lui  dit-il. 
Je  n'ai  pas  faim,  Monfieur,  reprit  Thibergeau. 
Eh!  viens  fans  te  faire  preffer  ,  ajouta  un  des 
hommes  rouges.  Ii  eft  jeune,  repartit  le  cadet, 
qui  commençoit  à  avoir  grand  peur,  &  qui  s'ar- 
moit  de  tems  en  tems  à  la  fourdine  du  figne  de 
la  Croix.  Va,  vat  Thibergeau,  ajouta  le  troiGé- 
me  ,  double  jeûne,  double  morceau:  c'eft  de -là, 
Mesdames,  qu'eft  venu  ce  proverbe.  Thiber- 
geau ,  fi  bien  convié  ,  ne  laiffa  pas  de  refufer 
F  5  en- 
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encore.  On  le  laiffa  en  repos  le  refte  du  fou- 
per,  &  quand  la  table  fut  levée:  Suis-  nous r  dit 
l'un  de  ces  hommes  extraordinaires,  ou  tu  pour- 
ras t'en  repentir.  Les  jambes  manquèrent  à  Thi- 
bergeau, auffi  bien  que  l'appétit:  mais  il  rappella 
tout  fon  courage  ,  &  fe  rélblut  à  obéir.  11  les 
fuivit  jufques  dans  la  cave,  cù  les  fantômes 
difparurent  avec  un  furieux  bruit.  Thibergeau 
fît  fouiller  à  l'endroit  où  avoitceffé  l'apparition, 
&  trouva  des  tréfors  d'un  prix  infini  ,  &  de  la 
vaiiTelle  d'argent  &  de  vermeil,  dont  on  a  même 
gardé  quelques  affiettes  dansfamaifon  ,  pour  don- 
ner plus  de  poids  à  la  tradition:  elle  pafle  pour 
confiante  dans  la  Province;  &  fi  c'elt  une  chi- 
mère, il  n'y  en  a  pas  une  autorifée  par  plus  de 
circonltances  propres  à  laperfuader;  il  y  a  même 
au  un  Arrêt  du  Parlement  autentiquement  ren- 
du, pour  ajuger  à  Thibergeau  la  vaifielle  d'ar- 
gent dont  fes  frères  lui  demandoient  le  partage. 
Le  Duc  s'arrêta  à  ces  mots.  En  -  vérité  ,  lui 
dis-je,  Monfieur  le  Duc,  vous  m'avez  fait  peur. 
Je  trouve  Thibergeau  encore  plus  brave  que  Ma- 
dame Des-Houliéres  :  mais  elle  a  fon  fexe  pour  elle, 
qui  ajoute  bien  a  fa  valeur.  11  étoit  fi  tard  quand 
j'achevai  de  parler,  que  la  compagnie  fe  fépars, 
&  fongea  à  s'aller  mettre  au  lit:  je  vous  dirai  en- 
paffant,  Madame,  que  je  n'entendis  rien  toute  la 
nuit,  &  que  s'il  revient  d'ordinaire  des  efprits  dans 
cette  chambre,  je  ne  leur  parus  pas  apparemment 
digne  de  leur  colère.  On  fe  leva  fort  tard;  on 
dina  délicieufementdans  la  fallevoifine  de  l'Oran- 
gerie, où  des  fontaines  entretiennent  le  frais.  Le 
Duc  de....  Madame  d'Orfelis  &  le  Chevalier, 
jouèrent  après  le  diner  une  reprifed'hombre,  tan- 
dis que  le  Comte  &  la  Marquife  s'entretenoient 
apparemment  de  leurs  feux:  je  regardai  jouer,  & 
je  vis  que  Chanteuil  favorifoit  beaucoup  Madame 
d'Orfelis,  &  lui  faifoit  gagner  tous   les  codillcs 
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qu'il  pouvoit.  On  monta  enfuite  en  caroffe  pour 
s'aller  promener  fur  le  bord  de  la  rivière. 

On  vit  un  bateau  couvert  de  feuilles  &  de 
branches  de  chevrefeuil,  qui  n'étoit-là  que  pour 
nous  ;  on  y  trouva  des  carreaux  pour  s'afîeoir 
commodément,  &  des  rafraîchiffemens  :  un  autre 
bateau  fuivoit  avec  les  hautbois  du  Comte.  Vous 
fçavez,  Madame,  qu'il  en  a  de  très-bons:  c'eft 
de  tous  les  inftruinens  le  plus  agréable  fur  l'eau. 
On  ne  fit  mettre  à  bord  que  lorfqu'il  fut  tems 
d'aller  fouper:  la  troupe  fe  trouva  augmentée  d'un 
homme  que  vous  connoiiTez  fi  peu  ,  qu'il  eft  à 
propos  de  vous  faire  fon  portrait. 

Il  eft  grand,  un  peu  gros,  quoique  jeune;  fa 
jambe  elt  belle  ,  fon  air  de  Petit -maître  hardi, 
fier,  téméraire;  il  porte  une  perruque  brune;  il 
a  de  grands  yeux  noirs,  beaux  à  !a  perfection,  le 
nez  un  peuaquilin,  la  bouche  affez  grande,  mais 
rouge  &  agréable;  il  a  les  plus  belles  dents  du 
monde:  il  a  orné  fon  efprit  de  tout  ce  qui  ne 
lui  a  coûté  ni  peine ,  ni  foins  :  il  en  a  naturel- 
lement,  &  de  l'imagination  encore  au-delà:  fa 
tête  étant  pleine  de  Comédies  ,  d'Opéra  &  de 
Vers,  il  fait  des  citations  juftes,  &  fçait  fi  bien 
mettre  à  profit  ces  talens ,  qu'on  ne  peut  s'en- 
nuyer avec  lui.  Que  vous  dirai -je  enfin,  Ma- 
dame ?  le  Marquis  de  Bréfy  eft  un  homme  très- 
aimable,  &  fon  arrivée  fit  plaifir  à  tout  le  monde. 
Ma  foi,  mon  ami ,  dit-il  au  Comte  en  entrant,  la 
bonne  compagnie  m'attire  ici;  ce  lieu  me  paroît 
fort  différent  des  toiles  où  nous  avons  habité  les 
autres  années;  &  pourvu  que  les  Dames  ne  me 
prennent  point  en  averfion  ,  je  n'en  partirai 
qu'avec  elles.  Selincourt  le  reçut  à  bras  ouverts, 
&  la  Marquife  en  fut  regardée  bien  favorable- 
ment; elle  n'eft  point  coquette;  envain  lui  auroit- 
il  prodigué  fes  regards,  fi  le  Comte,  par  l'effet 
de  quelque  caprice  que  Tonne  connut  point  alors, 
F  <5  ne 
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ne  fe  fût  avifé  de  me  parler  quelques  jours  après 
fur  un  autre  ton  qu'à  l'ordinaire.  Je  n'y  fis  d'a- 
bord aucune  attention  ;  enfuite  l'expérience  du 
monde  ne  put  me  laiflfer  ignorer ,  que  s'il  ne  m'ai- 
moit  point,il  vouloitdu-moins  me  le  faire  croire;car 
pendant  quelques  jours  il  eut  des  foins  &  des  ap- 
plications qu'on  n'a  guéres  pour  uneperfonne  in- 
différente. Je  fuis  amie  de  la  Marquife:  cette 
avanture  m'embarraffa.  Si  je  vais,  difois-je  en  moi- 
même,  révéler  ce  fecret  à  Madame  d'Arcire,  elle 
fera  des  reproches  à  fon  Amant;  il  me  trouvera 
indifcréte  ou  vaine;  il  me  haïra;  &  la  difcorde 
s'emparant  desefprits,  chacun  fe  féparera,  &  on 
dira  dans  le  monde  que  les  femmes  ne  peuvent  vi- 
vre enfemble.  Je  conclus  de  ce  petit  raisonne- 
ment, que  c'étoit  à  la  Marquife  à  s'appercevoir 
des  coquetteries  de  fon  Amant,  &  que  je  devois 
écouter  les  proteftations  du  Comte  fans  les  croire 
&  fans  les  rebuter.  Voilà  un  milieu  difficile  à  at- 
trapper  :  mais  comme  j'étois  de  fang  froid ,  j'y  réus- 
fis  parfaitement.  D'autre  part,  Bréfy,  ignorant  les 
intérêts  de  nous  tous,  &  n'étant  pas  d'humeur  à 
fe  donner  beaucoup  de  peine  pour  les  Dames ,  fui- 
vit  le  panchant  qui  le  portoit  à  vouloir  plaire  à  la 
Marquife;  &  la  Marquife,  de  fon  côté,  n'ayant  que 
trop  apperçu  les  foins  que  Selincourt  avoit  pour 
moi,  trouva  plus  commode  d'écouter  un  homme 
aimable  qui  lui  ren doit  des  foins,  que  de  faire  des 
leproches  à  un  Amant  qui  la  vouloit  abandonner  : 
peut-être  auffi  efpérok-elle  de  faire  revenir  fon  infi- 
dèle par  cette  conduite;  ce  ne  feroit  pas  le  pre- 
mier que  ce  fecret  auroit  rappelle. 

Le  Chevalier  &  Madame  d'Orfelis  paroiffoient 
avoir  déjà  une  paffion  dans  les  formes  :  elle  fe 
contraignit  dans  ce  commencement ,  &  ne  fit  voir 
que  le  brillant  de  fon  efprit  à  fon  nouvel  adora- 
teur, qui  en  étoit  enchanté.  Lui  de  fa  part  ne  mon- 
trant que  fa  vivacité,  &  gardant  fon  inconfiance 
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pour  une  autre  faifon,  avançoitconfidérablement 
fies  affaires:  &  vous  voyez  bien,  Madame,  qu'ils 
fe  trompoient  tous  deux.  Le  Duccontinuoit  à  me 
dire  des  douceurs ,  fans  aucun  refpeft  de  fon  ne- 
veu, qui  n'étoit  pas  bien  effrayé  de  ce  rival:  il 
propofoit  pourtant  des  chofes  affez  folides ,  &  pour 
peu  qu'on  eût  eu  le  cœur  intéreffé,  on  lui  auroit 
fait  faire  du  chemin. 

Quelques  jours  après  que  le  Marquis  de  Bréfy 
fut  arrivé,  on  alla  fe  promener  dans  une  Forêt 
voifine  ;  on  y  trouva  une  collation  magnifique 
fous  une  feuillée  galante;  les  hautbois  nous  vin. 
rent  trouver.  Je  n'aimois  pas  le  Comte ,  je  croyois 
bien  qu'il  n'étoit  pas  fort  amoureux  de  moi:  mais 
la  préférence  flattant  mon  amour-propre,  la  feule 
apparence  me  fuffifoit ,  &  j'avois  ce  jour -là  un 
panchant  à  la  joye,  qui,  fi  je  l'ofe  dire,  ne  me 
rendoit  pas  ennuyeufe.  Selincourt,  malgré  qu'il  en 
eût ,  commençoit  d'être  fort  fâché  de  la  liaifon  qu'il 
croyoit  fe  former  entre  Madame  d'Arcire  &  le 
Marquis:  il  en  redoubloit  fes  foins  auprès  de  moi; 
mais,  à  parler  naturellement,  fajaloufie  l'amenoit 
bien  plus  que  mes  yeux.  La  Marquife,  qui  avoit 
un  Amant  à  conferver,  n'étoit  pas  fans  occupa- 
tion: il  faîloit  du  brillant  pour  mettre  à  bien  ces 
deux  entreprifes,  aufH  n'en  eut- elle  jamais  tant 
pour  Bréfy.  Il  n'avoit  qu'un  objet;  mais  il  en 
paroiflbit  fi  occupé,  qu'il  ne  parut  que  trop  agré- 
able. 

Le  vieux  Duc,  qui  me vouloitplaîre,  prodigua, 
pourainfi  dire,  l'encens  &  lapolitefle;  &  quoique 
le  Chevalier  &  la  belle  Orfelis  ne  fongeaffent  gué- 
res  à  nous  tous,  ils  paroiflbient  fi  contens,  qu'on 
avoit  envie  de  fuivre  leur  exemple. 

Dans  de  telles  difpofitions,  vous  devez  juger, 
Madame,  que  la  converfation  ne  devoit  pas  lan- 
guir; il  y  eut  au  commencement  quelques  traits 
piquans  dans  la  converfation,  avec  une  apparente 
F  7  dou. 
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douceur,  quinepermettoit  d'y  répondre  que  fur  le 
même  ton  ;  mais  fur  la  fin  de  la  collation ,  le  Com- 
te me  baifa  la  main ,  en  recevant  de  moi  des  frai- 
fes  qu'il  m'avoit  demandées.  La  Marquife  me 
dit  en  riant,  que  j'étois  apparemment  comme  Ma- 
dame de. . . .  dont  Monfieur  de  Buffy  dit  qu'elle  n'a- 
voit  jamais  refufé  fa  main,  parce  qu'elle  ne  croyoit 
pas  que  ce  fût  une  grande  faveur.  Cette  attaque 
me  fit  rougir,  car  je  vis  bien  qu'elle  rouloitfur  ce 
que  je  n'ai  pas  la  main  belle  :  mais  me  remettant 
promptement,  Il  eft  vrai,  dis -je  en  riant  auffi, 
que  ma  main  ne  peut  faire  grand  plaifir  à  baifer: 
mais  ces  converfations  fecrétes  que  vous  avez  avec 
Monfieur  le  Marquis ,  comment  les  appellez-vous  ? 
Il  faut  décider  ici,  &  avouer  Ja  faveur,  ou  renon- 
cer à  l'efprit.  Cette  repartie  embarraffa  fort  la  Mar- 
quife. Le  Comte  faifit  l'occafion  de  lancer  auflï  foiï 
trait ,  &  dit  que  félon  toutes  les  apparences  Ma- 
dame d'Arcire  ne  renonceroitpointà  fonefprit,  & 
qu'il  n'y  avoit  point  de  Dame  qui  n'aimât  mieux 
êtrefoupçonnée  d'avoir  une  paffion ,  que  d'être  at- 
taquée par  fon  efprit  ou  par  fa  beauté.  Bréfy,  qui 
vit  que  fa  maîtreire  commençoit  à  s'embarrafTer , 
vint  à  fon  fecours ,  &  lui  dit ,  qu'en  tout  cas ,  fi  ces 
entretiens  étoient  une  faveur,  comme  il  en  vou- 
Joit  bien  convenir ,  par  l'agrément  qu'on  y  trou- 
voit,  c'en  étoit  une  fi  innocente,' que  fi  elle  ne 
lui  en  failoitjamais  de  plus  grande,  il  n'auroitpas 
lieu  de  fe  vanter  de  fes  bontés. 

Vous  avez  un  air  fi  prévenant ,  &  un  mérite  fi  fu- 
périeur  aux  autres,  lui  repartit  le  Comte,  qu'en 
effet  Madame  eft  dans  fon  tort  de  n'avoir  pas 
déjà  fait  plus  de  chemin,*  mais  avec  un  peu  de  pa- 
tience, ajoûta-t-il  fièrement,  vous  ferez  des  pro- 
grès tels....  Ah!  interrompis •  je  ,  Monfieur  le 
Comte,  ne  mêlons  point  d'aigreur  à  nos  raille- 
ries; nous  ne  nous  quittons  point;  rien  ne  peut 
être  fufpeft  dans  nos  actions  ;  ne  troublons  point 
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l'innocence  de  nos  plaifirs  :  pour  remettre  quel- 
que calme  dans  nos  efprits,  danfonsfur  le  gazon, 
comme  les  Bergères,  au  fon  des  hautbois.  Le 
Comte,  honteux  d'avoir  marqué  de  lajalouOe,  & 
voulant  en  donner  à  fon  tour,  méprit  d'un  airga. 
lant  pour  aller  danfer ,  &  tout  reprit  une  face  riante. 

Je  fis  grand  plaifir  à  Madame  d'^rcire:  ce  n'eft 
pas  que  le  dépit  du  Comte  ne  la  fît  triompher, 
mais  elle  eft  fage  ;  elle  craignoit  une  querelle  entre 
deux  braves  gens,  qui  auroient  pouffé  la  chofe 
trop  loin.  On  danfa  long-tems,  &  fort  bien.  Le 
vieux  Duc  fit  des  merveilles,  &  cabriola  même, 
pour  me  prouver  fa  fanté. 

Le  Bal  fini ,  on  s'aflit  en  rond  ;  &  comme  la  nuit 
approcboit,  &  qu'il  étoit  précifément  cette  heure 
où  tout  prend  une  forme  indécife,  où  les  arbres  pa« 
roiffent  des  géans,  &  les  hommes  des  ombres: 
N'eft-il  pas  vrai ,  dit  le  Duc ,  en  me  montrant  un 
gros  buiffon  à  quinze  ou  vingt  pas  de-là,  que  fi 
vous  étiez  feule,  ce  buiffon  vous  paroîtroit  une 
troupe  d'efprits?  Je  conviens,  repris-je,  que  mes 
yeux  y  pourroient  être  trompés  ;  mais  je  crois  avoir 
affez  prouvé  mon  affurance,  pour  n'être  pas  feule 
apoftrophée  fur  la  poltronnerie.  Pour  moi,  dit 
Madame  d'Arcire,j'avoue  que  j'ai  quelquefois  peur, 
&  que  je  n'aimerois  point  à  me  trouver  feule  ici. 
Bréfy  lui  dit  làdeffus  quelque  chofe  à  l'oreille.  Se» 
lincourt  le  remarqua;  &  je  commençai  au  plus  vi- 
te une  hiftoire,  pour  détourner  encore  des  remar- 
ques qui  auroient  pu  aller  trop  loin.  Je  vous  affu- 
re,  dis-je,  que  je  fuis  hardie  fur  les  virions,  par- 
ce que  je  n'en  ai  jamais  eu  ;  mais  je  mourrois  de 
mort  fubite  fi  je  voyois  quelque  chofe,  à  moins, 
ajoûtai-je,  que  l'apparition  ne  fût  delà  nature 
de  celle  d'un  homme  de  ma  connoiffance.  Ce 
n'étoit  pas  un  perfonnage  fort  important;  il  voya- 
geoit  fur  un  petit  cheval  blanc,  qui  portoit  aufïï 
fa  valife  :  quelques  affaires  l'obligèrent  à  féjour- 
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ner  dans  la  principale  hôtellerie   d'un  Bourg. 

Le  jour  qu'il  en  voulut  partir,  on  ne  trouva 
plus  fon  cheval  dans  l'écurie  :  on  le  cherchoit  de 
tous  les  côtés,  lorfqu'on  vit  paroître  fa  tête  par 
la  fenêtre  du  grenier  au  foin ,  où  l'on  n'arrivoit  que 
par  une  échelle.  L'hôte  fe  mit  à  rire ,  malgré  le 
chagrin  de  mon  homme ,  qui  ne  pouvoit  deviner 
pourquoi ,  &  comment  on  avoit  guindé  fon  palefroi 
lî  haut.  Il  fut  enfin  éclairci  du  fait  :  c'étoit  un 
follet  fort  familier  dans  la  maifon,  fujet  à  s'entê- 
ter de  certains  chevaux.  La  phiiîonomie  de  ce. 
lui-ciluinvoit  apparemment  plû;  &  les  bottes  qu'a- 
voit  fon  maître,  lui  faifoit  comprendre  qu'il  alloit 
le  féparer  de  fa  nouvelle  paflîon,  il  avoit  trouvé 
moyen  de  le  mettre  en  fureté.  On  pourroit  même 
tirer  une  petite  morale  de  ceci;  &  dire  que,  follet 
à  part,  rien  n'eft  impoffible  à  l'Amour. 

Ah!  pour  cela,  Mademoifelle,  s'écria  le  Com- 
te, votre  morale  eft  un  peu  tirée  aux  cheveux; 
car  l'Amour,  tout  puiflant  qu'il  eft,  ne  pourra  ja- 
mais ,  fans  diablerie,  faire  entrer  un  cheval  par  la 
fenêtre  d'un  grenier  au  foin.  Mais,  ajoûta-t-il,  je 
vous  demande  pardon;  je  vous  ai  interrompue 
mal  à  propos  :  l'àvanture  eft  plaifante,  quand  elle 
ne  feroit  pas  vraye.  Achevez -la,  s'il  vous  plaît. 
11  ne  me  fera  pas  difficile,  repris-je.  L'hôte  aflu- 
rale  voyageur,  qu'il  falloit  quitter  les  bottes,  & 
prendre  l'air  d'un  homme  établi  dans  le  lieu.  Ce 
confeil  fut  fuivi  ;  &  la  même  puiflance  qui  avoit 
fait  monter  le  cheval  au  grenier,  le  fit  defcendre  à 
l'écurie.  On  ne  perdit  pas  un  moment:  on  lui 
mit  la  felle  &  la  bride,  &  fon  maître  s'en  alla, 
bien  aifed'avoir  dupél'efprit:  mais,  cefutlui-mê- 
me  qui  en  demeura  la  dupe;  car  le  pauvre  petit 
cheval  blanc  dépérit  à  vue  d  œil  pendant  quelques 
jours ,  &  mourut  enfin  fur  la  route. 

Voilà,  Madame,  la  petite  narration  que  je  fis, 
qui  n'ayant  rien  en  elle  d'effrayant,  eft  fi  véritable , 
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qu'elle  ne  doit  pas  laifTer  de  perfuader  les  incré- 
dules. Le  Duc  dit  qu'il  avoit  entendu  parler  d'un 
Château  en  Touraine ,  où  il  y  avoit  un  follet ,  qu'on 
appelloit  Monfieur.  On  n'en  avoit  jamais  pu  voir 
le  vifage ;  mais  il  avoit  unegrolfe  chevelure  crêpée, 
d'un  blond  doré,  &  portoit  toujours  un  habit  de 
taffetas  d'Angleterre  noir,  qui  faifoit  beaucoup  de 
bruit.  Monfieur  étoit  un  goguenard,  ajouta  - 1  -  il  ; 
il  alloit  tirer  les  fiéges  des  domeftiques  quand  ils 
étoient  autour  du  feu  ;  &  lorfqu'il  en  avoit  fait 
tomber  quelqu'un,  il  faifoit  de  longs  éclats  de  ri- 
re, &  tâchoit  d'en  attrapper  un  autre.  Il  ne  s'at- 
taquoit  point  au  Maître,  ni  à  la  Maîtrefie,  pour 
faire  de  ces  fortes  de  railleries  ;  mais  il  fe  promenoit 
fouvent  avec  eux  ,  &  rioit  de  tout  fon  cœur 
quand  on  difoit  quelque  chofe  de  divertiflant. 
On  crut  au  commencement ,  que  Monfieur  de- 
mandoit  des  prières  ;  on  en  fit  faire  de  tou- 
tes façons  ;  on  fit  même  venir  des  Capucins. 
Monfieur  fe  fit  voir  à  eux,  mais  il  ne  répondit 
pas  un  mot  à  toutes  leurs  queftions.  Enfin  on  crut 
qu'une  ame  pure  lui  feroit  peut-être  rompre  le 
filence.  Le  Seigneur  du  Château  avoit  un  fils  très- 
aimable  &  très-aimé,  qui,  n'ayant  que  fept  ans, 
parut  fort  propre  à  leur  deflein  :  il  étoit  ac- 
coutumé à  voir  Monfieur ,  &  n'en  avoit  nulle 
frayeur.  On  lui  demanda  cependant,  s'il  pourroit 
bien  coucher  feul  dans  une  chambre  où  Monfieur 
pourroit  venir  ;  qu'on  lui  allumeroit  des  bougies, 
&  qu'on  lui  donneroit  du  bonbon.  L'enfant  affura 
qu'on  ne  pouvoit  lui  faire  plus  de  plaifir.  Tout 
fut  exécuté  fuivant  le  projet,  mais  le  fuccès  en  fut 
tragique.  On  trouva  le  petit  homme  le  lende- 
main matin  avec  un  grotte  fièvre  &  fort  abattu. 
Tout  ce  qu'on  put  tirer  de  lui,  fut  que  Monfieur 
étoit  entré  dans  fa  chambre,  qu'il  avoit  commen. 
ce  par  éteindre  les  bougies  avec  le  vent  de  fon 
manteau  de  taffetas.  L'enfant  voulut  alors  conti- 
nuer 
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nuer  fa  narration;  mais  il  lui  prit  des  convulfions 
fort  dangereufes,  qui  l'en  empêchèrent.  11  mou- 
rut quelques  jours  après,--  &  Monfieur,  après  ce 
bel  exploit,  n'a  plus  paru  au  Château  de  Mon- 
tifon. 

Le  Duc  n'eût  pas  plutôt  fini  fa  tragique  hiftoi- 
re,  qu'on  fe  mit  à  plaindre  un  père  &  une  mère 
qui  ont  été  caufe  de  la  mort  de  leur  fils,  par  une 
piété  mal  entendue- 
Madame  d'Orfelis  voulut  auflî  dire  fon  mot  y 
mais,  comme  elle  n'avoit  pas  ceffé  d'écouter  Chan- 
teuil ,  ou  de  lui  parler,  je  ne  pus  m'empêcher  de 
rire,  ni.de  lui  dire  même  qu'elle  avoit  une  forte 
d'efprit  comme  Céfar:  &  que  d'écouter  un  hom- 
me qui  fait  plaifîr  ,  fans  perdre  ce  que  les  au- 
tres difent ,  me  paroiffoit  même  au-deffus  de 
di&er  à  quatre  Secrétaires.  Ce  fut  une  plaiûm- 
terie  qui  m'échappa;  car  vous  fçavez,  Madame, 
que  la  belle  Orfelis  eft  très-redoutable,  tant  par 
fon  efprit ,  que  par  la  hauteur  de  fa  voix  :  elle 
rougit,  &  fe  déconcerta  un  moment:  mais  c'eit 
le  propre  des  commencemens  de  paflïon  ,  de 
donner  de  la  douceur:  aufiî,  contre  fon  ordinai- 
re ,_elle  me  répondit  qu'elle  ne  pouvoir  nier  que 
le  Chevalier  ayant  l'efprit  agréable ,  elle  ne  prît 
plaifir  à  fa  converfation  ;  mais  qu'elle  n'oublioit 
pas  pour  cela  le  refte  du  monde  :  &  pour  vous 
montrer  que  je  dis  vrai,  je  vous  conterai  ce  foir 
une  avanture  qui  m'a  un  peu  guéri  de  la  peur 
des  efprits;  mais  il  faudra  pour  cela,  ajoûta-t-elle 
en  riant ,  que  je  reprenne  les  chofes  de  plus 
haut ,  &  que  je  vous  apprenne  prefque  toute 
mon  hiffoire.  J'aurai  peut-être  même  la  malice  de 
vous  ennuyer  par  un  long  récit,  pour  vous  punir 
de  la  guerre  que  vous  me  faites.  On  l'aiîura 
qu'elle  pouvoit  difpofer  de  nos  attentions  tant 
qu'il  lui  plaîroit ,  fans  qu'elle  pût  nous  caufer 
un  moment  d'ennui.    A  ces  mots,  on  remonta 

en; 
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en  carotte,  pour  fe  rendre  au  Château  de  Selin« 
court. 

On  fervit  le  foupé  dès  que  nous  fumes  arrivés-; 
&  comme  nous  nous  couchions  fort  tard ,  on  fit 
une  petite  Baffette  avant  que  d'entendre  l'hiftoire 
de  Madame  d'Orfelis.  Elle  prit  enfuite  ainfî  la 
parole. 

Vous  connoifièz  ma  maifon  &  ma  figure;  c'eft 
un  grand  foulagement  pour  celle  qui  conte  fes  avan- 
tures;  mais  ce  que  vous  ignorez  peut-être,  c'eft 
que  j'ai  fait  des  paillons  dès  l'âge  d'onze  ans.  Ileft 
vrai  que  le  premier  qui  s'avifa  de  me  trouver  belle, 
étoit  un  homme  fi  fort  au-defibus  de  moi,  qu'il 
n'eut  jamais  la  hnrdiefie  de  me  dire  fes  fentimens  ; 
mais  il  fe  dépiqua  de  fon  filence  refpeftueux  par 
des  extravagances  fi  outrées,  que  lajaloufielui  fit 
faire  quatre  ans  de  fuite,  que  ma  mère  fut  con- 
trainte de  lui  défendre  fa  maifon ,  quoique  d'ail- 
leurs il  fût  fort  divertilTant.  Il  propofa  à  trois 
hommes,  qu'il  croyoit  mes  Amans ,  de  s'aller  battre 
dans  les  païs  étrangers  ,  pour  éviter  les  fuites 
qu'ont  les  duels  en  France  depuis  le  régne  de  Louis 
Le  Grand.  Il  y  en  eut  deux  qui  ne  voulurent  pas 
porter  fi  loin  leur  colère,  avec  qui  il  fit  deux  com- 
bats, tant  bons  que  mauvais;  enfin  il  étoit  com^ 
me  un  forcené,  &  on  fit  fort  bien  de  le  chaffer. 
Parmi  un  allez  grand  nombre  d'adorateurs  qui  fe 
préfentoient  pour  le  mariage,  il  y  en  avoit  un  qui 
étoit  homme  de  qualité,  d'efprit,  de  valeur  &  de 
diftinftion.  Cette  conquête  fiattoit  ma  vanité.  Ja- 
mais paflîon  ne  fut  fi  ardente  &  fi  durable  que  la 
tienne;  mais  il  y  en  avoit  un  autre  jeune  &  beau 
comme  l'Amour,  &  très -amoureux  auffi.  Si  le 
premier  avoit  eu  la  figure  de  celui-ci ,  ou  que  ce- 
lui-ci eût  eu  l'efprit  de  l'autre,  c'étoit  une  affaire 
faite,  mon  cœur  étoit  pris;  mais  comme  ils  avoient 
chacun  un  endroit  foible ,  ou  que  mon  heure  n'é- 
toit  pas  venue,  je  me  contentai  de  me  réjouir  les 

yeux 
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yeux  avec  l'un,  &  l'imagination  avec  l'autre.  Il 
fe  pafla  plnfieurs  incidens  fort  extraordinaires,  eau- 
fés  par  des  Amans  de  traverfe,  &  par  des  vues  que 
prenoit  ma  famille  fur  mon  établiflement ,  & 
qui  étoient  fouvent  mal  dirigées.  Mais  je  vous 
ferai  grâce  de  ces  bagatelles,  pour  en  venir  à  une 
chofe  plus  grave. 

Je  fus  mariée  à  feize  ans  à  Monfieur  d'Orfelis  ; 
vous  n'ignorez,  ni  fa  naifiance,  ni  Ton  bien  :  mais' 
je  ne  crois  pas  que  vous  ayez  connu  fa  perfonne  * 
parce  qu'il  faifoit  fon  principal  féjour  en  Provin- 
ce: il  avoit  une  belle  taille,  de  belles  jambes,  les 
dents  fort  blanches,  des  cheveux  bruns  fort  laids, 
les  yeux  grands,  enfoncés,  le  regard  funeite,  le 
tein  jaune  &  bazané,  la  forme  du  vifagedefagréa- 
ble,  &  quatre  plis  marqués  dans  les  joues,  comme 
fi  on  avoit  voulu  y  faire  des 'filions:  il  avoit  de 
l'efprit ,  mais  une  triftefle  profonde ,  un  panchan't 
à  la  colère,  que  fa  raifon  ne  pouvoit  modérer; 
jaloux  au-delà  de  l'imagination,  foupçonneux , 
porté  à  croire  le  mal;  mais  avec  tout  cela  fort 
honnête -homme,  libéral  &  magnifique.  Il  avoit 
une  paflîon  effrénée  pour  moi ,  qui  lui  perfua- 
doit  qu'on  ne  pouvoit  me  voir  fans  m'adorer. 
Cette  idée  me  rendit  la  plus  malheureufe  perfon- 
ne  du  monde;  il  fut  jaloux,  non  pas  depuis  le 
Sceptre  jufqu'à  la  houlette,  mais  de  tout  l'efpace 
qui  remplit  ces  deux  extrémités;  jamais  je  n'eus- 
un  quart-d'heure  de  repos: toujours  dans  l'ardeur 
de  la  paflîon,  ou  dans  les  fureurs  delajaloufie; 
j'étois  contrainte  de  foufFrir  des  témoignages  de 
tendreffe  d'un  homme  que  je  n'aimois  pas ,  ou 
d'écouter  des  reproches  que  je  n'avois  point  mé- 
rités. Il  feroit  trop  ennuyeux  de  vous  dire  ce 
que  j'endurai  dans  ce  trilte  mariage,  mais  fouffrez 
que  je  vous  en  dife  un  trait. 

Le  Chevalier  de. ... ,  Colonel  de  Dragons , 
pafla  dans  la  Viile  où  j'étois  alors  avec  fon  régi- 
ment; 
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ment;  il  me  vint  voir,  comme  une  de  celles  dont 
la  maifonétoit  la  meilleure:  je  ne  le  connoiffois 
point;  il  me  préfenta  deux  de  fes  Capitaines ,  qui 
étoient  de  jolis  garçons,  polis  &  doucereux.  Mon- 
fieur  d'Orfelis  étoit  préfent:  il  fut  afTez  gracieux 
ce  jour -là,  il  leur  offrit  à  fouper,-  le  Chevalier 
de. .  .  s'en  défendit,  &  jamais  je  n'avois  reçu  de 
vifite  qui  m'eût  été  moins  funeïte;  maisjen'étois 
pas  deftinéeàme  coucher  fans  chagrin.  Moniteur 
d'Orfelis  me  propofa  le  foir  d'aller  chez  la  Gou- 
vernante: il  étoit  de  fi  bonne  humeur,  que  je  ne 
voulus  pas  le  contrarier.  On  fut  furpris  d'une 
pareille  débauche;  &  on  fe  mettoit  en  devoir  de 
jouer  quelque  reprife,  lorfqu'on  entendit  un  grand 
bruit,  &  qu'on  vit  entrer  une  troupe  de  Mafques 
bizarrement  habillés,  mais  en  gens  du  monde,  & 
bien  différemment  de  ceux  que  nous  voyons  quel- 
quefois ;  ces  Mafques  avoient  à  leur  fuite  tous 
les  violons  de  la  Ville,  &  les  hautbois  du  Che- 
valier, qui  étoient  excellens;  cela  n'avoit  point 
mauvais  air.  On  ne  douta  pas  des  perfonna- 
ges;  mais  ce  qu'il  y  eut  de  cruel  pour  moi,  ce 
fut  la  préférence  qu'on  me  donna. 

La  Gouvernante  n'étoit  pas  de  figure  à  danfer: 
il  y  avoit  bien  d'autres  femmes,  &  leur  dépit  ne 
fut  pas  moindre  que  la  rage  de  Moniteur  d'Orfelis, 
quand  le  Chevalier  me  donna  la  première  Couran- 
te. Je  me  doutai  bien  du  retour  qu'auroit  cet 
honneur;  je  danfai  en  tremblant,  quoique  je  ne 
fois  pas  naturellement  timide;  &  j'allai  prendre 
Moniteur  d'Orfelis  d'une  manière  fort  obligeante. 
11  me  dit  avec  un  vifage  tout  changé,  qu'il  avoit 
mal  au  pied,  &me  refufa  tout  net.  J'allai  honteu- 
sement prendre  un  des  Mafques ,  &  je  revins  me  pla- 
cer auprès  de  Moniteur  d'Orfelis.  Vous  êtes  bien 
indulgente,  Madame,  me  dit-il,  de  vous  laifTer 
ferrer  la  main,  comme  on  vient  de  faire.  Moi, 
Moniteur,  lui  dis-je,  ferrer  la  main;  vous  rêvez. 

11 


142   Voyage  de  Campagne, 

11  fecoua  la  tête,  &  me  quitta  pour  m'aller  lorgner 
du  coin  de  la  cheminée.  Un  de  ces  jeunes  -  gens 
qui  étoient  venus  me  voir,  voyant  mon  mari  loin 
de  moi ,  vint  me  conter  de  ces  fadeurs  qu'on  dit 
dans  ces  occafions,  avec  ce  petit  jargon  de  mario- 
nette;  furpris  de  ce  que  je  ne  lui  répondois  rien, 
il  s'écria,  qu'il  étoit  bien  malheureux  d'avoir  paf. 
fé  les  mers,  pour  venir  trouver  une  ingrate^  au. 
trebadineriede  laMafcarade:  mais  ces  mots  frap- 
pèrent les  oreilles  de  Moniteur  d'Orfelis.  Il  crut 
que  cet  homme  avoit  paffé  les  mers ,  comme  s'il 
l'avoiî  vu,  &  s'approchant  de  moi:  Vous  pref- 
fe-t-on  trop,  Madame,  me  dit-il?  Je  ne  fçals,  lui 
dis-je,  Monlîeur,  ce  que  vous  voulez  dire:  on  ne 
prefle  point  les  femmes  comme  moi.  J'y  pour- 
rois  mettre  ordre  en  tout  cas ,  repartit-il  d'un  ton 
de  défi.  Oh!  dit  le  Mafque  d'un  air  ironique,  il 
ne  fait  pas  bon  ici  pour  moi  :  on  m'extermines 
roit  infailliblement.  Il  s'éloigna  de  moi  en  difant 
ces  mots  :  mon  mari  fentit  cette  raillerie  jufques 
au  vif,  &  je  ne  fçais  comment  il  ne  fit  point  le 
Don  Quichotte  en  cette  occafion.  11  fe  pafia  en- 
core d'autres  circonftances  ,  que  j'omets  ,  po«r 
vous  dire  que  quand  nous  fûmes  rentrés,  je  fus 
traitée  comme  fi  j'avois  été  trouvée  en  faute;  & 
ce  qui  mit  le  comble  à  fes  foupçons,  c'elt  que  ces 
mêmes  gens  qui  avoient  refufé  defouper  chez  lui, 
étoient  venus  à  ma  porte,  fçavoir  fi  j'y  étais;  & 
n'allèrent  chez  la  Gouvernante ,  que  lorfqu'on  leur 
eut  appris  que  nous  y  étions  allés.  Je  n'ai  vécu  que 
deux  ans  avec  Mr.d'Orfelis,  &  je  pourrois  commen- 
cer dès  le  lendemain  de  mes  noces  l'hiftoire  de  fa  ja  • 
loufie,  jufqu'au  jour  qu'il  tomba  malade  pour 
mourir.  Je  ne  me  fouvienspas  d'avoir  paiTé  un  jour 
heureux  avec  lui;  toujours  foupçonnée&innocen* 
te;  les  applaudiflëmens  qu'on  me  donnoit,m'étoient 
à  charge,  quand  je  penfois  qu'on  en  feroit  la  matiè- 
re de  mes  chagrins.  Sa  maladie  fut  courte  :  il  ne 

parla 
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parla  que  de  moi,  dès  qu'il  fentit  les  approches 
de  la  mort.     Son  feul  regret  étoit  de  me  quitter: 
j'étois  jeune,  je  n'aimois  rien.    Le  fpectacle  d'un 
homme  mourant,  defarméde  cette  fureur  qui  l'a- 
voit  rendu  formidable,  ne  fe  fait  point  voir  impu- 
nément à  une  perfonnequi  n'a  point  le  cœur  mau- 
vais. Dès  qu'il  fut  mort ,  je  ne  le  regardai  plus 
comme  ce  mari  terrible  qui  m'avoit  tourmentée 
fans  fujet  &  fans  mefure.    Je  le  vis  comme  un 
homme  malheureux,  qui,  agité  d'un  amour  violent., 
n'avoit  pu  réfilter  à  une  autre  paflion  cent  fois  plus 
cruelle,  que  la  nature  ne  lui  avoit  donnée  que  pour 
fon  tourment.   Enfin,  Mesdames,  je  pleurai,  & 
je  fus  affligée  très- fincérement.   Des  femmes  de 
mes  amies  qui  me  vinrent  voir  dans  cette  cérémo- 
nie lugubre,  où  des  appartemens  tendus  de  noir 
ne  paroiffent  jamais  allez  fombres,  à  moins  qu'on 
nes'ycaiTe  le  col:  ces  femmes,  dïs-je,  impruden- 
tes au  dernier  point,  fe  vinrent  réjouir  avec  moi 
de  ce  que  j'avois  perdu  mon  tiran.    Ce  fut  avec 
un  étonnement  étrange  qu'elles  me  virent  répan* 
dre  un  torrent  de  larmes  :  il  faut  cependant  con* 
venir  que  mon  affliction  ne  fut  pas  longue,  &  qu'elle 
fe  peut  nommer  plutôt  pitié  que  douleur.    J'é- 
tois élevée  dans  des  préjugés  très-févéres  fur  ce 
qui  regarde  la  réputation  ;  plus  je  me  trouvai  jeu- 
ne, plus  mon  mari  avoit  été  defagréable,  plus  je 
crus  qu'il  falloit  garder  des  mefures.  J'étois  alors 
à  Paris  :  on  y  elt  fouvent  expofée  à  la  tenta- 
tion de  voir  trop  de  monde;  je  craignois  de  n'a- 
voir pas  la  force  de  faire  toujours  fermer  ma  por- 
te à  bien  des  gens  qui  s'y  préfentoient.  Je  pris  le 
parti  d'aller  paiTer  tout  l'Eté  à  une  Terre  de  ma 
famille,  avec  mes  feuls  domeftiques.    Je  lifois, 
je  me  promenois,  j'écrivois  à  mes  amies,  je  pas- 
fois  enfin  une  vie  douce,  dont  je  ne  m'ennuyois 
point ,  lorfque  j'entendis ,  plufieurs  nuits  de  fuite , 
des  bruits  au-delTus  de  ma  tête ,  qui  ne  me  paru- 
rent 
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rent  pas  naturels  :  c'étaient  des  coups  frappés  à  dis- 
tances égales ,  c'étaient  des  courfes  précipitées , 
c'était  enfin  tout  ce  qu'il  falloit  pour  effrayer  une 
plus  hardie  que  moi  ;  car  j'étais  très-poltronne  en 
ce  tems-là.  Je  tins  pourtant  allez  bonne  conte- 
nance pendant  quelques  jours,  &  je  voulus  croire 
que  c'étaient  des  bêtes  qui  entroient  par  les  fe. 
nêtres  des  chambres  qui  étoient  au-deiTus  de  la 
mienne;  ce  quim'étonnoit,  c'eftque,  quand  il  me 
venoit  compagnie  de  Paris,  le  bruit  celtoit,  &  on 
nerecommençoit  le  manège  noclurne,  que  lorfque 
je  me  retrouvois  feule.  J'avois  quelquefois  allez 
peur:  mais  je  ne  fongeois  pas  pour  cela  à  partir, 
&  c'était  apparemment  à  quoi  l'efprit  vifoit.  Une 
nuit,  nuit  la  plus  terrible  de  ma  vie,  j'entendis  à 
la  porte  qui  fermoit  mon  antichambre ,  un  vacarme 
fi  prodigieux,  que  j'aurois  eu  lieu  de  craindre  les 
voleurs  plutôt  que  les  âmes  ,  Il  auparavant  on 
n'avoit  donné  le  fignal  par  trois  coups  épouvanta- 
bles, qu'on  avoit  frappé  au-  delïus  de  ma  tête;  mes 
femmes  étoient  couchées  dans  une  chambre -à  côté 
de  la  mienne;  j'en  appellai  une,  qui  mouroit  de 
frayeur:  j'avois  heureufement  de  la  lumière,  fans 
quoi  elle  n'auroit  pas  eu  la  force  de  fe  lever;  je 
lui  ordonnai  de  rappeller  tout  fon  courage ,  &  de 
crier  au  feu  par  la  fenêtre,  pour  faire  venir  mes 
gens:  le  premier  qui  s'éveilla,  fut  mon  cocher, 
qui  vint  fous  mes  fenêtres,  armé  ducroiflànt  avec 
quoi  on  tond  les  palilTades.  On  n'a  jamais  fçu 
pourquoi  il  s'était  muni  d'une  arme  offenfive, 
pour  accourir  au  fecoursdegens  qu'il  croyoit  dans 
le  feu;  quoi  qu'il  en  foit,  je  fus  un  peu  ralTurée 
quand  j'entendis  un  homme  parler  ;  la  difficulté 
étoit  de  le  faire  entrer,  perfonne  n'avoit  la  force 
d'aller  ouvrir  la  porte  du  veftibule;  car  nous  n'é« 
tions  que  des  femmes  dans  le  corps  de  logis;  en- 
fin mon  cocher  imagina  de  fe  fervir  encore  de 
l'échelle  des  jardins.  Il  monta  fièrement ,  com- 
me 
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me  s'il  fût  allé  à  l'affaut.  Tandis  qu'il  étoit  fur 
l'échelle ,  le  même  bruit  fe  fit  à  la  porte  dont  j'ai 
parlé.  Ha,  ha,  dit-il,  vous  parlez  de  feu4  &  ce 
font  des  voleurs;  il  n'importe,  qu'ils  viennent, 
ils  verront  beau  jeu.  Cette  humeur  belliqueufe  lui 
étoit infpirée  par  mes  laquais,  qui,  s'étant habil- 
lés à  la  hâte,  le  venoient  foutenir  dans  cette 
grande  avanture.  Ils  entrèrent  tous  par  mes  fe- 
nêtres ;  &  l'efprit  voulant  apparemment  briller 
devant  eux,  fit  trembler,  avec  une  rumeur  en- 
diablée ,  une  cloifon  qui  féparoit  ma  chambre 
d'une  autre:  à  ce  bruit  fuccéda  un  calme  pro- 
fond ,  mais  il  ne  pafla  pas  jufques  dans  mon 
ame.  Elle  étoit  agitée  de  la  plus  violente  peur 
qui  fut  jamais:  tremblante  dans  mon  lit,  à  pei* 
ne  ofois-je  tirer  la  tête  de  deffous  ma  couver- 
ture. Une  de  mes  femmes  s'approchoit  de 
moi  en  me  plaignant,  &  m'aiTuroit  que  crain- 
te de  m'effrayer ,  elle  n'avoit  pas  voulu  me  di- 
re tout  ce  qu'elle  avoit  vu  &  entendu  ;  que  le 
bout  de  l'an  de  Monfieur  d'Orfélis  approchoit; 
qu'il  demandoit  apparemment  des  prières;  qu'il 
avançoit  peu -à- peu  fa  marche;  que  peut-être 
l'autre  nuit  viendroit-il  me  parler  à  moi-même, 
&  cent  autres  vifions  qui  m'auroient  fait  rire 
dans  un  autre  tems ,  &  qui  trouvant  déjà  mou 
imagination  triftement  frappée,  y  firent  une  im- 
preffion  qui  tenoit  du  délire.  J'ordonnai  à  mes 
gens  d'aller  chercher  un  Abbé ,  qui  n'étoit 
qu'à  une  lieue  de  chez  moi  ;  il  étoit  ami  de 
ma  famille,  &  le  mien  en  particulier:  j'efpérois 
un  grand  foulagement  de  fes  confeils.  Il  ar« 
riva  peu  de  tems  après;  il  étoit  déjà  grand  jour. 
Ah!  mon  pauvre  Abbé,  lui  dis -je,  ne  fuis -je 
pas  bien  malheureufe!  Les  contes  d'Efprits  pas- 
fent  pour  des  fables  ,  je  fuis  choifie  pour  en 
éprouver  la,  vérité.  Mon  air  étoit  fi  affligé, 
&mon  ton  fi  fanglotant,  que  j'efpérois  du-moins 
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un  peu  deconfolation:  mais  l'impitoyable  Abbé  fe 
moqua  de  moi;  &  s'approchant  de  mon  oreille, 
il  m'affura  qu'une  de  mes  femmes  avoir,  infailli- 
blement un  Amant  à  Paris  qu'elle  vouloit  revoir. 
Je  penfaile  battre  à  ce  difcours.  Je  ne  voulois 
être,  ni  vifionnaire,  ni  dupe;  je  crus  pouvoir  lui 
prouver  que  les  bruits  qui  s'étoient  faits  ne  par* 
toient  point  de  forces  humaines,  &  je  conclus 
qu'il  falloit  envoyer  chercher  des  Capucins  , 
pour  venir  veiller  dans  ma  chambre.  A  cela 
il  me  dit ,  que  les  prières  étoient  toujours  bon- 
nes. Je  defcendis  dans  une  falle  ,  pour  n'être 
pas  dans  un  lieu  où  j'avois  de  fi  cruelles  appré- 
hendons. Je  dis  à  la  même  femme  qui  avoit 
crié  au  feu ,  qu'elle  allât  quérir  de  quoi  me 
coëfFer.  Elle  revint  un  moment  après  ,  plus 
morte  que  vive  ;  &  fe  laiflfant  tomber  à  mes 
pieds:  Ah!  Madame,  me  dit -elle,  je  n'en- 
puis  plus;  je  viens  de  votre  chambre,  nous  a- 
vions  fait  votre  lit,  tout  étoit  propre  &  arrangé; 
je  remonte  dans  l'inftant,  je  trouve  vos  matelas, 
votre  lit  de  plume ,  votre  traverfm ,  roulés  deçà 
&  delà  comme  de  grands  corps  morts  dans  vos 
couvertes  ,*  je  vois  votre  toilette  toute  renver- 
fée ,  votre  miroir  à  bas,  la  glace  contre  terre: 
Ah!  m'écriai -je  douloureufement  à  cette  cir- 
confiance  ,  il  eft  donc  bien  vrai  que  Monfieur 
d'Orfélis  ne  veut  plus  que  je  me  pare,  &  qu'il 
me  tourmente  encore  après  fa  mort  par  les 
effets  de  fa  jaloufie  !  L'Abbé  ne  put  s'empê- 
cher de  fourire  ,  mais  il  monta  pour  voir  tout 
ce  défordre  ;  il  vit  que  la  peinture  étoit  jufte. 
11  en  fut  d'autant  plus  étonné  que  la  femme 
qui  la  lui  avoit  faite,  ne  lui  étoit  point  du 
tout  fufpe&e  ,  &  qu'elle  l'affura  que  perfonne 
n'avoit  monté  depuis  que  ma  chambre  étoit 
faite.  De  grandes  griffes  noires  fe  trouvèrent 
imprimées  fur  ma  porte.  Enfin  la  chofe  fut  pouf- 
fée 
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fée  loin;  &  comme  je  n'avois  pas  trop  de  tout 
mon  domeltique  pour  me  raflùrer  ,   cette  autre 
femme  ,  qui  m'avoit  menacée   de  la    vifion  de 
Moniteur  d'Oifélis  ,   me  dit  encore  ,   qu'aiiùré» 
ment  je  ne  devois  pas  relier  dans  un  lieu  où  il 
viendroit  infailliblement  me  parler.     Ce  fut  en* 
vain  que  l'Abbé  me  propofa  de  veiller  dans  ma 
chambre  ,  &  de  foutenir  les  approches  de  l'es- 
,  prit  :  la  mefure  de  ma  peur  étoit  comblée  ;  je 
fis  mettre  mes  chevaux  à  mon  carotTe,  je  m'en 
allai  à  Paris ,  où  je  menai  l'Abbé  ,  n'étant  pas 
bien  lùre  que  l'efprit  ne  s'apparût  à  moi  en  che- 
min.    Il  fe   moqua  bien  de  moi ,  &  d'un  vœu 
que  je  fis  d'aller  à  pied  faire  un  petit  pélérina-3 
ge,  pour  qu'il  plût  à  l'aine  de  Monfieur  d'Or- 
félis  de  me  laifler   en   repos.    Dès   que  je  fus 
arrivée  à  Paris  ,  l'Abbé  qui  étoit  refté  dans  la 
cour,  monta  pour  me  venir  dire  ,   qu'il  venoit 
de  voir  l'efprit  ;   que  c'étoit  un  grand   garçon 
bien  fait,  qui  courtifoit  à  ma  porte  cette  fem- 
me dont  j'avois  fuivi  les  conièils.     Ce  n'étoit 
pas  encore  le  tems  de  me  faire  entendre  raifon; 
j'exécutai  mon  vœu  le  lendemain  aux  dépens  de 
mes  pieds.     Plufîeurs  perfonnes  à  qui  je  confiai 
mon  avanture  ,  m'ayant  foutenu  qu'elle  n'avoit 
rien  d'effectif .,  je  commençai  de  déférer  à  leurs 
raifons,  &  je  voulus  bien  retourner  à  cette  Ter- 
re, avec  deux  ou  trois  femmes  &  un  homme  très- 
incrédule  fur  les  apparitions.  Je  n'y  menai  point 
la  femme  contre  laquelle  on  avoit  quelque  foup» 
çon.     Tout  fut  tranquille;  pas  le  moindre  bruit, 
pas  le  moindre  fujet  de  peur;  ainfï  raffurée,  je 
retournai  à  Paris  ;    je  parlai  à  cette  femme  en 
Maîtreffe  convaincue  de  fon  infolence.     Elle  nia 
avec  hardieiTe;  mais  comme  je  n'ai  rien  vu  de« 
puis,  &  qu'il  y  avoit  des  caufes  très -naturelles  à 
tout  ce  que  j'avois  entendu,  j'ai  voulu  me  tenir 
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pour  dit  qu'il  n'y  a  point  d'efprits,  &  que  tout  ce 
qu'on  en  conte  eft  faux. 

C'eft.  plutôt  fait,  Madame,  lui  dis  je  lorfque  je 
vis  qu'elle  avoit  fini  fon  récit;  mais ,  ou  la  peur 
avoit  bien  groffi  les  objets,  ou  ce  que  vous  en- 
tendîtes étoit  fort  extraordinaire.  Il  pourroit 
bien  être,  reprit  Madame  d'Orfélis,  qu'en  effet 
mon  imagination  prévenue  auroit  un  peu  exa» 
géré  à  mes  oreilles  ce  qui  me  parut  fi  terrible; 
mais  cette  femme  couchant  aflez  près  de  la 
porte  où  fe  fit  le  bruit ,  cette  porte  ayant  de 
gros  vèrroux,  les  barres  des  fenêtres  étant  près 
de  fon  lit,  dont  elle  pouvoit  difpofer  à  fon  gré, 
&  étant  la  feule  de  fang  froid ,  elle  put  faire  tout 
ce  qui  lui  plut,  fans  que  perfonne  la  foupçonnât. 
Ce  que  dit  Madame  d'Orfélis  elt  vrai  ,  dit  le 
Comte;  l'amour  fait  bien  faire  d'autres  entre- 
prifes;  &  la  peur,  qui  eft  dans  fon  efpéce  une 
paffion  auffi  forte,  ne  laifTe  point  à  la-raifon  le 
loifir  de  faire  fes  fonctions;  &  il  arrive  fouvent 
qu'on  s'afFeétionne  aux  fentimens  qu'elle  infpi- 
le,  ainfi  qu'à  de  plus  agréables:  mais  ajouta- 1^ 
il,  Madame  d'Orfélis  ne  nous  a  rien  dit  de  ce 
qui  s'eft  pafTé  depuis  cette  lugubre  année  de 
deuil;  car  je  ne  puis  croire  que  fon  cœur  faffe  ici 
fon  coup  d'effai.  Vous  tirez  auffi  fur  moi  , 
Monfieur  le  Comte,  répondit -elle:  croyez-vous 
qu'il  ne  faille  pas  exercer  l'hofpitalité  en  tout? 
Il  ne  fuffit  pas  de  nous  faire  une  chère  déli- 
cate ,  d'avoir  foin  de  nos  plaifirs ,  d'aller  au- 
devant  de  tout  ce  qui  peut  nous  être  agréable; 
il  faut  encore  ménager  une  pauvre  hôteffe  par 
l'efprit  &  par  les  fentimens:  je  vous  regarde  â 
l'heure  qu'il  eft  comme  un  homme  qui  a  bien 
de  la  générofité  dans  l'ame.  &  pas  la  moindre 
compaffion  dans  le  cœur:  mais  ajouta- 1- elle 
en  riant,  je  ne  me  trouve  point  aujourd'hui 
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en  humeur  de  me  fâcher ,  &  je  vous  avouerai 
que  j'ai  trouvé  en  mon  chemin  un  homme  qui 
m'a  aimée  éperdûment  ,  que  j'ai  aimé  de  mê- 
me; que  félon  les  régies,  cette  union  ne  devoit 
jamais  finir:  mais  ne  m'en  demandez  pas  davan- 
tage; car  toute  ma  philofophie  nepourroit  m'em- 
pêcher  de  mêler  des  emportemens  de  colère  dans 
mon  récit;  &  j'ai  de  plus  encore  aiTez  de  délica- 
tefl"e,  pour  ne  pouvoir  entendre  fans  chagrin  les 
noms  que,  mérite  cet  homme  par  les  procédés 
qu'il  a  eus  avec  moi,  &  que  vous  lui  donneriez 
infailliblement. 

La  belle  Orfélis  foupira  en  achevant  ces  mots; 
&  Chanteuil,  fe  fentant  frapper  au  cœur  par  une 
douleur  qui  augmentoit  fon  amour  ,  dit  qu'il 
feroit  injufte  de  faire  de  la  peine  à  une  Dame 
qui  venoit  de  leur  faire  un  récit  agréable  ,  & 
qui  avoit  donné  l'exemple  au  refte  de  la  com- 
pagnie de  conter  une  partie  de  fes  avantures. 
Pour  moi,  ajoutai -je,  je  le  ferai  quand  on 
voudra,  pourvu  que  nous  allions  nous  coucher 
auparavant.  Tout  le  monde  y  confentit  :  mais 
il  faut  que  je  vous  dife  ,  Madame  ,  que  pen- 
dant tout  le  fouper,  Bréfi  donna  dans  la  belle 
paffion.  La  Marquife  y  répondit  par  une  viva* 
cité  de  regards  qui  lui  fournit  de  grandes  efpé- 
rances,-  mais  pour  moi,  dont  le  cœur  n'étoit 
point  prévenu,  je  démêlai  aifément  que  fa  co» 
quetterie  n'étoit  qu'un  moyen  pour  faire  reve- 
nir Sélincourt  :  celui-ci  me  difoit  mille  chofes 
équivoques,  dont  j'aurois  pu  me  faire  l'application  ; 
mais  il  lui  échappoit  de  tems  en  tems  des  regards 
fur  Madame  d'Arcire,  dont  le  dépit  étoit  le  con- 
ducteur. Ce  n'eft  pas  un  fentiment  qui  annonce 
l'indifférence.  Il  me  fit  le  lendemain  une  dé- 
claration dans  les  formes  :  je  ne  jugeai  pas 
à  propos  de  m'en  offenfer  ;  mais  je  lui  dis 
bien  fmcérement ,  que  je  l'eftimois  trop  pour 
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ne  lui  pas  confeiiler  de  retourner  à  fon  de» 
voir;  que  je  voyois  le  motif  de  fes  emprefle* 
mens  pour  moi;  que  je  croyois  qu'il  avoit  réuflî; 
que  la  Marquife  n'étoit  ni  tiède,  ni  infidèle; 
qu'il  devoit  celTer  une  feinte  qui  ne  pouvoit  avoir 
que  de  fâcheufes  fuites;  car,  ajoûtai-je,  ou  vo- 
tre Maîtrefle' donnera  de  plus  en  plus  des  efpé- 
jances  au  Marquis,  ou  elle  vous  le  donnera  pour 
fucceiTeur  :  fi  c'eft  le  premier,  le  caractère  de 
l'homme  vous  eft  connu;  il  ne  les  perdra  pas 
fans  que  fa  vanité  en  fouffre  ;  il  inventera  une 
avanture,  plutôt  que  de  paroître  avoir  été  dupé; 
&  fi  c'ert  l'autre,  vous  êtes  perdu,  Comte;  car 
vous  aimez  éperdûment  ;  &  vous  feriez  d'au- 
tant plus  à  plaindre,  que  vous  ne  pourriez  rai- 
fonnablement  vous  en  prendre  qu'à  vous.  Mais» 
répliqua- 1- il ,  me  trouveriez -vous  bien  digne 
de  compaffion,  fi  vous  vouliez  meconfoler;  & 
n'avez-vous  pas  tout  ce  qu'il  faut?...  Je  l'in- 
terrompis à  ces  -mots  ,  pour  lui  faire  voir  que 
Madame  d'Arcire  fe  levoit  pour  pnfler  dans  fon 
appartement;  que  le  Marquis  vouloit  l'accompa- 
gner, &  qu'elle  ne  le  vouloit  pas.  Je  tâchai  d'o- 
bliger Sélincourt  à  la  fuivre;  mais  il  eft  glorieux, 
&  nous  n'étions  pas  encore  à  la  fin  des  troubles. 
Vous  ferez  fans -doute  étonnée,  Madame,  que 
le-  Comte  foufFrît  fi  patiemment,  en  apparence, 
un  rival  déclaré  dans  fa  propre  maifon:  mais  il 
n'avoit  pas  abfolument  lieu  de  fe  plaindre  de 
Eréfi;  ils  étoient  amis1  depuis  Iong-tems;  il  lui 
avoit  fait  un  myfiére  de  fon  attachement  pour 
]a  Marquife  :  on  n'eft  point  obligé  de  deviner. 
Le  Comte  ,  qui  véritablement  n'avoit  feint  de 
m'aimer  que  dans  les  vues  que  je  vous  ai  dites , 
&  pour  donner  une  forte  d'émulation  à  Madame 
d'Arcire  ,    que  le  calme  lui   avoit  ôtée  ,  n'eût 

Î>as  fi -tôt  reçu  la  reprefaille  ,   que   le  dépit  & 
a  gloire  s'en  mêlant,  il  aima  mieux  continuer  à 
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me  témoigner  de  l'amour,  que  de  faire  le  per- 
sonnage de  jaloux,  dans  un  lieu  où  il  faifoit  fi 
bien  les  honneurs.  Quelques  jours  après  lacon- 
verfation  que  j'eus  avec  lui,  on  paiïh  toute  l'a- 
près-dînée  dans  les  appartemens ,  parce  qu'il  ne  fai- 
foit pas  beau.  On  joua  à  la  baffette ,  on  danfa.  II 
vint  une  compagnie  du  voifinage,  moitié  Ville, 
moitié  Campagne,  qui  ne  lailTa  pas  de  nous  amu- 
fer.  Après  qu'on  eut  épuifé  les  plaifirs  ordinai- 
res, on  fe  jetta  dans  la  converfation.  Les  Da- 
mes campagnardes,  qui  vouloient nous  faire  voir 
qu'elles  avoient  les  Livres  à  la  mode,  ne  man- 
quèrent pas  de  la  tourner  fur  les  nouveaux  Con- 
tes des  Fées,*  elles  en  décidèrent  a  leur  manière. 
Il  y  eut  une  jeune  perfonne,  qui  nous  aflura  que 
c'étoit  des  bagatelles  que  ces  chofes-là,  &  que 
pour  elle  les  lectures  férieufes  faifoient  fes  plus 
grandes  délices.  Notre  petite  troupe  n'étoit  pas 
trop  ignorante:  nous  voulûmes  voir  quel  ufage 
elle  faifoit  de  ces  Livres  graves;  mais  elle  nous 
parla  avec  une  pédanterie  fi  choquante,  des  gri- 
maces fi  affectées  ,  &  (on  érudition  avoit  tant 
d'embrouillement,  qu'après  nous  être  réjouis  de 
fa  fottife  autant  qu'elle  le  méritoit,  Madame 
d'Arcire  avoua  qu'elle  aimoit  paffionnément  les 
Contes;  qu'elle  foutenoit  même,  que  c'étoit  avoir 
le  grand  goût  que  de  les  lire  avec  plaifir.  Ce 
n'eftpas,  ajouta -t- elle  ,  que  je  n'admette  point 
d'autres  lectures,-  aucontraire,  je  ne  conte  celle- 
ci  que  comme  un  amufement:  mais  il  faut  con- 
venir, que  quand  ces  fortes  d'Ouvrages  font  con- 
duits avec  l'ordre  que  l'Art  y  met,  quelespaffions 
y  font  tendres,  &  que  Timagination  s'y  joue  d'un 
air  brillant  &  délicat;  il  faut,  dis -je,  convenir 
que  les  heures  paflent  comme  des  momens  dans 
cette  douce  occupation;  &  qu'à  peine  le  tems  fe- 
roit-il  plus  court  avec  un  Amant  aimé. 

Le  Comte  avoit  grande  envie  de  la  contrarier, 
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&  le  Marquis  de  l'applaudir.  Mais ,  deftinée  com- 
me j'étois  à  calmer  les  orages ,  je  pris  la  parole  , 
pour  dire  que  j'en  fçavois  un  depuis  longtems , 
qui  avoit  autrefois  été  conté  à  un  Hôtel  fameux, 
dans  un  tems  oùl'efprit  étoitun  peu  plus  à  la  mo- 
de qu'à-préfent;  qu'il  y  avoit  aiTez  d'art  dans  ce 
Conte;  que  fi  on  vouloit  j'en  ferois  part  à  la  com- 
pagnie, pourvu  qu'on  voulût  bien  me  permettre 
de  ne  fuivre  pas  mon  texte  fcrupuleufement,  & 
que  je  puffe  y  mettre  quelques  embelliffemens 
que  j'y  croyois  néceffaires.  Tout  le  monde  taupa 
à  ma  proposition:  nous  avions  notre  troupe  pro- 
vinciale pour  deux  jours;  il  étoit  queftion  d'in- 
terrompre un  peu  l'ennui  qu'elle  nous  caufoit;  je 
pris  donc  la  parole  en  ces  termes. 

Dans  une  des  parties  du  Monde  vivoit  un  grand 
Seigneur ,  fatigué  du  bruit  &  du  fracas  de  la 
Cour  :  il  avoit  montré  fa  valeur  &  fa  magnifia 
cence  jufqu'à  un  âge  fort  avancé.  Le  défir  de 
levoir  quatre  fils  qu'il  avoit  eus  d'une  femme 
qu'il  avoit  fort  aimée,  &  qui  étoit  morte  bientôt 
après  la  naiffance  du  dernier,  le  fit  retourner  dans 
le  château  que  fes  pères  avoient  habité,  avant 
que  les  récompenfes  l'euffent  dédommagé  de  fes 
fervices.  Il  trouva  fes  enfans  en  âge  de  fonger 
à  leur  fortune:  ils  étoient  bien  faits,  ils  avoient 
de  l'efprit;  mais  le  féjour  de  la  campagne  leur 
avoit  donné  un  certain  air  contraint  &  timide, 
dont  il  n'imagina  qu'un  moyen  pour  les  en  défaire. 
Il  les  fit  venir  tous  quatre  dans  fa  chambre  ;  il 
leur  dit  que  fon  revenu  n'étoit  pas  aiTez  con- 
fidérable  pour  les  rendre  heureux  ,-  qu'il  trou- 
voit  beaucoup  d'injuftice  à  mieux  partager  l'aî- 
jié  que  les  cadets  ,  puifqu'ils  étoient  d'un  mê- 
me îang  ;  qu'il  aîloit  leur  donner  à  chacun  une 
part  de  fon  bien,  leur  faire  faire  à  chacun  un 
équipage  convenable  à  leur  condition  ;  &  qu'il 
•rdonnoit  à  fon  fils  aîné  d'aller  chercher  à  faire 
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fortune  en  Aile  ;  au  fécond  ,  d'aller  en  Afri- 
que ,  au  troifiéme  en  Amérique,  &  au  dernier 
en  Europe:  que  fa  faute  étant  afTez  bonne  pour 
efpérer  de  les  voir  revenir  tous  plus  riches  & 
encore  plus  honnêtes -gens  qu'ils  n'étoient ,  il 
leur  donnoit  rendez- vous  dans  fept  ans;  &  que 
fileCiel  difpofoit  de  fa  vie,  ils  trou  veroient  tout 
en  fi  bon  ordre ,  qu'ils  auroient  lieu  de  bénir  & 
d'aimer  fa  mémoire.  Les  quatre  fils  alTurérent 
un  fi  bon  père  de  leurs  refpects  &  de  leur  obéif- 
fance:  ils  partirent  peu  de  tems  après,  &  fuivi- 
rent  les  ordres  qui  leur  étoient  prefcrits  :  leurs 
avantures  ont  été  inconnues,  mais  ils  ne  manquè- 
rent pas  de  fe  rendre  au  bout  de  fept  ans  au  château 
de  leur  père. 

Ils  le  trouvèrent  en  bonne  fanté;  ce  fut  une 
joye  fenfiblepour  ces  cinq  perfonnes  de  fe  revoix 
après  une  (i  longue  abfence:  le  père,  qui  avoit 
nom  Mondor ,  demanda  à  fon  fils  aîné,  qu'on 
nommoit  Haraguan  ,  le  récit  de  fon  voyage,  &  à 
quoi  il  s'étoit  perfectionné.  Il  lui  avoua  avec 
quelque  honte,  qu'il  avoit  eu  pour  principal  ami 
en  Afie  un  grand  Négromancien,  &  qu'il  étoit 
devenu  très -habile  dans  cet  Art. 

C'eft-à-dire,  repartit  Mondor,  qu'à  nommer 
la  chofe  par  fon  nom ,  vous  êtes  un  peu  forcier. 
Et  vous,  mon  fils,  dit -il  au  puîné,  vous  êtes- 
vous  exercé  à  une  fcience  moins  fombre?  Sei- 
gneur ,  reprit  Facinéti ,  je  fuis  devenu  le  plus 
excellent  efcamoteur  de  l'Univers  :  Joueur  de 
Gobelets,  ajouta  le  père,"  ne  fardons  point  les 
chofes.  Alors  fe  tournant  vers  le  troifiéme:  Par- 
lez à  votre  tour,  lui  dit -il,  Tirandor,  Pour 
moi,  Seigneur  ,  je  me  vante  de  tirer  plus  jaûc 
qu'homme  au  monde.  Encore,  dit  Mondor,  ce- 
ci eft-il  un  peu  plus  honorable.  Et  vous,  ajouta- 
t-il,  en  regardant  le  cadet?  Ah!  Seigneur, 
dit-il  en  fe  jettant  à  fes  pieds ,  c'efl  à  moi  à  vous 
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demander  mille  pardons,  je  fuis  devenu  Artifan» 
fans  aucun  refpecT:  pour  ma  naiffance;  mais  fi  la 
perfection  diminue  ma  faute ,  vous  m'en  accorde- 
rez fans-doute  le  pardon.  Le  trifte  père  fe  mit 
à  rêver  profondément  ;  fes  yeux  étoient  tout  chan« 
gés;  on  voyoit  bien  qu'il  commençoit  à  fe  repen- 
tir d'avoir  fait  voyager  fes  enfans  ;  mais  comme  il 
avoit  du  courage,  il  fe  remit  promptement,  & 
les  regardant  avec  un  vifage  plus  ferein  :  Vous 
n'avez  fans -doute  pas  choifi  des  états  dignes  de 
vous  ni  de  moi  ;  mais  il  faut  fçavoir  prendre  fon 
parti,  &  tâcher  que  l'ufage  que  vous  en  ferez 
rectifie  ce  qu'il  y  a  eu  de  bas  dans  ce  choix:  il 
y  a,  ajouta -t- il,  dans  la  forêt  voifine  de  quoi 
me  faire  voir  fi  vous  ne  croyez  point  être  plus 
habiles  que  vous  ne  l'êtes.  En  effet  un  oifeau 
qui  ne  fait  fon  nid  que  tous  les  cent  ans ,  eft 
venu  le  bâtir  cette  année  fur  un  de  ces  arbres  : 
il  eft  inconnu  à  tout  le  monde  ,  jamais  person- 
ne ne  l'a  trouvé:  û  vous  m'y  menez  ,  dit -il  à 
fon  aîné,  vous  n'aurez  pas  perdu  votre  tems  en 
Afie. 

Auffi-tôt  Haranguan  fit  quelques  cercles  avec 
fa  baguette  magique,  &  fortant  avec  Mondor 
11  le  conduifit  julte  au  pied  de  l'arbre  où  étoit 
le  nid.  Cela  n 'eft  pas  mal,  dit  le  père:  mais 
Facinéti  ,  il  faut  ici  faire  un  tour  de  votre  mé- 
tier; montez  fur  les  branches,  &  allez  tirer  l'œuf 
de  deffous  la  mère,  fans  qu'elle  s'en  apperçoi- 
Ve.  Facinéti  ,  plus  léger  qu'un  Faucon  ,  vola 
plutôt  qu  il  ne  monta;  &  dérobant  l'œuf  fans 
que  la  mère  le  foupçonnât,  il  le  tint  en  l'air  au 
haut  de  l'arbre,  pour  marque  de  la  victoire.  Ce 
n'eft  pas  affez,  ajouta  le  père;  il  faut,  Tiran- 
dor,  que  vous  tiriez  une  flèche  fi  jufte ,  que 
vous  caffiez  l'œuf,  fans  bleffer  la  main  de  vo« 
tie  frère.  Tirandor  ne  manqua  pas  fon  coup, 
Fefpérance  de  l'oifeau  fut  détruite,  &  cet  œuf 
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tomba  en  mille  pièces.  Artidas,  continua  Mon- 
dor,  il  faut  ici  prouver  l'adrelle  de  vos  mains. 
Artidas  ne  tarda  pas  un  moment  à  rétablir  fi  par- 
faitement le  bel  œuf,  que  les  yeux  les  plus 
clairvoyans  n'auroient  jamais  pu  en  remarquer 
les  défauts.  Le  père  parut  content  des  épreuves 
que  fes  fils  venoient  de  faire  de  leur  habileté:  il 
les  ramena  chez  lui,  &  leur  parlant  avec  l'auto- 
rité qui  fied  bien  dans  un  Chef  de  famille  :  Vous 
avez  ,  leur  dit-il,  choifi  de  terribles  métiers;  mais 
il  faut  auflî  convenir  que  vous  y  excellez,  &  qu'il 
faut  qu'un  autre  théâtre  qu'un  Château  de  Campa- 
gne, en  foit  témoin. 

Le  Roi  a  perdu  fa  fille  unique;  elle  étoit  plus* 
belle  que  le  jour;  elle  avoit  de  1'efprit;  elle  étoit 
fouhaitée  de  tous  les  Rois  voifins;  maisfon  cœur 
fembloit  ne  s'être  déterminé  pour  perfonne.  Un 
jour  qu'elle  fe  promenoit  fur  la  terraffe  du  Palais , 
elleapperçut  un  Dragon  volant,  d'une  grandeur û 
prodigieufe ,  qu'elle  voulut  prendre  fa  courfe 
pour  le  fauver  dans  lesappartemen?  ;mais  le  Dra- 
gon, qui  avoit  de  bons  yeux,  &  qui,  malgré  fon 
poids,  étoit  d'une  légèreté  incroyable  r  l'eût prife 
entre  fes  horribles  griffes  avant  qu'on  eûtpupen- 
fer  à  fa  fureté.  Ce  fut  une  terrible  nouvelle  pour 
le  Roi  fon  père.  11  envoya  des  troupes  de  tous 
côtés;  il  fit  équiper  des  flottes  pour  parcourir  tou- 
tes les  Iles  de  la  mer;  tous  fes  foins  ont  été  inu» 
tiles.  Il  y  a  un  an  que  la  Princefle  eft  perdue, 
fans  que  perfonne  ait  pu  en  avoir  de  nouvelles: 
fi  vous  pouvez,  ajoûta-t-il  en  parlant  à  Haraguan, 
découvrir  où  elle  eft,  par  la  force  de  votre  Art,  ce 
fervice  ajoutera  infiniment  à  ceux  que  j'ai  rendus 
à  l'Etat  dans  mes  belles  années;  &  je  vous  en- 
verrai en  cueillir  les  fruits  avec  toute  la  joyé  d'un 
tendre  père.  Haraguan  promit  d'exécuter  cette 
belle  entreprife:  on  prépara  un  équipage  en  très» 
peu  de  jours.  Mondor  mena  fa  famille  à  la  Coun 
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il  fe  préfenta  au  Roi  r  qui  le  reçut  comme  un  bra* 
ve  &  fidèle  Sujet  qu'il  vouloit  récompenfer  ,  & 
fes  quatre  fils  ,  comme  de  jeunes  Seigneurs  de 
grande  efpérance.     Sire  ,  dit  Mondor  au  Roi , 
Votre  Majefté  ne  fécbe  point  fes  pleurs  ;  leur 
caufe  ne  m'eft:  que  trop  connue;  je  ne  puis  voir 
mon  Roi  affligé ,  fans  tâcher  d'y  trouver  un  re- 
mède.   Et  quel  remède,  répliqua  le  Roi,  pou- 
vez-vous  apporter  à  ma  douleur?  Je  n'ai  rien 
omis  pour  retrouver  ma  fille  ,  je  n'y  ai  point 
réuflî,  rien  ne  peut  me  confoler.   Ce  ne  font  pas 
auffi  de  vaines  plaintes,  Sire,   que  je  viens  vous 
offrir,  reprit  Mondor:  vous  voyez  en  l'aîné  de 
mes  fils ,  un  Sujet  capable  de  rendre  un  grand  fer- 
vice  à  fon  Roi;  ordonnez  feulement  qu'on  équipe 
un  vaiffeau,  &  je  vous  promets  le  retour  de  la 
PrincefTe  avant  deux  mois.     Le  trifte  Roi  plia 
les  épaules,  &  regarda  Mondor  en  pitié;  mais  le 
Vieillard  ne  fe  rebutant  point,  on  crut  qu'étant 
homme  très-fenfé,  il  pouvoit  en  effet  tenir  ce 
qu'il  promettoit.     On  fit  donc  équiper  un  vaif- 
feau: la  famille  s'y  embarqua,  on  découvrit  une 
Ile  où  Haragnan  afflira  qu'étoit  la  PrincefTe;   on 
«pperçut  même  bientôt  après  le  monftrueux  Dra- 
gon qui  dormoit   fur  le  bord  de  la  mer,  &  la 
trifte  Ifaline  (c'étoit  le  nom  de  la  PrincefTe;  em- 
barraffée  dans  cinquante  tours  de  fa  queue,  qui  avoit 
trois-cens  aunes  de  long.  Elles  paroiffoit  regarder 
avec  tendreffe  &  vivacité  un  jeune  pêcheur  qui 
voguoit  autour  de  l'Ile  ,  &  qui  paroiffoit  avoir 
ain  intérêt  prefTant  à  y  aborder;  mais  elle  lui  faï- 
foit  fîgne  de  s'éloigner:  elle  lui  montroit  le  vaif* 
feau;  elle  joignoit  les  mains.    Le  beau  pêcheur, 
dont  l'habit  étoit  propre  &  galant,  obéiffoit  à 
regret  à  fes  ordres  ;  les  yeux  de  ces  deux  per- 
fonnes  découvroient  affez  leurs  fentimens;  mais 
Mondor,  ne  voulant  point  perdre  detems,  fit  en- 
trer Facinéti  dans  la  chaloupe,  ordonna  qu'on 
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la  mît  en  mer,  &  lui  dit  d'aller  dégager  la  Prin- 
cefle  de  la  queue  du  Dragon,  tandis  qu'il  dormoit, 
&  de  l'apporter  dans  le  vaifleau.  Cet  ordre,  qui 
auroit  épouvanté  tout  autre  que  cet  adroit  Éfca- 
moteur,  trouva  en  lui  une  difpofition  prompte  à 
faire  voir  les  effets  de  Ton  Art;  il  entra  dans 
l'Ile,  &  enleva  la  Princeffe  en  fi  peu  de  tems, 
qu'un  éclair  ne  dure  pas  moins  que  cette  expédi- 
tion: content  d'emporter  une  fi  belle  proye,  il 
la  pofa  dans  le  vaifleau,  fans  que  la  jeune  Ifaline 
parût  fenfible  à  ce  fervice.  Le  jeune  pêcheur  ce- 
pendant faifoit  des  cris  fiperçans,  que  le  Dragon 
s'éveilla  ;  &  volant  jufques  deffus  le  vaiifeau,  il 
effraya  toute  la  chiourme  par  fon  horrible  ligure. 
Ce  Dragon  n'avoit  qu'un  feul  endroit  vulnérable, 
&  cet  endroit  étoit  fi  petit,  qu'à  peine  une  flè- 
che pouvoit-elle  y  entrer;  mais  Tirandor  en  dé- 
cocha une  fi  jufte,  que  le  monllre  fut  privé  de  la 
clarté  du  jour.  Il  eft  vrai  que  fa  mort  penfaêtre 
funefte  à  nos  voyageurs  ;  il  tomba  la  tête  la  pre- 
mière fur  le  vaifleau,  &le  perçant  d'outre  en  ou- 
tre, il  faifoit  eau  en  fi  grande  abondance,  que 
tout  ce  que  put  faire  Artidas  ,  ce  fut  de  le  ra- 
douber afl'ez  promptement  pour  n'être  pas  fub- 
mergé;  mais  il  efl  vrai  que  ce  fut  avec  tant  d'a- 
dreffe ,  qu'on  ne  vit  jamais  par  où  le  Dragon  avoic 
paffé. 

Tous  ces  événemens  fe  pafférent  en  fi  peu  de 
tems,  qu'Ifaline,  étonnée  &  confufe,  ne  fçavoit 
avec  quelles  gens  elle  étoit.  Mondor  fe  fit  con- 
noître  à  elle:  il  lui  apprit  que  c'étoit  avec  la  per- 
miflîon  du  Roi  qu'elle  avoit  reçu  ces  fervices  de 
fes  fils.  La  Princefle  l'en  remercia  d'un  air  mé- 
lancolique; ôcpaflant  fur  le  tillac,  elle  tourna  Ces 
beaux  yeux  du  côté  de  l'Ile ,  comme  ayant  regret 
de  la  quitter.  On  ne  douta  pas  que  le  beau  pê 
cheur  n'eût  part  à  fes  regrets:  celaparoiflbitpour- 
iant  mal  aflbrti;  les  quatre  frères  ne  pouvoient 
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comprendre  la  bizarrerie  d'un  tel  goût;  ils  igno* 
roient  que  rien  n'eft  trop  éloigné  quand  l'amour 
efl:  entre  deux. 

Haraguan ,  fier  de  fa  profonde  fcience ,  fut  le  pre- 
mier qui  voulut  faire  valoir  le  mérite  du  fervice 
qu'il  avoit  rendu  à  la  Princefie;  il  en  demanda  la 
récompenfe  du  ton  d'un  homme  accoutumé  à  fai- 
re trembler  le  ténébreux  féjour,  &  plus  fujet  â 
parler  aux  Démons  qu'à  une  belle  Princefie,  auflî 
fut-il  reçu  avec  colère.  Facinétis'y  prit  d'une  ma- 
nière plus  fubtile:  il  chercha  des  détours:  il  choi- 
fit  le  moment  qu'il  crut  le  plus  favorable  ;  mais 
s'il  fut  écouté  avec  plus  de  patience,  ce  ne  fut 
pas  avec  moins  d'infenfibilité.  Tirandor,  accoutu- 
mé à  ne  manquer  jamais  fon  coup ,  crut  n'avoir 
qu'à  paroître  pour  vaincre  ;  mais  il  connut  la  dif- 
férence qu'il  y  a  de  tirer  au  blanc,  ou  d'attraper 
un  cœur  fier  et  prévenu.  Pour  Artidas,  fes  efpé.' 
rances  n'étoient  pas  moindres  ;  mais  il  fit  fa  dé- 
claration par  des  démonftrations  de  Mathémati- 
que. Ifaline  en  rit ,  mais  il  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux que  fes  frères.  On  arriva  peu  après  à  la  Cour: 
le  Roi  étoit  fur  le  Port,  il  apperçut  fa  fille  de 
loin,  qui  fe  tenoit  debout  fur  le  tillac  pour  fe 
faire  voir  :  fa  trifrefTe  ne  diminua  point  la  fenfible 
joye  du  Roi;  elle  ne  fut  pas  fitût  auprès  de  lui, 
qu'il  la  tint  embrafiée  pendant  une  heure ,  fans 
pouvoir  dire  une  parole;  chacun  prenoit  part  à  la 
joye  d'un  fi  bon  père.  Il  ne  fe  fépara  de  fa  chère 
fille,  que  pour  remercier  Mondor  &  fes  fils  de 
l'importance  d'un  tel  fervice,  &  pour  leur  offrir 
tout  ce  qui  dépendoit  de  lui  ,  pour  marque  de 
fa  reconnoifiance.  Sire,  dit  hardiment  Mondor, 
nous  fommes  vos  Sujets  ;  mais  ma  maifon  eft  il- 
luftre  &  ancienne:  cène  feroit  pas  la  première  fois 
qu'un  grand  Roi  auroit  choifi  un  gendre  parmi 
la  Noblefie  de  fon  Royaume  :  décidez  ;  le  zèle  qu'ils 
ont  eu  pour  Votre  Majefté,eftafléz  égal,  leur  mé- 
rite 


Voyage  de  Campagne,    159 

rite  l'eft  aufli ,  &  mon  amitié  n'agit  pas  plus  pour 
l'un  que  pour  l'autre.  Le  Roi  trouva  de  l'audace 
à  ces  paroles,*  mais  elle  ne  put  lui  déplaire,  & 
regardant  Mondor  avec  bonté:  Je  croyois,  lui 
repliqua-t-il ,  que  des  récompenfes  partagées  en- 
tre vous&  vos  enfans,  fuffiroicntpour  vous  prou- 
Ver  mareconnoiffance;  mais  puifque  vous  confen- 
tez  qu'un  feul  foit  heureux,  j'en  fuis  d'accord  : 
quoique  ma  fille  en  doive  être  le  prix,  il  faudra 
la  confulter  avant  que  de  choifir  ;  allez  vous 
repofer,  &  goûter  à  loifir  la  joye  d'être  père  de 
tels  enfans. 

Quelques  jours  fe  pafférent  fans  que  la  Princef- 
fe  parût  fe  vouloir  déterminer;  elle  étoit  trilte  & 
folitaire.  Le  Roi  fon  père  lui  demandoit  com- 
ment elle  avoit  paffé  l'année  de  fon  féjour  avec  le 
Dragon.  Tranquillement,  Seigneur,  lui  répondit- 
elle;  toute  ma  douleur  étoit  de  ne  vous  point  voir; 
mais  je  crus  à  la  fin  que  vous  m'oublieriez ,  &  que 
vous  choifiriez  une  femme  aimable  qui  vous  don- 
neroit  des  SucceiTeurs.  Le  Dragon  d'ailleurs  n'exer- 
çoit  aucune  cruauté  fur  moi  :  j'avois  une  petite  ca- 
bane defeuillée;  je  cueiliois  moi-même  les  fleurs 
dont  mon  lit  étoit  compofé;  il  ne  fait  jamais  trop/ 
Froid  duns  l'Ile  que  j'habitois;  je  me  promenois 
les  foirs  fur  les  bords  de  la  mer;  jedormois  tran- 
quillement les  nuits  »  &  je  m'occupois  les  jours  à 
rêver.  Mais  quelle  rêverie,  interrompit  le  Roi, 
pouvoit  vous  amufer  agréablement?  Vous  n'efpé- 
riez  point  la  fin  de  vos  malheurs;  vous  étiez  fous 
la  puiflance  d'un  affreux  Dragon ,  &  vous  ne  voyiez 
perfonne.  Ifaline  rougit  à  ces  mots ,  &  bailla  les 
yeux  ;  puis  les  relevant  fur  le  vifage  du  Roi  fon 
père:  Seigneur,  lui  dit-elle,  vous  fçavez  quel'ef- 
pérance  eft  un  don  de  la  Nature,  qu'elle  nous  l'a 
fait  pour  notre  confolation,  &  qu'elle  ne  meurt: 
qu'avec  nous;  le  Dragon  n'exigeoit  de  moi  que  de 
l'accompagner  quelques  heures  fur  le  bord  de  la 
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mer ,  lorfqu'il  vouloit  dormir,  & j'avois  la  coinplaî- 
fance  de  ne  le  pas  refufer;  je  regardois  pêcher 
pendant  ce  tems-là,  &  ces  momens  n'étoient  pas 
les  plus  defagréables  de  ma  vie.  Ah!  ma  fille,  s'é- 
cria le  Roi ,  qui  la  vit  rougir  extraordinairement  en 
cet  endroit,  qu'entens-je  ?  Vous  avez  paffé  un  an 
fans  ennui  dans  une  Ile  déferte!  La  vue  d'unmonf- 
tre  ne  vous  y  faifoit  point  d'horreur,  &  vos  plus 
doux  momens  étoient  quand  vous  voyiez  pêcher! 
Miférable  pêcheur,  ajouta-fil ,  que  tu  me  vendras 
cher  ie  plaifir  d'avoir  defennuyé  une  PrincefTe  in- 
confidérée!  Le  Roi  renvoya  fa  fille  dans  fora 
appartement:  il  envoya  chercher  Mondor,  il  lui  fit 
répéter  ce  qu'il  a  voit  vu  de  ce  pêcheur,  qu'il  ne 
lui  avoit  déjà  que  trop  fidèlement  rapporté.     Ce 
fut  un  coup  de  foudre  pour  ce  père  infortuné: 
il  ne  douta  pas  que  fa  fille  n'eût  lailfé  furpren» 
dre  fon  cœur  à  un  indigne  amour;  &ilréfolutde 
contraindre  Ifaline  à  choifïr  un  des  quatre  Sei- 
gneurs.   D'autre  part,  la  trifte  PrincefTe  ne  pou- 
vant contenir  dans  fon  cœur  fa  douleur  &  fa  ten- 
dreffe,  elle  en  fit  confidence  à  une  de  fes  femmes 
qu'elle  aimoit  beaucoup.  On  me  va  faire  un  cri- 
me, lui  dit-elle,  des  fentimens  qui  m'ont  empê* 
ché  de  me  défefpérer;  ce  Roi,  ce  père,  n'auroit 
plus  de  fille,  fi  le  jeune  Delfirio  ne  s'étoit  fait 
voir  à  moi  avec  tous  fes  charmes:  Qu'il  en  a, 
ma  chère  Céphife!ajoûtoit-elle  en  pleurant.  Quel 
cœur  auroit  pu  lui  réfifter?  Il  brilleroit  au  milieu 
de  la  plus  florhTante  Cour.  Jugez  des  impreffions 
qu'il  fit  fur  mon  efprit  dans  une  Ile  inhabitée; 
mais  il  ne  fonge  peut-être  plus  à  moi;  le  volage 
fe  fera  rebuté  par   les  difficultés!    Céphife,  qui 
étoit  bien  aife  de  divertir  un  peu  la  PrincefTe  de 
fes  déplaifirs,  la  pria  de  lui  conter  fes  avantures; 
elle  le  fit  en  ces  termes. 

Tu  fçais ,  chère  Céphife,  comme  je  fus  enle« 
rée  par  ce  Dragon  formidable  ;  je  crus  en  être 
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dévorée  un  moment  après,  &  j'y  étois  réfolue, 
lorfqu'il  me  pofa  doucement  dans  une  Ile  très- 
agréable,  mais  abfolument  déferte;  il  étoit  en- 
core jour  quand  j'y  arrivai  :  le  ferpent  ailé  reprit 
fon  vol  ,  &  me  laiiTa  feule  ;  je  n'avois  d'autre 
penfée  que  la  mort.  Que  m'importe  ,  difois-je 
en  moi-même,  comment  je  périfle?  Il  vaut  en- 
core mieux  fervir  de  pâture  au  monftre,  que  de 
traîner  une  vie  malheureufe,  &  expofée  à  la  faim 
&  aux  injures  de  l'a».  Je  me  promenois  en 
roulant  ces  affreufes  penfées  dans  mon  efprit , 
lorfque  j'apperçus  fur  la  mer  une  petite  barque 
iîmple  mais  jolie,  &  un  jeune -homme  qui  pê- 
choit.  Adonis  n'eut  jamais  tant  de  charmes;  il 
avoit  de  grands  cheveux  noirs  comme  du  jais, 
de  beaux  yeux ,  une  bouche  agréable ,  des  dents 
merveilleufes,  une  taille  parfaite:  il  jettoit  fa  li- 
gne avec  une  grâce  qui  donnoit  envie  de  pê- 
cher ,  &  il  étoit  fi  heureux  qu'il  ne  la  jettoit 
point  inutilement:  fon  habit  n'étoit  que  de  toile 
jaune  fort  fine ,  ce  garni  de  dentelles.  Il  m'ap« 
perçut  comme  je  le  regardois  dans  ma  défola- 
tion.  La  magnificence  de  mes  habits ,  plutôt  que 
ma  beauté,  attira  fans -doute  fes  yeux.  Grande 
Princefle,  me  dit -il,  quelle  fatale  étoile  vous  a 
conduite  fur  ces  bords?  Je  lui  contai  en  peu  de 
mots  mon  avanture:  il  en  parut  touché,  il  fauta 
légèrement  à  bord  ,  d'un  air  galant  &  adroit  , 
mais  encore  plus  empreiTé;  il  alla  couper  des  bran- 
ches d'arbres  ,  il  en  compofa  une  cabane  très- 
propre,  il  prit  de  la  moufle  &  des  gazons,  il 
m'en  fit  un  petit  lit  très -commode,  qu'il  joncha 
de  mille  fleurs;  il  m'aflura  que  le  Dragon  n'étoit 
cruel  qu'à  ceux  dont  il  croyoit  avoir  reçu  quel- 
qu'outrage,  &  il  me  demanda  la  permiflion  de 
me  venir  voir  tous  les  jours.  Je  la  lui  accordai 
fans  peine.  Le  métier  qu'il  exerçoit  ,  ne  me 
donnoit  aucun  mépris  pour  lui:  quel  Prince  lui 
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pourroit  difputer  l'avantage  de  la  beauté  ,  des 
grâces  &  de  l'efprit  ?  Le  Dragon  ne  parut  point 
le  refte  du  jour.  Mon  beau  pêcheur  revint  le 
lendemain  à  la  porte  de  ma  cabane,  écouter  fi 
j'étois  éveillée:  il  entra  refpectueufement  ,  dès 
que  je  lui  eus  fait  figne  qu'il  le  pouvoit.  Avez* 
vous  dormi,  adorable  PrincefTe ,  me  dit -il?  vos 
yeux  ,  ces  yeux  fi  dangereux,  qui  ôtent  le  repos 
à  tous  les  mortels,  ont-ils  goûté  le  charme  du 
fommei!?  Oui,  Delfirio;  lui  dis-je,  j'ai  dormi, 
&  je  crois  même  que  quand  je  ne  l'aurois  pas 
fait,  je  devrois  vous  le  dire,  après  les  foins  que 
vous  avez  pris  pour  me  faire  un  lit  commode  & 
agréable.  Il  foupira  ,  &  ne  répondit  rien  ,•  mais 
il  alla  à  quelques  pas  de  ma  cabane  prendre  d'en« 
tre  les  mains  d'un  petit  pêcheur  une  grande  man- 
ne  d'ozier  ,  travaillée  fort  joliment:  il  l'ouvrit 
en  ma  préfence  ;  j'y  vis  du  linge  d'une  propreté 
furprenante  ,  des  habits  fimples  &  galans,  plus 
convenables  à  mon  état  préfent  que  ceux  que 
j'avois  alors  fur  moi,  &  une  toilette  avec  tout 
ce  qui  eft  néceflaîre  pour  une  femme.  Ses  foins 
me  parurent  dignes  d'être  fécompenfés.  Je  le 
priai  de  fe  promener  un  moment;  je  me  desha- 
billai pendant  ce  tems-là ,  je  mis  une  des  robes 
qu'il  m'avoit  apportées;  &  le  rappellant  bientôt 
après ,  je  pris  toutes  mes  pierreries  ,  &  je  les 
lui  préfentai  d'un  air  très  reconnoi fiant.  Il  re- 
cula quelques  pas.  Je  crus  d'abord  que  c'étoit 
par  étonnement,  mais  un  fentiment  plus  noble 
lui  caufa  ce  mouvement:  il  s'indigna  de  ce  qui 
auroit  tranfporté  un  autre  de  joye  :  que  vous 
dirai-je,  ma  chère  Céphife?  il  me  vainquit  en 
générofité  ,  &  je  lui  donnai  en  récompenfe 
mon  portrait  que  je  portois  au  bras  :  il 
le  reçut  comme  celui  de  Vénus.  Ses  tranfports 
étoient  vifs;  mais  l'air  de  grandeur  ne  l'abon- 
noit  jamais,  &  tout  étoit  gracieux  en  lui.    Je 
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crus  le  premier  jour  n'être  touchée  que  pour 
n'être  pas  ingrate;  mais  je  connus  bientôt  après, 
qne  l'amour  tire  fes  coups  jultes  par -tout;  qu'il 
n'eiT:  point  de  défert  impénétrable  à  fes  traits ,  & 
que  la  différence  des  conditions  n'eft  qu'un  fai- 
ble obflacle  quand  on  aime  véritablement.  Enfin, 
je  fouffris  qu'il  me  parlât  en  Amant  paffionné  : 
je  lui  répondis  prefque  de-même.  11  m'apportoic 
tous  les  jours  de  petits  repas  ruftiques  ,  mais 
propres  ,  &  bien  entendus  :  nous  les  mangions 
enfemble.  Le  Dragon  venoit  fouvent  dans  fan 
lie ,  &  ne  paroiffoit  point  fâché  de  notre  union; 
quelquefois  il  me  prenoit  doucement  avec  une  de 
fes  griffes,  pour  me  mener  avec  lui  fur  le  bord 
de  la  mer:  il  y  dormoit  paifiblement.  Delfïrio 
fautoit  alors  dans  fa  barque ,  &  chantok  des  airs 
tendres  pour  me  divertir;  car  il  a  la  voix  admi- 
rable. Cette  vie  me  paroiffoit  fi  aimable  &  fi 
tranquille,  que  bien  loin  de  fanger  à  mon  re- 
tour, je  n'avois  d'autre  vue  que  celle  de  m'éta- 
blir  dans  l'Ile,  La  condition  de  Delfïrio  étoit 
ce  qui  s'y  oppofoit;  mais  à  la  fin ,  tâchant  de  me 
défaire  des  préjugés,  je -conclus  que  je  pouvois 
bien  donner  la  main  à  qui  j'avois  donné  mon 
cœur.  Delfïrio  ,  de  fan  côté  ,  avoit  autant  de 
refpecl  que  d'amour:  il  vouloit  m'amener  à  fan 
but  par  degré;  mais  un  jour  qu'il  me  vit  plus 
tendre  qu'à  l'ordinaire,  &  que  mes  yeux  lui  an. 
uonçoient  fan  entière  v'étoire ,  il  fçut  fi  bien 
profiter  des  momens ,  que  ne  pouvant  plus  lui 
léfider ,  &  fatiguée  de  me  combattre  moi-même, 
je  lui  tendis  la  main,  &  la  lui  ferrant  avec  ar- 
deur: Delfirio,  lui  dis- je,  vous  m'aimez,  vous 
connoiffez  trop  que  je  vous  aime  :  on  ne  me 
trouvera  jamais  dans  cette  Ile  folitaire:  les  Dieux 
feuls  feront  témoins  de  notre  union,  &  je  ne  dois 
pas  craindre  leurs  reproches,  puisqu'ils  n'ont  ja= 
mais  déâaigné  les  mortelles,  lorfqu'elles  leur  ont 
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paru  belles.  Et  que  m'importe  après  tout , 
ajoûtai-je,  du  jugement  des  hommes,  quand  ils 
fçauront  mon  choix?  De  tout  l'Univers  je  ne 
veux  que  vous.  Delfirio,  tranfporré  d'amour  <Sc 
de  joye  ,  m'embrafla  les  genoux  ,  &  fit  toutes 
les  actions  d'un  homme  tranfporté  d'une  fuprême 
félicité.  Nous  prîmes  Neptune,  Théiis,  &  tous 
les  Dieux  &  les  Déeffes  de  la  mer  à  témoin  de 
la  foi  que  nous  allions  nous  donner:  nous  nous 
tournâmes  avec  nos  regards  vers  ceux  qui  habi- 
tent le  brillant  Olympe,  &  nous  eûmes  lieu  de 
croire  en  être  entendus ,  puifque  dans  la  plus  bel. 
le  foirée  du  monde  nous  entendîmes  un  coup 
de  tonnerre  à  notre  droite  ;  &  que  nous  vîmes 
la  mer  s'agiter  un  peu,  quoique  fort  tranquille 
auparavant.  Voilà,  ma  chère  Céphife,  comme 
nos  noces  furent  célébrées.  Nous  ne  pûmes 
douter  que  les  Amours  ne  s'y  fuflênt  trouvés; 
car  depuis  cet  heureux  jour  nos  chaînes  nous 
ont  paru  plus  fortes  ,  quoique  plus  légères ,  & 
chaque  heure  a  été  marquée  par  quelque  nouvel- 
le preuve  d'ardeur,  jufques  au  moment  fatal  de 
notre  féparation.  Hélas!  le  malheureux  Delfi- 
rio vouloit  aborder  le  vahTeau  dans  lequel  on 
m'enleva:  il  ne  douta  pas  un  moment,  dès  qu'il 
l'apperçut  ,  du  zèle  cruel  qui  l'amenoit  ;  mais 
qu'auroit-il  pu  faire  feul  &  fans  armes?  Je  meurs 
de  douleur ,  quand  je  penfe  à  la  trifte  vie  qu'il 
mène  â-préfent,  &  je  crains  encore  plus  qu'il  ne 
goûte  un  repos  funefte  à  mon  amour.  Admire, 
Céphife,  admire,  ajouta  la  Princefie  ,  à  quel 
point  il  m'occupe  cet  amour,  puifque  j'ai  omis 
une  circonftance  qui  peut  feule  me  juftifier  , 
puifque  mon  malheur  m'a  conduite  dans  un  lieu 
ou  je  fuis  foumife  à  lacenfure  des  hommes.  Dès 
le  lendemain  de  notre  mariage,  il  m'apprit  qu'il 
étoit  fils  de  Roi  ;  que  des  Prédirions  difficiles 
a  comprendre  ,  mais  terribles  ,  avoient  obligé 
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le  Roi  fon  père  à  l'éloigner,  &  à  lui  faire  pren- 
dre l'habit    &    les   occupations   d'un  pêcheur  ; 
qu'il  avoit  de  tems  en  tems    des    nouvelles  du 
Roi  fon  père,  &  aflez  d'argent  pour  vivre  heu- 
reax;  qu'il  n'avoit  plus  qu'un  mois  à  refter  dans 
cet  état,  après  lequel  il  pouvoit  revoir  fa  patrie; 
mais  que,  puifqu'une  vie  tranquille  me  plaîfoit 
autant  qu'à  lui,  il  n'y  retourneroit  jamais.     Eh 
bien!  Madame,  dit  Céphife,  après  que  la  Prin- 
ceffe  eut  cefTé  de  parler,  doutez-vous  que  votre 
aimable  époux  n'aille  dans  le  Royaume  de  fon. 
père,  &  qu'il  ne  vienne  enfuite  demander  à  no- 
tre Monarque  un  bien  qui  lui  appartient  fi  légi- 
timement? Ifaline  l'eipéroit  bien,  mais  la  crainte 
ne  laifibit  pas  de   trouver  place  dans  fon  ame  ; 
elle  n'eut  pas  long  tems  à  combattre  cette  trille 
palfion.    Dès  le  lendemain  on    eut   avis  qu'un 
Prince  beau  comme  le   jour  ,  fils  du  Roi   Pa- 
pindara  ,  étoit  arrivé  à  la  Cour  pour  développer 
de  grands  myftéres:  c'étoit  le  charmant  Delfîrio. 
Il  demanda  une  audience  fecréte  au  Roi  :  il  lui 
apprit  fa  naiflance,  fon  amour,  &  fon  mariage 
avec  Ifaline:  fon  avanture  fut  crue  &  admirée. 
Le  Roi,  qui  étoit  très -bon  père,  en  penfa  mou- 
rir de  joye;  &  Mondor,  qui  étoit  glorieux,  fut 
prêt  à  en    mourir  de  chagrin.    Haraguan  s'en 
confola,  parce  qu'il  fut  récompenfé  magnifique- 
ment ,  &  qu'il  eut  une  des  maifons  de  plaifance 
du  Roi ,  père  d'Ifaline,   pour  exercer  fa  noire 
fcience.   Facinéti  efpéra  d'efcauioter  tant  de  fem- 
mes  qu'il   voudroit ,   dans  les  bras  mêmes  des 
Amans  jaloux.  Tirandor,  aimant  mieux  la  guer- 
re &  la  chaffe  que  l'amour,  ne  daigna  pas  mê- 
me fe  plaindre:   &   Artidas    prit  fa   difgrace  fi 
fort  en  gré  ,   qu'il  im3gina  même  des   jeux  & 
des  machines  à   furprendre  les  plus  ingénieux , 
pour  la  célébration  des  noces  de  la  Princefie, 
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qu'on  voulut  refaire  avec  magnificence;  ce  fut 
même  Artidas  qui  inventa  les  boëtes  à  double 
fond  pour  mettre  des  portraits:  il  en  préfenta 
une  à  lfaline,  &  il  lui  dit  que  rien  ne  le  pour- 
roit  fi  bien  venger  de  Delfirio ,  que  de  voir 
cette  boëte  remplie  par  un  autre  portrait  que  le 
lien.  Ces  trois  Cadets  reçurent  des  grâces  du 
Roi,  capables  de  les  dédommager  de  toute  au- 
tre perte  que  de  celle  de  la  Princefle.  Mondor 
eut  aufii  lieu  d'être  content;  &  je  fouhaite,  Mes- 
dames, que  vous  le  foyez  de  moi  après  un  fi 
long  récit,  où  j'ai  mis  allez  de  mon  invention 
pour  n'être  pas  bien  fùre  d'avoir  réuffi. 

Lorfque  j'eus  fini  mon  Conte,  chacun  s'em- 
preila  à  me  donner  des  louanges ,  que  je  n'avois 
fans-doute  pas  méritées,  &  on  voulut  fçavoir  ce 
que  j'y  avois  ajouté.  Premièrement ,  répondis- 
je,  je  l'ai  narré  à  ma  manière;  j'ai  ôté  une  (Im- 
plicite qui  le  rendoit  très -court.  Toute  l'avan-' 
ture  d'ifaline  &  de  Delfirio,  leurs  noms  &  ceux 
du  refte  des  Acteurs,  tout  cela  eft  de  moi,  &  je 
ne  crois  pas  me  vanter  beaucoup  en  l'avouant; 
il  n'y  a  point  de  ce  merveilleux  qu'on  voit  dans 
tous  les  autres  Contes  de  cette  efpéce,  mais  aufïï 
eft-il  confidérablement  plus  court:  j'ai  voulu  en 
retrancher  les  Fées,  pour  voir  fi  je  pourrois 
rendre  mes  Amans  heureux  fans  le  fecours  de 
ces  bonnes  Dames ,  qui  font  juftement  les 
Dieux  de  la  Machine  que  les  Anciens  condatn- 
doient  tant. 

Le  Comte  fourit  quand  j'achevai  ces  mots  :  Je 
vous  allure,  me  dit-il,  que  vous  placez  votre  éru- 
dition à  merveille.  &  que  vous  ne  lifez  pas  en- 
vain.  Ne  vous  moquez  point  de  moi,  lui  repar- 
tis-je;  je  fuis  peut-être  auffi  redoutable  par  mes 
propres  penfées ,  que  par  cette  érudition  que 
vous  me  reprochez,  &  je  pourrois  me  venger 
de  votre  raillerie.  Sélincourt  me  demanda  grâ- 
ce: 
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ce  :  la  conveifation  fe  rendit  générale.  Cette 
même  Campagnarde  ,  qui  avoit  tant  blâmé  les 
Contes  de  Fées ,  me  loua  de  n'en  avoir  point 
mis  dans  celui  du  Dragon  :  je  n'en  fus  pas 
plus  (ïére.  Le  Marquis  dit  que  c'étoit  une  cho< 
fe  digne  de  remarque  ,  que  les  meilleurs  efprits 
&  les  plus  folides,  que  ces  gens  qui  cenfurent 
toutes  les  bagatelles  ,  ne  pouvoient  s'empêcher 
d'achever  une  lecture  de  cette  efpéce,  dès  qu'ils 
avoient  mis  les  yeux  deffus.  Cela  vient  fans- 
doute  ,  dit  Madame  d'Ardre,  du  merveilleux 
qu'on  y  rencontre  ,  qui  fouvent  eft  bien  plus 
agréable  que  le  vrai.  Pour  moi ,  dit  Madame 
d'Orfélis ,  je  crois  que  l'imagination  qui  brille 
de  tous  côtés  dans  ces  fortes  d'ouvrages,  rejouit 
celle  du  Leclxur,  &  qu'il  n'y  a  point  de  févérité 
qu'elle  ne  déride,  pour  parler  ainfî.  J'en  fais 
un  autre  jugement,  ajoutai» je,  &  je  fuis  perfua- 
dée  que  le  vrai  qu'on  y  démêle,  couvert  d'un 
voile  agréable,  eft  ce  qui  plaît  aux  gens  fenfés: 
la  vérité  elt  belle  par -tout;  mais  préfentez-la 
nue  &  fans  ornement,  elle  a  quelque  chofe  de 
trop  dur;  &  fi  le  Comte  me  le  permet,  je  vous 
ferai  fouvenir  de  cet  Ancien,  qui,  ayant  à  dire 
des  vérités  facheufes  mais  néceffaires  à  une  Ré- 

Îmblique  fameufe,  fit  affembler  le  Peuple,  pour 
eur  annoncer  triftement  des  chofes  triff.es  en  el- 
les-mêmes. 11  fit  bâiller  ou  fuir  tous  fes  audi- 
teurs: &  ce  ne  fut  qu'en  fe  fervant  d'une  fable, 
dont  l'image  n'avoit  rien  de  funefte,  quoique  le 
fens  fignifîât  la  même  chofe,  qu'il  raffembla  l'au- 
ditoire fugitif,  &  qu'il  le  rendit  même  plus  nom* 
breux.  Ce  que  dit  Mademoifelle  de  Bufanfai  eft 
vrai,  dit  le  Marquis;  mais  il  faut  pourtant  a- 
vouer ,  qu'on  aime  naturellement  les  chofes  fur- 
naturelles;  une  preuve  de  ce  que  j'avance,  eft 
qu'il  n'y  a  perfonne  qui  n'écoute  les  Hiftoires 
d'Efprits,  quoiqu'on  n'y  ajoute  point  de  foi:  &, 
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moi-même,  ajouta- 1- il  d'un  air  moqueur,  je 
m'y  amufe  un  peu  plus  qu'un  autre,  quoique  je 
les  croye  un  peu  moins.  Notre  Campagnarde 
foutint  que  ,  fans  nier  l'immortalité  de  l'Ame, 
on  ne  pouvoit  être  abfolument  incrédule  fur  ces 
fortes  de  chofes.  Ceux  &  celles  de  fa  troupe 
appuyèrent  fon  dire  par  des  raifons  où  ils  s'em- 
brouillèrent beaucoup.  Enfuite  ils  parlèrent  aux 
exemples.  Ils  nous  citèrent  mille  avantures  ar. 
rivées  dans  leurs  châteaux  ,  qui  nous  parurent 
abfurdes,  &  dont  nous  attribuâmes  l'origine  au 
délabrement  de  leurs  demeures,  &  à  la  foiblefle 
de  leurs  efprits.  Le  Duc  de ... .  avoit  gardé  un 
profond  filence  pendant  cette  tumultueufe  con- 
verfation,  mais  fe  réveillant  enfin:  Mefdames, 
dit-il ,  je  ne  fuis  pas  plus  fot  qu'un  autre:  on  ne 
me  perfuade  pas  aifémentles  extravagances  qu'on 
débite  fur  les  âmes  en  peine;  mais  quand  je  vois 
des  gens  à  bonne  tête  me  dire  qu'ils  ont  vu ,  je 
trouve  qu'il  feroit  injurieux  pour  eux,  &  ridicu- 
le à  moi ,  de  les  traiter  de  vifionnaires.  Tout 
le  monde  connoît,  ajouta- t-il,  Mademoifelle  de 
C  .  .  .  on  fçait  qu'elle  n'a,  ni  petitefle  dans 
l'efprit,  ni  manque  de  fermeté  :  elle  m'a  pourtant 
conté  elle-même: 

Qu'un  de  fes  amis  ,  partant  pour  l'Armée; 
vous  entendez  ,  Mefdames ,  ce  que  veut  dire 
ami  en  langage  de  femme  :  cet  ami  donc,  en 
prenant  congé  d'elle,  l'affura  que  s'il  perdoit 
la  vie  cette  campagne ,  il  lui  apparottroit  en 
blanc,  fuppofé  que  le  Ciel  lui  fît  miféricorde, 
ou  dans  un  feu  ,  s'il  étoit  condamné.  Made- 
moifelle de  C.  .  .  .  confentit  à  cette  idée:  il  fe 
paffa  plufieurs  mois,  pendant  lefquels  elle  reçut 
trop  fouvent  des  nouvelles  de  fon  ami  ,  pour 
redouter  rien  de  funefte:  mais  un  jour  qu'elle 
Jifoit,  appuyée  fur  une  petite  table,  elle  vit  une 
main  fans  corps ,  qui  pofoit  une  boëte  d'or  fur 
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cette  tab'e  ;  la  main  difparut.  Celle  de  Made. 
moifelie  de  C.  .  .  .  prit  en  tremblant  la  boëte 
fatale:  elle  l'ouvrit,  tNc  trouva  qu'elle  renfermoit 
un  cœur ,  tel  que  celui  d'un  cadavre  qu'on  vient 
d'ouvrir.  L'horreur  d'une  pareille  vifion  luffit 
détourner  la  vue  d'un  autre  côté  :  elle  entendit 
en  même  tems  du  bruit  dans  la  cheminée,  coin» 
me  fi  le  feu  y  eût  été;  &  elle  en  vit  defcendre  un 
feu  fombre  &  bleuâtre,  qui  confumoit  un  corps 
qu'elle  ne  connut  que  trop  pour  celui  de  fon  mal- 
heureux ami;  la  douleur  &  l'appréhenfion  la  firent 
évanouir.  Une  de  fes  femmes,  qui  étoit  à  l'au- 
tre bout  de  fa  chambre,  &  qui  n'avoit  rien  vu, 
accourut  pour  la  fecourir  ,  &  la  fît  revenir  en 
peu  de  momens.  Elle  ordonna  des  prières  fans 
nombre,  quoiqu'elle  les  crût  inutiles  par  l'efpéce 
de  l'apparition.  Elle  fçut  dès  le  jour  même  , 
que  cet  homme  avoit  reçu  un  coup  mortel  à  un 
fiége,  dont  il  étoit  mort  peu  de  jours  après  ;  & 
la  boëte  &  le  cœur,  qui  lui  font  demeurés,  ne 
peuvent  laifTer  douter  de  la  réalité  de  cette  avanr 
ture. 

Le  Marquis  fe  mit  à  rire  inconfidérément  : 
Quoi!  Moniteur  le  Duc,  s'écria- 1- il,  ce  font-là 
de  ces  chofes  que  vous  voulez  qu'on  croye?  Ne 
voyez-vous  pas  qu'une  imagination  frappée  par 
la  promefTe  de  cet  ami,  étoit  capable  de  lui  four- 
nir des  vifions  encore  plus  épouvantables  ;  & 
que,  pour  n'être  pas  traitée  de  folle,  elle  a  fait 
énchafTer  le  cœur  d'un  de  ces  animaux  qui  ont 
les  parties  nobles  faites  comme  nous,  pour  don- 
ner plus  de  vraifemblance  à  fon  récit?  Chacun 
rit  de  la  plaifanterie  du  Marquis;  &  fans  vou- 
loir rien  approfondir,  on  badina  jufqu'au  fouper 
fur  diverfes  matières. 

La  Marquife  fut  plus  vive  ce  foïr-là  qu'elle 
ne  l'avoit  encore  été.  Elle  me  fit  la  meilleure  mi* 
»e  du  monde,  jamais  Bréfy  n'avoit  cru  être  fi 
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avancé,  &  jamais  le  Comte  ne  penfa  avoir  plus 
de  befoin  de  me  mettre  dans  fes  intérêts  pour 
aider  à  le  dépiquer:  mais  il  avoit  beau  fe  con- 
traindre, le  dépit  fe  faifoit  voir  dans  fes  yeux; 
&  je  craignis  plufieurs  fois,  que  malgré  cet  an- 
cien droit  d'hofpitalité,  il  ne  querellât  le  Mar- 
quis fur  des  prétextes  légers.  La  compagnie 
champêtre  s'en  alla  le  lendemain  après  le  dîné  : 
le  Comte  ne  pouvoit  prefque  plus  fe  contrain- 
dre; Bréfy  n'étoit  pas  moins  fier.  Madame  d' Ar- 
dre en  craignoit  les  fuites,  fans  y  mettre  ordre; 
parce  que  fa  beauté  étoit  d'autant  plus  célébrée, 
que  le  trouble  augmentoit  toujours. 

Enfin ,  Madame ,  il  feroit  étonnant  que  deux 
braves  gens  euffent  été  jaloux  l'un  de  l'autre  im- 
punément; mais  le  Comte  étoit  chez  lui  ,  le 
Marquis  étoit  chez  le  Comte  ;  tous  deux  obligés 
à  des  égards,  tous  deux  glorieux,  tous  deux  pré- 
fumant  valoir  infiniment  plus  l'un  que  l'autre  ; 
l'un  armé  d'un  dépit  qui  l'obligeoit  à  ne  fe  pas 
tenir  pour  oftenfé,  &  l'autre  flatté  d'une  efpéran- 
ce  qui  ne  lui  permettoit  pas  de  s'éloigner:  ils  fe 
licencioient  feulement  à  fe  lancer  quelques  traits 
de  raillerie,  mais  cela  n'alloit  point  jufqu'à  fe 
quereller.  11  eft  vrai  que  le  Comte,  ayant  fait 
■nn  grand  effort  fur  lui-même,  reprit  bientôt  le 
parti  de  feindre  une  paffionpour  moi:  il  propofa 
un  foir  une  partie  d'aller  fouper  le  lendemain 
dans  une  de  ces  jolies  maifons ,  dont  les  maîtres 
font  ravis  de  donner  les  entrées  quand  ils  n'y 

font  pas:  celle-là  ,  qui  eft  à n'a  pas  un 

arbre  qui  ne  foit  entouré  de  fleurs ,  les  boulin» 
grins  y  font  de  dix  fables  de  différentes  cou* 
leurs;  les  fontaines  n'y  font  ornées  que  de  ga- 
zons,  mais  la  manière  dont  ils  font  tenus,  les 
fait  préférer  aux  marbres  ;  fes  parterres  font 
pleins  de  jets  d'eau  qui  vont  toujours;  la  vue 
d'une  terraffe  qui  borne  le  jardin,  eft  un  tableau 
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dont  les  points  de  vue  font  admirables.    Enfin, 
Monfieur  de  R.  .  .  .  elr.  un  homme  de  goût  en 
toutes  choies,  &  il  n'eit  pas  moins  louable  pour 
la  fituation  qu'il  a  choifie  ,  que  pour  les  orne- 
mens  étrangers  dont  il  a  embelli  fa  jolie  maifon. 
Ce  fut  donc  en  ce  lieu  que  nous  choifîmes  notre 
promenade.     On  imagina  d'y  aller  par  eau,  par» 
ce  que  cette  maifon  eft  précifément  fur  le  bord 
de  la  Seine.    Les  Hautbois  étoient  dans  un  ba- 
teau qui  fuivoit  le  nôtre:  ils  étoient  l'un  &  l'au- 
tre galamment  couverts.    Le  tems  étoit  merveil- 
leux ,   tout  fembloit  refpirer  la  joye;  Chanteuil 
&  la  belle  Orfélis  laiflToient  briller  une  joye  char- 
mante dans  leurs  yeux  ;  Bréfy   avoit  beaucoup 
d'amour  dans  les  liens  ;  la  Marquife  vouloit  y 
répondre  ;  le  Duc  de mettoit  en  ufage  tou- 
tes les  galanteries  de  fon  tems  pour  féduire  mon 
cœur,  &  le  Comte  jouoit  à  merveille  l'Amant 
déclaré  auprès  de  moi.    Vous  fçavez  ,   Mada- 
me ,  que  la  préférence  a  quelque  chofe  de  doux  : 
j'avois  un  grand  panchant  à  la  joye,   &  la  con- 
vention, qui  fut  d'abord  générale,  ne  fut  affii- 
rément  pas  mauvaife  ;  mais  infenfiblement  l'har- 
monie des  hautbois  &  le  bruit  de  l'onde  infpiré- 
rent  un  petit  filence  rêveur:  &  un  moment  après, 
Madame  d'Orfélis  ayant  dit  quelque  chofe  bas  à 
Chanteuil ,  le  Marquis  fe  crut  en  droit  de  parler 
du  même  ton  à  Madame  d'Arcire.  Sélincourt  en 
fit  autant  avec  moi;  &  le  Duc,  qui  n'étoitamou- 
reux  que  pour  être  de  bonne  compagnie,  alla  fe 
placer  à  l'autre  bout  du  bateau,  dès  qu'il  me  vit 
occupée  par  fon  neveu  :  je  ne  l'étois  pas  de  for. 
te  que  je  ne  m'apperçufle  que  la  Marquife  laiiïbit 
échapper  des  regards  fur  nous,  qui  ne  prouvoient 
pas  une  grande  attention  à  ce  que  lui  difoit  Bré- 
fy.    Je  vis  auffi  qu'il  s'en  apperçut,  &  qu'il  lui 
en  marqua   du    dépit.     En-vérité,    dis-je  au 
Comte,  vous  eau  fez  un  furieux  défordre  dans 
H  2  cette 
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cette  petite  fociété.  Vous  aimez  la  Marquife, 
j'en  fuis  fûre.  Elle  n'a  le  cœur  fenfible  que  pour 
vous.  Quel  plaifir  prenez-vous  à  vous  contrain- 
dre, pour  me  prouver  des  feux  que  je  crois  mal 
allumés ,  &  à  tourmenter  une  femme  aimable  qui 
vous  aime?  Si  vous  ne  vous  étiez  point  avifé, 
ajoûtai-je  en  riant,  de  faire  le  coquet  mal  à  pro- 
pos,  vous  jouiriez  en  repos  des  plaifirs  d'un  a- 
mour  tranquille;  &  le  Marquis,  qui,  en  arrivant 
ici,  ignoroit  nos  divers  intérêts,  &  qui  me  crut 
en  liaifon  avec  vous,  fe  feroit  peut  être  tour- 
né de  mon  côté  s'il  m'avoit  cru  libre  :  je  l'aurois 
peut-être  écouté  favorablement.  Vous  feriez  à 
préfent  heureux;  au -lieu  que  les  cartes  font  iî 
brouillées,  qu'on  en  doit  craindre  la  cataflrophe, 
&  que  le  mieux  qui  en  puiflë  arriver,  c'eft  que 
je  relie  fans  conquête.  Le  ton  dont  j'achevai 
ce  difeours ,  ne  permit  pas  à  Sélincourt  de  me 
répondre  fort  férieufement  ;  aufli,  après  m'avoir 
avoué  que  le  calme  éternel  dans  une  avantu- 
re  amoureufe  lui  caufoit  beaucoup  d'ennui ,  & 
que  ,  quoi  qu'il  lui  en  pût  coûter ,  il  aimoit 
allez  quelque  peu  de  trouble  ,  il  m'aflura  qu'il 
me  trouvoit  très -aimable;  mais  que  le  premier 
motif  qu'il  avoit  eu  de  s'attacher  à  moi,  avoit 
été  de  donner  de  la  jaloufie  à  la  Marquife;  qu'en- 
fuite,  la  manière  dont  elle  avoit  reçu  le  Mar- 
quis, l'avoit  déterminé,  ou  à  la  piquer  jufqu'au 
vif  pour  la  faire  revenir  à  lui,  ou  à  tâcher  de 
m'aimer  fincérement,  pour  le  dédommager  d'a- 
voir une  Amante  infidèle.  11  faut,  lui  répondis - 
je  en  riant  encore  ,  que  vous  me  croyiez  bien 
philofophe  ,  pour  m'apprendre  11  tranquillement 
vos  motifs  d'amour.  Si  j'étois  une  femme  ordi- 
naire ,  je  deviendrois  votre  ennemie  irréconci- 
liable: rien  ne  s'exeufe- fi  difficilement,  que  ce 
qui  attaque  la  beauté;  mais  je  vous  pardonne 
vos  petites  rufes  de  guerre,  &  je  n'en  ferai  pas 
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moins  de  vos  amies,  ajoutai -je  en  lui  tendant  la 
main.  Le  Comte  ,  qui  étoit  galant ,  baifa  la 
main  que  je  lui  tendois  avec  un  air  de  reconnoif- 
fance  ,  &  accompagna  cette  aétion  de  quelques 
mots  affez  doux.  Je  jettai  par  hazard  les  yeux 
fur  Madame  d'Arcire  dans  ce  moment:  je  vis  dans 
les  fiens  delà  colère  &  de  la  douleur;  &  je  remar- 
quai qu'elle  baiffa  une  grande  coëffe  qu'elle  a- 
voit  fur  la  tête,  &  qu'elle  s'appuya  contre  le  ba- 
teau. On  arriva  peu  de  teins  après. 

Il  faifoit  fort  chaud;  on  patra  quelques  heures 
dans  un  grand  falon  qui  donne  fur  la  rivière.  Ma- 
dame d'Arcire  eut  toujours  fa  ccèffe  baiffée,  & 
prit  pour  prétexte  qu'elle  avoit  fort  m3l  à  la  tê- 
te. Le  Marquis  fit  l'empreffé  autour  d'elle.  Le 
Comte  s'en  approcha  pour  lui  en  témoigner  fon 
chagrin,  mais  elle  le  reçut  avec  cette  fierté  qui 
eft  toujours  une  faveur  dans  une  femme  polie. 
Elle  fe  contraignit  pourtant  pour  parler  un  peu, 
chacun  fe  mit  de  la  converfation.  Mais  comme 
il  y  avoit  de  l'embarras  dans  la  plupart  des  ef« 
prits ,  je  m'avifai  de  faire  fouvenir  la  compagnie, 
que  l'on  devoit,  à  l'exemple  de  Madame  d*Orfé« 
ils,  faire  une  petite  hifloire  de  fa  vie,  ou  du» 
moins  en  conter  quelques  traits,  On  vouloit  que 
je  commençaffe  :  je  dis  que  je  n'étois  pas  en  hu- 
meur  de  parler  long-tems,  mais  je  propofai  de  ti« 
rer  au  fort:  il  tomba  fur  le  Chevalier  de  Chanteuil, 
qui  prit  ainfi  la  parole. 

Je  ne  vous  ennuyerai  pas,  Mefdames,  de  tout 
ce  qui  m'eft  arrivé  en  ma  vie;  cela  feroit  trille 
ou  froid:  j'ai  été  fouvent  malheureux,  fouvent 
quitté;  &  quoiqu'on  m'ait  accufé  d'inconftance  , 
j'appelle  avec  raifon  de  ce  jugement,  vous  en 
allez  voir  une  preuve,  dans  une  avanture  qui, 
fans  être  chargée  de  grands  événemens,  elt  pour- 
tant des  plus  finguliéres. 

Il  y  a  quatre  ans,  qu'après  avoir  vu  long-tems 
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une  Dame  comme  mon  amie,  je  m'avifai  de  l'ai- 
mer comme  une  Maîtreffe.  Cette  femme  ,  que 
j'appellerai  Madame  d'Arfilly,  eft  très  -  aimable 
par  fa  perfonne  &  par  fonefprit;  je  m'accoutumai 
à  lui  trouver  des  charmes  que  je  ne  trouvois  plus 
dans  les  autres;  fon  humeur  me  paroiflbit  douce 
&  égale;  la  vivacité  de  fon  imagination  lui  don- 
jioit  du  panchant  à  la  jaloufie  :  ce  fut  à  cette  paf- 
lîon  que  je  dus  mon  bonheur  ;  j'avois  envain 
changé  de  itiie  &  de  manières  auprès  d'elle,  elle 
ne  pouvoit  me  regarder  que  comme  un  ami.  Une 
telle  nlle,  qui  alloit  fouvent  chez  elle,  &  que  je 
m'avifai  de  louer,  la  détermina  à  faire  un  peu 
plus  de  chemin  en  ma  faveur ,  pour  ne  me  pas 
■perdre:  je  fus  heureux,  Mefdames,  &  je  puis  le 
dire  fans  indifcrétion,  puifque  mon  bonheur  ne 
confifte  que  dans  la  tendreffe  de  fes  fentimens; 
mais  heureux  de  la  manière  du  monde  la  plus- 
charmante.  Madame  d'Arfilly  étoit  tendre,  ap- 
pliquée, fidèle,  défiante  autant  qu'il  le  falloit; 
yien  ne  lui  manquoit  de  tout'ce  qui  met  le  com- 
ble à  la  félicité.  Il  y  avoit  trois  mois  que  j'étois 
Je  plus  fortuné  des  hommes  ,  &  je  ne  croyois 
pas  qu'il  y  eût  trois  jours,  lorfqu'il  fallut" partir 
pour  faire  la  Campagne;  trifte  devoir  !  importu- 
ne gloire!  Que  les  approches  de  cette  féparation 
nous  furent  cruelles!  Je  vais  partir,  dis -je  un 
jour  à  Madame  d'Arfilly;  on  ne  peut  en  cette  vie 
goûter  des  plaifirs  durables:  je  vais  partir,  ajoû- 
tai-je,  &  vous  allez  refter  expofée  aux  dangers 
&  aux  malheurs  de  l'abfence;  il  m'eft  doux  de 
penfer  que  vous  partagerez  les  uns  avec  moi. 
Oui,  Madame,  j'ai  la  cruauté  de  fouhaiter  que 
vous  foufFriez;  mais  qui  m'affurera  que  vous  ne 
vous  lafferez  point  d'un  Amant  qui  ne  peut  être 
à  vos  pieds  qu'une  partie  de  l'année;  qui  pen- 
dant fix  mois  ne  peut  faire  d'autres  vœux  pour 
vous,  que  ceux  qu'on  rend  i  la  Divinité?  Ne 
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ferez-vous  point  quelque  choix  fatal....?  Ah! 
me  répondit  Madame  d'Arfilly,  arrêtez  un  dis- 
cours qui  m'outrage  ;  je  vous  ai  trop  prouvé  que 
je  vous  aime,  pour  que  les  paroles  me  coûtent 
quelque  chofe.  Après  cela  elle  me  dit  tout  ce 
qui  peut  mettre  le  calme  dans  un  cœur,  &  je  me 
féparai  d'elle  plus  amoureux  que  le  premier 
jour. 

Vous  avez  bien  fait ,  interrompit  Madame 
d'Orfélis ,  de  nous  faire  grâce  du  refte  de  cette 
converfation  :  celles  de  cette  efpéce  font  toujours 
trop  courtes  au  gré  des  Amans,  &  toujours  trop 
longues  au  gré  des  auditeurs.  L'aigreur  de  cette 
interruption  impatienta  le  Chevalier.  Je  tâche 
rai ,  dit-il ,  de  me  corriger  :  l'autorité  avec  laquelle 
vous  me  parlez,  me  fait  trop  d'honneur;  cepen- 
dant, Madame,  ajouta  - 1  -  il ,  les  endroits  intéref- 
fans  de  l'hiftoire  ne  font  guéres  plus  importans; 
il  n'y  a  ni  Royaume  renverfé ,  ni  Bataille  gagnée 
ou  perdue,  ni  Ville  affiégée.  S'il  vous  faut  de 
ces  événemens,  je  cours  rifque  de  vous  ennuyer; 
mais  fi  la  fingularité  des  fentimens  a  quelque  mé- 
rite auprès  de  vous,  je  pourfuivrai  ma  narration, 
trop  heureux  d'occuper  votre  attention  un  mo- 
ment. 

Un  fouris  un  peu  moqueur  qui  accompagna 
ces  dernières  paroles,  me  fit  juger  qu'il  y  auroit 
bientôt  entr'eux  de  ces  querelles  qui  augmen- 
tent l'amour  lorfqu'elles  font  rares  ,  &  qui  le 
détruifent  à  coup  fur  quand  elles  arrivent  trop 
fouvent.  Chanteuil  reprit  ainfi  fon  difeours  : 
toute  la  Campagne  fe  palTa  en  témoignages  d'a- 
mour réciproque;  &  à  mon  tour  je  trouvai  ma 
MaîtrelTe  plus  belle  &  plus  tendre  qu'à  mon  dé- 
part; jamais  on  n'a  mieux  fenti  que  nous  le  fî- 
mes, le  plaifir  de  fe  revoir.  Une  des  femmes  de 
Madame  d'Arfilly  me  fit  entrer  à  une  heure  véri* 
tablement  un  peu  indue.  On  ne  s'attendoit  à  me 
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voir  que  trois  ou  quatre  jours  après  :  il  faut 
avouer  que  je  fus  bien  reçu.  Après  une  con- 
verfation  de  trois  ou  quatre  heures ,  j'allai  un 
peu  me  parer,  pour  venir  en  cérémonie  rendre 
ma  vifite  de  retour.  11  y  avoit  allez  de  monde 
chez  Madame  d'Arfilly  :  je  lui  fis  un  compliment 
férieux,  qui  penfa  lui  faire  perdre  contenance; 
elle  fut  heureufe  d'avoir  Madame  de  V. . .  dont 
Tefprit  plein  de  traita  lui  fournit  des  prétextes  dé 
rire.  Une  partie  de  l'hiver  fe  paffa  dans  de  par- 
faites délices  ;  je  voyois  tous  les  jours  ce  que 
j'annois:  une  de  fes  amies  nous  recevoit  fouvent 
chez  elle;  nous  avions  le  plaifir  de  faire  de  pe« 
tïts  foupers  en  bonne  compagnie,  dont  on  ban- 
niffoit  la  contrainte.  Mais  rien  n'eft  ltable  fous 
]e  foleil;  j'avois  aimé  Madame  de  Vaubry,  Ma- 
dame d'Arfilly  ne  lignoroit  pas.  Cette  dernière 
fçut  que  j'avois  foupé  chez  l'autre  :  c'en  fut  afiez  . 
pour  m'accufer  d'un  renoueraient.  Le  myftére 
que  je  voulus  lui  en  faire,  l'irrita  ;  elle  me  perfé* 
cuta  pendant  un  mois  de  reproches  mal  fondés. 
Je  n'étois  plus  qu'ami  de  Madame  de  Vaubry, 
mais  je  ne  voulois  point  la  facrifier  aux  caprices 
d'une  rivale  jaloufe  fans  fujet:  je  réfolus  de  la 
voir  toujours  de  tems  en  tems ,  &  de  m'en  cacher 
comme  d'une  mauvaife  action. 

Mais  Madame  d'Arfilly  n'eft  pas  de  celles  que 
l'on  trompe  aifément,  Une  femme  à*  elle  fut 
chargée  de  féduire  un  de  mes  gens,  pour  fçavoir 
mes  démarches;  i!  ne  fut  que  trop  complaifant. 
Un  jour  que  nous  devions  fouper  chez  cette  amie 
dont  je  vous  ai  parlé,  on  vint  avertir  Madame 
d'Arfilly  que  j'avois  foupé  la  veille  chez  fa  riva- 
le; je  n'étois  point  encore  arrivé:  un  coup  de 
foudre  n'eil  point  pareil  à  l'effet  que  fit  ce  récit 
trop  fidèle:  elle  en  fit  confidence  à  fon  amie.  Je 
fus  condamné  fans  appel ,  &  ma  Maîtreffe  me 
leçut  très -mal;  je  m'approchai  d'elle,  je  profitai 
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de  la  liberté  que  j'avois  en  ce  lieu  de  lui  parler 
bas;  elle  me  répondit  deux  ou  trois  de  ces  mo- 
nofillabes  équivoques  dont  les  Dames  fe  fervent 
quand  elles  font  fâchées;  j'en  fus  au  défefpoir; 
le  fouper  fe  pafla  fort  triftement.  Madame  d'Ar- 
filly  étant  d'ordinaire  l'ame  de  nos  plaifïrs,  on 
ne  put  en  goûter,  parce  qu'elle  eut  tout  le  foir 
l'humeur  très-aigre;  j'obtins  à  peine  la  liberté  de 
la  ramener  chez  elle.    J'y  entrai  pourtant  de  fon 
aveu;  ce  fut  alors  qu'elle  me  dit  tout  ce  que  la 
rage  fait  dire  quand  elle  eft  maîtrefle  des  fens. 
Madame  de  Vaubry  y  fut  traitée  en  concurrente 
mortellement  haïe.    Je  l'alTurai  de  mon  innocen* 
ce:  je  lui  avouai  que  j'avois  vu  cette  femme, 
mais  que  c'étoit  le  procédé  d'un  honnête -hom- 
me ,  qui  ne  devoit  jamais  rompre  avec  une  fem- 
me qui  avoit  été  fa  MaîtrelTe,  lorfqu'il  n'enavoit 
point  de  véritable  fujet  :  je  pris  enfin  fi  bien  le 
moment  heureux  où  un   cœur  tendre  s'adoucit 
après  un  violent  dépit,  que  je  fis  ma  paix  avec 
des  charmes  inexplicables.    Nous  n'eûmes  plus 
de  querelle  au  fujet  de  Madame  de  Vaubry  ,  par* 
ce  qu'elle  partit  de  Paris.  J'aimois  Madame  d'Ar* 
filly  autant  qu'on  peut  aimer;  elle  ne  m'en  devoit 
guéres:  nos  jours  fe  paflbient  dans  une  paix  & 
une  union  quin'ôtoit  rien  à  notre  vivacité;  car  il 
faut  dire  à  fa  louange ,  qu'avec  beaucoup  d'efprit 
elle  a  encore  une  imagination  qui  la  rend  une  des 
plus  amufantes  perfonnes  du  monde,  quand  elle 
efi  avec  des  gens  qui  lui  plaîfent. 

Si  nous  eûmes  quelques  petites  brouilleries,  eï« 
les  ne  fervirent  qu'à  redoubler  nos  feux.  Juf- 
qu'ici ,  Mefdames ,  vous  n'avez  vu  que  des  fleurs, 
voici  préfentement  les  épines  :  je  crus  remarquer 
vers  la  fin  de  l'hiver  un  peu  de  tiédeur  dans  les 
manières  de  la  charmante  d'Arfilly;  elle  revoit 
fouvent;  elle  regardoit  à  fes  pendules  l'heure 
qu'il  étoit:  quand  je  penfois  m'en  plaindre ,  elle 
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me  donnoit  de  mauvaifes  raifons;  toujours  di- 
straite ou  chagrine ,  elle  trouvoit  le  fecret  de 
me  faire  bâiller  en  fa  préfence:  alors  fa  gloire 
fouffrit.  Elle  me  faifoit  une  guerre  piquante  de 
mon  ennui,  qui  m'impatientoit  à  mon  tour:  je 
fortois  de  chez  elle  irrité  ,  &  quand  j'avois  eu 
le  tems  de  faire  réflexion  à  ce  que  je  perdrois 
fi  elle  ne  m'aimoit  plus,  la  rage  s'emparoit  de 
mon  cœur;  je  faifois  des  actions  que  la  paffion 
feule  peut  faire  pardonner. 

Un  jour,  le  plus  cruel  des  jours  de  ma  vie, 
j'arrivai  chez  elle:  un  léger  mal  de  tête  l'arrê* 
toit  au  lit;  elle  me  reçut  d'un  air  à  me  glacer. 
Je  me  mis  auprès  d'elle,  je  pris  unedefes  mains: 
Qu'avez -vous  ,  Madame  ,  lui  dis -je?  Qu'ai -je 
fait,  qu'ai -je  penfé  qui  ait  pu  vous  déplaire? 
Etes-vous  laffe  de  mon  ardeur?  Quelqu'un  eft-il 
affez  heureux  pour  occuper  ma  place?  Répon- 
dez-moi, votre  filence  me  fait  envifager  toutes 
fortes  de  malheurs  :  le  plus  affreux  feroit  fans- 
doute  d'avoir  un  rival  préféré;  mais  qui  eft  ce 
lival?  où  peut  il  fe  cacher?  les  yeux  d'un  A- 
mant  jaloux  ne  font -ils  point  affez  clairvoyans? 
Ah!  Madame,  ajoutai- je,  vous  me  faites  mou- 
lir.  Que  voulez- vous  que  je  vous  dife?  me 
dit- elle,  en  me  regardant  avec  de  grands  yeux 
diftraits ,  qui  portèrent  jufqu'au  fond  de  mon 
ame  le  trouble  &  la  fureur.  Ce  que  je  veux 
que  vous  me  difiez ,  lui  repartis-je  :  ne  vous  ai-je 
point  affez  expliqué  mes  allarmes?  Vous  n'avez 
donc,  reprit* elle,  qu'à  prendre  votre  parti:  je 
vous  aimois ,  je  croyois  vous  aimer  toujours , 
cependant  il  ne  m'eft  plus  poflible.  Ah!  Ma- 
dame, lui  dis -je  avec  un  faififfement  de  cœur 
affreux,  eft-ce  vous  qui  me  parlez  ainfi?  Qui 
J'auroit  jamais  pu  penfer  ?  D'où  me  vient  une  fi 
cruelle  difgrace?  Je  la  regardois,  en  lui  parlant 
de  la  forte,  d'une  façon  à  fléchir  un  tigre:  elle 
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fut  même  la  gloire  de  tirer  des  larmes  de  mçs 
yeux,  mais  les  fiens  demeurèrent  fecs:  la  dureté 
&  l'indifférence  parurent  dans  toutes  fes  actions  : 
peu  touchée  de  mon  défefpoir,  qui  éclatoit  avec 
violence,  elle  me  tendit  la  main,  &  me  dit  d'un 
air  à  faire  mourir  de  rage:  Ne  vous  affligez  donc 
point  ainfi,  Chevalier.  Ah!  laiffez-moi,  lui  dis- 
je,  Madame,  en  repouffant  fa  main;  je  ne  veux 
point  de  votre  pitié;  apprenez-moi  feulement  ce 
qui  caufe  votre  changement. 

Vousfçavez,  me  dit-elle,  que  vous  m'avez  don- 
né une  horrible  jaloufie  contre  Madame  de  Van» 
bry;  il  yen  a  que  cette  paflîon  anime;  pour  moi, 
elle  me  guérit  tôt  ou  tard.  Quelle  joye  n'eus-je 
point  à  ce  difcours  trompeur!  J'avois,  à  mon 
avis,  de  quoi  lui  prouver  ma  fidélité;  mais  bien- 
tôt, me  fervant  d'un  refte  de  raifon,  Non,  non. 
Madame,  lui  répondis-je,  vous  ne  pouvez  m'a- 
bufer:  vous  avez  connu  les  fentimens  que  j'aî 
pour  Madame  de  Vaubry  :  il  s'eft  paffé  un  tems 
heureux  depuis  cet  orage,  ou  fure  de  mon  cœur 
je  l'étois  auffi  du  vôtre.  Cruelle  ,  ajoutai  -je  , 
vous  joignez  le  menfonge  à  la  perfidie  f  A  ces 
mots,  je  voulus  fortir;  j'écoutai  vainement  fi  elle 
ne  me  rappelloit  point,*  je  revins  pour  l'accabler 
encore  de  reproches  ,*  &  fa  froideur ,  qui  étoit 
extrême,  me  faifoit  faire  des  actions  d'enragé. 

Dès  que  je  fus  chez  moi ,  je  m'abandonnai  à 
mes  divers  mouvemens:  je  fulminai,  je  tonnai, 
mais  j'aimois  toujours  avec  une  ardeur  fans  éga- 
le ;  &  ma  foibleffe  fut  fi  grande ,  que  je  retournai 
dès  le  lendemain  chez  mon  infidèle.  Je  la  trou- 
vai belle  &  parée  ;  elle  me  reçut  fans  honte  & 
fans  embarras.  Chevalier  ,  me  dit -elle  ,  vous 
avez  bien  fait  de  revenir;  il  ne  faut  point  donner 
de  fcéne.  Si  vous  aviez  ceffé  yos  vifites ,  cela 
auroit  donné  une  nouvelle  matière  de  parler,  & 
ma  réputation  en  auroit  fouffert.  C'eft  donc  -  là, 
H  Ô"  m'é* 
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m'écriai-je ,  le  foin  qui  vous  occupe,  tandis  que 
vous  me  défefpérez?  Vous  avez  mal  choifi  votre 
Chevalier,  Madame,  ajoutai -je:  que  m'importe 
ce  qu'on  dira  de  vous  ?  Je  mourrai  peut-être 
aujourd'hui.  Après  cela,  je  me  jettai  à  fes  pieds; 
je  fis  des  baiTeflès  outrées  ,  je  lui  demandai  de 
me  tromper  par  compaflion.  Je  ne  puis,  Che- 
valier, me  dit-elle;  ma  fincérité  l'emporte  tou- 
jours fur  mes  autres  fentimens  :  tâchez  de  vous 
confoler,  je  ne  fens  nulle  difpofition  à  vous  don- 
ner d'autres  foulagemens.  En-vérité,  Monfieur 
le  Chevalier,  interrompis -je,  Madame  d'Arfilly 
étoit  une  folle,  &  vous  un  parfait  Amant  dont 
elle  étoit  très-indigne.  Pourquoi,  ajouta  la  belle 
Orfélis?  Je  trouve  qu'il  faut  fuivre  fon  goût. 
Il  y  a  de  la  tyrannie  à  faire  de  l'amour  ,  qui 
doit  être  un  grand  plaifîr ,  une  contrainte  en- 
nuyeufe,  &  un  alTujettiiTement  qui  le  feroit  re- 
douter. Madame  d'Arcire  ne  dit  pas  un  mot;  le 
Comte  &  le  Marquis  gardèrent  un  profond  filen- 
ce;  le  Duc  dormoit;  &  Chanteuil  ,  nous  ayant 
prié  de  fufpendre  notre  jugement  jufqu'à  la  fin , 
ieprit  fon  difeours  ainfî. 

Quelques  jours  fe  palTérent,  pendant  lefquels 
je  vis  rarement  Madame  d'Arfilly;  mais  portant 
partout  ma  douleur,  j'ennuyois  tous  ceux  avec 
qui  je  me  trouvois.  Si -tôt  que  je  voyois  feule- 
ment la  livrée  de  Madame  d'Arfilly ,  il  me  pre- 
noit  des  battemens  de  cœur,  qui  me  duroient  le 
jrefte  du  jour;  l'état  étoit  violent;  il  étoit  impofli- 
ble  qu'il  n'y  arrivât  quelque  changement.  On 
joua  dans  ce  tems  -là  un  Opéra,  on  des  gens  im« 
portans  s'intérefférent.  Je  m'y  laiflai  conduire: 
je  vis  de  loin  Madame  d'Arfilly  fur  l'Amphithéâ- 
tre, vive,  gaye,  coquette  même.  Le  Duc  de... 
étoit  derrière  elle,  qui  fans -doute  ne  l'ennuyoit 
pas.  La  jaloufie  &  le  dépit,  fe  mêlant  enfem- 
ble ,  me  firent  réfoudre  à  me  venger  ;  &  pour 
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ne  pas  demeurer  en  refte ,  je  liai  converfation 
avec  une  jolie  femme  qui  étoit  vis-à-vis  de  mon 
infidèle.  Elle  tourna  quelquefois  les  yeux  vers 
ce  nouveau  Ipedtacle;  c'en  étoit  un  pour  elle  à 
quoi  elle' ne  s'attendoit  pas;  &  comme  les  Da- 
mes ne  veulent  rien  perdre,  je  remarquai  quel- 
que trouble  dans  fes  regards. 

La  perfonne  que  j'entretenois,  n'eut  pas  lieu 
de  me  trouver  fort  fpirituel;  lorfque  je  lui  avois 
dit  quelque  douceur  à  l'avanture,  je  regardois 
malgré  moi  Madame  d'Arfilly  &  fon  nouvel  A- 
mant.  Voilà  donc,  difois-je  en  moi  •  même,  la 
caufe  de  fon  changement  :  je  fçais  à  qui  m'en 
prendre  ,  je  fçais  qui  je  dois  haïr:  Ah!  repre- 
nois-je ,  je  ne  dois  ma  haine  qu'à  celle  qui  me 
trahit.  Vous  jugez  bien  ,  Mefdames  ,  qu'un 
homme,  qui  parle  ainfi  en  foi-même,  ne  doit 
pas  avoir  une  converfation  bien  fuivie;  mais  on 
aimoit  autant  cela  que  rien;  on  avoit  peut-être 
comme  moi  des  raifons  pour  faire  l'agréable, 
J'allai  le  lendemain  à  la  Comédie  ,  j'y  retrouvai 
Madame  d'Arfilly;  le  Duc  de  ....  ne  manqua 
pas  de  s'y  rendre  ;  il  fe  fit  ouvrir  la  loge.  J'y 
retrouvai  aulîi  ma  Maîtreflë  de  la  veille,  &  je 
fis  contre  le  mieux  qu'il  me  fut  polîible;  j'étois 
cependant  prié  ce  foir-là  d'un  fouper  où  devoit 
être  Madame  d'Arfilly,  chez  une  femme  qui  ne 
fçavoit  point  notre  brouiIIerie:je  crus  remarquer 
dans  fes  difcours  &  dans  fon  air  une  joye  affec- 
tée; elle  rougit  toutes  les  fois  que  je  prononçai 
le  nom  de  cette  femme  que  le  hazard  m'avoic 
fait  rencontrer  :  elle  me  regardoit  quelquefois 
d'une  manière  à  lui  faire  avouer  ma  faute,  mais 
je  fus  maître  de  moi  jufqu'après  le  fouper.  Cha- 
cun  fe  rangea  auprès  du  feu  fuivant  fon  goût. 
Madame  d'Arfilly  ne  me  parut  point  fâchée  que 
"e  nu-  miffe  auprès  d'elle:  je  lui  dis  des  chofes 
capables  d'émouvoir  les  rochers;  mes  yeux  é. 
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toient  pleins  de  larmes;  je  m'apperçus  que  les 
liens  en  répandoient  à  leur  tour.  Chevalier,  me 
dit -elle,  confervez  -  vous  pour  moi;  excufez  ma 
bizarrerie:  il  eft.  vrai  que  j'ai  une  funefte  paflion 
dans  le  cœur ,  mais  je  vous  reviendrai  un  jour  : 
vous  êtes  honnête -homme,  je  vous  eftime;  je 
n'ai  qu'un  goût  paffager  pour  celui  que  vous  ju- 
gez avec  raifon  que  je  vous  préfère  :  encore  une 
fois ,  ne  vous  engagez  point. 

Elle  étoit  fi  belle  &  fi  touchante  en  me  parlant,' 
la  honte  &  les  remords  étoient  fi  bien  peints  fur 
fon  vifage,que  ne  pouvant  me  jetter  à  fes  pieds, 
je  baiflai  ma  tête  jufques  fur  mes  genoux,  pour 
lui  rendre  grâces  d'une  déclaration  fi  bizarre  , 
dont  la  paffion  que  j'avois  pour  elle  me  faifoit 
contenter.  Ah!  Madame,  lui  dis -je,  achevez, 
rompez  des  liens  indignes  de  vous.   La  perfonne 

du  Duc  de eit  aimable:  il  a  de  l'efprit; 

mais  il  a  des  mœurs  &  des  maximes  bien  étran- 
ges :  vous  vous  repentirez  un  jour  de  me  l'avoir 
préféré  un  moment. 

Vous  fçavez,  interrompit -elle,  que  la  raifon 
ne  règle  point  l'amour.  Je  me  fuis  dit  à  moi- 
même  plus  que  vous  ne  pouvez  me  dire:  mais , 
Chevalier  ,  j'aime  plus  qu'on  n'a  jamais  aimé  , 
plaignez -moi.  A  ces  mots,  je  ne  me  poflédai 
plus  ,  &  la  regardant  d'un  air  irrité  :  Perdez- 
vous,  Madame,  perdez -vous,  lui  dis- je;  je  n'y 
veux  plus  prendre  d'intérêt.  Vous  êtes  une  co- 
pie bien  imparfaite  de  la  Princefle  de  Cléves  : 
votre  crime  eft  plus  entier  &  plus  outrageant,  & 
votre  remords  ne  l'égale  pas: goûtez  avec  le  Duc 
de  ....  des  plaifirs  dont  vous  aurez  le  tems  de 
vous  repentir.  Laiffez-moi  me  dégager  de  vos 
fers  ;  ne  venez  plus  avec  des  manières  empoi- 
ibnnées,  me  promettre  un  retour  qui  ne  devra 
plus  m'être  agréable,  quand  votre  cœur  aura  été 
profané  par  l'image  d'un  homme  tel  que  le  Duc 

de 
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de  ...  .  Auflî  bien  ce  n'eft  que  par  gloire  que 
vous  voulez  m'arrêter;  vous  voudriez  me  faire 
fervir  au  triomphe  de  mon  rival;  ah!  que  plu. 
tôt  ...  .  A  ces  mots,  l'ayant  vu  redoubler  fes 
foupirs  &  fes  larmes,  je  me  fentis  defarmer;  je 
trouvai  fon  procédé  auflî  beau  qu'il  m'avoit  paru 
extraordinaire;  &  j'eus  la  foiblefle  ,  quand  je  la 
ramenai  chez  elle,  d'y  entrer,  &  d'y  refter  juf- 
qu'à  quatre  heures  du  matin ,  fans  tirer  rien  de 
plus  doux  que  l'aflurance  d'un  retour. 

Voyez,  Mefdames,  comme  on  eft  fou  quand 
on  aime:  je  fortis  content  de  chez  l'inconltante 
d'Arfilly;  je  lui  trouvai  un  mérite  d'Héroïne;  je 
l'aimai  plus  que  jamais.  J'y  retournai  le  lende- 
main au  foir  ;  mais  je  la  trouvai  froide,  inquiè- 
te; fes  réponfes  étoient  diftraites;  je  la  querellai 
avec  des  tranfports  à  faire  trembler  ;  elle  n'en 
fut  point  émue  ce  jour -là;  pleine  de  fa  paflion, 
&  charmée  d'avoir  vu  fon  dernier  Amant  plus 
amoureux  qu'à  l'ordinaire ,  tout  autre  objet  lui 
paroiflbit  méprifable.  Ma  fureur  me  fit  cher- 
cher ma.Maîtreffe  de  l'Opéra;  je  la  retrouvai, 
je  la  fuivis  en  tous  lieux.  Madame  d'Arfilly  en 
fut  témoin;  car  elle  ne  manquoit,  ni  fpectacles, 
ni  promenades,  pour  avoir  le  plaifir  de  voir  le 
Duc  de  ...  .  Quelques  jours  après  je  reçus 
un  Billet  d'elle  ,  que  j'ai  retenu  par  cœur.  Il 
étoit  tel. 

Vous  voulez  donc  m' abandonner;  £?  mes  égare» 
mens,  au -lieu  de  vous  donner  de  la  pitié  ,  n'ont 
excité  que  votre  courroux.  Ne  pardonne- 1-  on  ja- 
mais rien  au  caprice  de  l'étoile  ?  Elle  n'a  agi  que 
trop  bizarrement  fur  moi:  j'ai  été  entraînée  à  vous 
faire  une  efipéce  d'infidélité ,  où  les  yeux  feuls  ont 
eu  part,  tandis  que  mon  cœur  fe  confie rvoit  à  vous. 
Mais  vous,  Chevalier,  vous  aimez  Madame  de .... 
parce  que  vous  la  voulez  aimer.    C'eji  de  fang  froid 

que 
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que  vous  m 'offenfez:  j'aurai  peut-être  la  douleur  de 
vous  trouver  véritablement  engagé  ,  quand  je  vous 
propofe  un  rettur  fmcère  £f  durable. 

Je  fis  cette  Réponfe  au  Billet  de  Madame 
d'Arfilly. 

Ces  délicates  diJlinEtions ,  dont  je  connois  le  faux 
£f  l'artifice,  ne  devraient  trouver  en  moi  qu'un  ju* 
ge  févére .  prêt  à  vous  renvoyer  à  un  ornant  léger 
&  indijeret  ;  mais  je  vous  aime  :  ce  mot  feul  jujli» 
fiera  ma  foiblejje  ;  trop  heureux  de  vous  retrouver , 
je  me  garderai  bien  de  vous  faire  des  reproches  qui 
rappelleraient  l'idée  d'un  rival  trop  aimé,  &  j'irai 
recevoir  cet  après -dîné  le  retour  d'un  cœur  noirci 
de  perfidie ,  avec  la  même  Joumijfion  que  fi  j'étoi* 
dans  mon  tort. 

Avouez,  Mefdames,  que  vous  me  trouvez  bien 
fou  :  je  l'étois  plus  qu'on  ne  peut  fe  l'imaginer  ; 
tranfporté  de  joye,  pénétré  de  reconnoiflance  , 
je  courus,  je  volai  aux  pieds  de  Madame  d'Ar- 
filly: elle  étoit  plus  belle  que  l'Amour;  la  rou- 
geur que  lui  caufoit  fa  honte,  me  la  fit  trouver 
adorable  :  ce  fut  dans  ces  précieux  momens.que 
j'éprouvai  qu'il  faut  pafler  par  les  peines  pour 
arriver  aux  plaifirs. 

Nous  jouîmes  d'une  tranquillité  qui  ne  fut 
troublée  que  par  les  difeours  étranges  que  tint 

le  Duc  de fur  fa  courte  avanture  avec 

Madame  d'Arfilly,  &  par  la  liaifon  qui  fe  fit  en- 
tre lui  &  la  Dame  que  j'avois  abandonnée;  ils 
nous  tourmentèrent  l'un  &  l'autre  de  toutes  les 
façons;  j'étois  fi  amoureux,  que  je  fus  prêt  plu- 
fieurs  fois  à  me  battre  pour  les  intérêts  de  ma 
Maîtrefie;  maiii  des  amis  communs  arrêtèrent  le 
cours  de  nos  defieins.  Je  n'avois  jamais  trouvé 
Madame  d'Aiiiïly  fi  charmante;  elle  tâchoit  de 

fon 
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fon  côté  d'effacer  des  impreflions  qu'elle  croyoit 
rn'être  refiées  ;  mais  je  n'étois  pas  né  pour  la 
fixer.  Quelques  jours  avant  mon  départ  pour 
l'armée  ,  je  la  retrouvai  dans  fes  froideurs  ;  je 
m'en  pris  à  l'inégalité  du  fexe;  elle  eut  encore 
la  fincérité  de  m'avouer  que  c'étoit  une  féconde 
révolte  de  fon  cœur  ,   qui  fe  déclaroit  tout  de 

nouveau  pour  le  Duc  de Je  me  fentis 

cette  fois -là  plus  d'indignation  &  de  mépris  que 
de  colère;  je  partis  pour  l'armée  avec  afTez  de 
tranquillité,  fans  prendre  la  peine  de  la  querel- 
ler: je  fus  quatre  mois  fans  lui  donner  de  mes 
nouvelles ,  &  j'aurois  pouffé  l'indifférence  plus 
loin  ,  fi  je  n'avois  appris  qu'elle  avoit  eu  une 
furieufe  maladie;  je  me  crus  obligé  de  lui  en 
faire  compliment:  je  fus  bleffé  dans  ce  tems-là: 
elle  me  rendit  ma  civilité;  &  à  mon  retour,  je 
ne  fçais  comment  cela  fe  fit,  mais  nous  renouâ- 
mes une  troifiéme  fois  :  je  lui  donnai  même  des 
preuves  de  mon  attachement,  dont  toute  autre 
qu'elle  auroit  été  touchée;  mais  dans  cette  der- 
nière reprife  ,  fon  amour  ayant  été  jufqu'à  un 
certain  point,  ne  put  fe  foutenir  de  la  même  for- 
ce, &  dégénéra  comme  dans  les  autres.  Je  ne 
fçais  fi  ma  pafiîon  étoit  ufée,  ou  fi  ma  raifon 
agit  ;  mais  je  rompis  avec  elle ,  fans  ceffer  pour- 
tant d'être  de  fes  amis  ;  &  je  me  mis  en  fitua- 
tion  de  me  voir  avec  plus  de  gloire  dans  d'au- 
tres chaînes  que  les  fiennes. 

Le  Chevalier  de  Chanteuil,  en  achevant  fon 
récit ,  regarda  tendrement  Madame  d'Orfélis  , 
pour  réparer  ce  qu'il  lui  avoit  dit  d'un  peu  trop 
dur  lorsqu'elle  l'avoit  interrompu.  Sans  mentir  , 
s'écria  le  Comte,  quand  il  vit  que  Chanteuil  ne 
parloit  plus,  Madame  d'Arfilly  eft  une  perfonne 
bien  particulière!  Vous  avez  exercé  une  patience 
d'une  étrange  pratique  ,  tandis  que  vous  avez 
été  a  fon  fervice.    Bon  »  dit  Madame  d'Orfélis , 

les 
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les  hommes  n'aiment  pas  l'uniformité.  Si  cela 
eft,  ajouta  le  Chevalier,  quiconque  aura  l'hon- 
neur de  vous  fervir,  ne  s'ennuyera  point  avec 
vous.  Il  n'y  eut  perfonne  qui  ne  fourit  de  voir 
qu'il  commençoit  à  démêler  le  caractère  de  fa 
nouvelle  MaîtrefTe  :  elle  en  rougit  de  colère;  mais 
comme  elle  a  bien  de  l'efprit,  &  qu'elle  ne  vou- 
loit pas  rebuter  un  homme  qui  l'empêchoit  de 
s'ennuyer,  elle  répondit  d'un  ton  aiTez  badin,  & 
fe  tournant  vers  Madame  d'Arcire  :  Et  vous , 
Madame,  lui  dit -elle,  ne  nous  direz -vous  rien 
de  tout  ce  qui  vous  eft  arrivé?  Si  l'on  ne  com- 
mence à  vivre,  reprit -elle,  que  lorfque  le  cœur 
eft  touché ,  mon  hiftoire  feroit  trop  courte. 
Elle  tourna  de  longs  regards  vers  le  Marquis  , 
en  achevant  ce  peu  de  paroles,  qui  ne  pouvoient 
convenir  au  Comte,  puifqu'il  y  avoit  deux  ans 
que  cette  affaire  duroit.  Elles  parurent  d'un  fu- 
rieux poids  dans  la  bouche  d'une  femme  raifon- 
nable  :  Bréfy  en  demeura  comme  enchanté  :  le 
Comte  en  fourit  aigrement, &  je  propofai  la  pro- 
menade pour  tirer  tout  le  monde  d'embarras. 
Chacun  fe  divifa  à  fa  fantaifîe  :  le  Comte  vouloit 
fe  promener  avec  moi  ;  Madame  d'Arcire  nous 
regarda  avec  trouble  ;  le  Chevalier  &  Madame 
d'Orfélis  pafTérent  dans  une  allée  de  charmes? 
Bréfy  voulut  £iivre  la  Marquife,  mais  honteufe 
du  difcours  qu'elle  venoit  de  faire,  &  craignant 
peut-être  les  remercimens  d'un  homme  qu'elle 
ne  vouloit  point  qu'il  lui  eût  obligation  ,  elle  lui 
dit  que  fon  mal  de  tête  demandoit  du  repos,  & 
qu'elle  ne  pouvoit  le  prendre  que  feule.  11  refta 
avec  le  vieux  Duc ,  &  je  dis  au  Comte  que  je 
voulois  abfolument  m'éclaircir  avec  la  Marqui- 
fe; qu'elle  me  croyoir  fa  rivale  ;  que  c'étoit  tout 
le  nœud  de  l'intrigue;  qu'elle  deviendroit  à  la  fin 
tragique ,  &  que  je  ne  ferois  point  en  repos  que 
je  ne  l'eufTe  détrompée. 

Vous 
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Vous  ne  connoiffez  guéres  votre  fexe ,  reprit- 
il ,  fi  vous  ne  comprenez  pas  que  le  feul  moyen 
de  faire  revenir  Madame  d'Arcire  ,  efh  de  lui 
causer  de  la  jaloufie:  vous  venez  d'en  voir  un 
exemple  dans  l'avanture  du  Chevalier.  Oui;  mais, 
repris -je,  elle  me  haïra;  je  n'ai  que  faire  d'être 
votre  vittime.  Allez,  me  dit  Sélincourt  en  riant, 
vous  ferez  comprife  dans  le  traité  de  paix.  En 
nous  entretenant  ainfi ,  nous  tournâmes  infenfî- 
blement  nos  pas  vers  le  bois:  je  ne  l'avois  jamais 
vu;  &  comme  il  eft  délicieux  par  des  fontaines 
de  diverfes  figures,  &  par  des  tlatues  de  marbre 
merveilleufes  qui  en  terminent  toutes  les  allées , 
je  parcourus  avec  le  Comte  une  partie  de  cet 
agréable  endroit;  mais  en  traverfant  d'un  côté  à 
l'autre  ,  j'apperçus  la  Marquife  couchée  fur  un 
lit  de  gazon  qui  tenoit  à  la  palilTade  du  côté  où 
nous  étions.  Venez,  Comte,  dis -je  tout  bas  à 
Sélincourt,  voyez  une  avanture  de  Roman;  ve« 
nez  voir  votre  MaîtrelTe  dans  une  attitude  défo- 
lée.  Il  s'approcha  en  effet  ;  &  regardant  au- 
travers  de  la  palilTade,  il  vit  qu'elle  badinoitavec 
une  canne  dans  une  fontaine  qui  étoitàfes  pieds, 
&  qu'elle  tenoit  de  l'autre  main  un  petit  portrait, 
dont  il  ne  put  connoître  les  traits  à  caufe  de 
l'épailTeur  des  branches.  Le  vifage  de  la  Mar* 
quife  n'étoit  pas  tourné  vers  nous.  Je  dis  au 
Comte  ,  fans  crainte  d'être  entendu,  qu'il  allât 
fe  jetter  à  fes  pieds;  &  qu'une  perfonne  qui  s'é- 
cartoit  pour  venir  regarder  le  portrait  d'un  A- 
mant  qui  contrefait  l'infidèle,  méritoit  bien  qu'on 
prît  foin  de  calmer  fon  cœur.  Ah  .'  me  dit  le 
Comte,  cruelle  perfonne,  où  m'avez- vous  ame- 
né? Vous  ne  fçavez  pas  ma  douleur  :je  fuis  plus 
capable  d'aller  arracher  maintenant  la  vie  à  Bré- 
fy;  c'eft  fans -doute  fon  portrait  qui  caufe  tant 
d'application  à  ma  perfide  ;  elle  n'a  jamais  eu 
mon  portrait,  elle  a  toujours  refufé  de  le  rece- 
voir, 


188  Voyage  de  Campagne. 
voir  ,  elle  n'eft  fcrupuleufe  que  pour  moi.  Je 
demeurai  fort  furprife  à  ces  paroles;  &  apperce- 
vant  des  tablettes  fur  le  lit  de  gazon ,  je  les  pris 
à  travers  les  branches ,  le  plus  fubtilement  qu'il 
me  fût  pofîlble.  Le  Comte  s'en  faifit  d'abord. 
Voici  de  quoi  nous  éclaircir,  me  dit -il.  Alors 
nous  nous  éloignâmes  doucement  de  ce  lieu ,  & 
feuilletant  les  tablettes  nous  y  trouvâmes  ces 
vers. 

O  vous,  qui  d'un  oubli  payez  ma  tendre  fiame; 

Fous  ,  qui ,  malgré  votre  manque  de  foi , 

Régnerez  toujours  fur  mon  ame, 
Pour  un  moment  encor  fouvenez  »vous  de  moi. 

Pour  ce  moment  oubliez.  .  . 

Il  n'y  avoit  que  ce  fragment  dans  les  tablettes; 
elles  étoient  même  mouillées  en  quelques  en- 
droits. Eh  bien,  dis- je,  Sélincourt,  n'êtes-vous 
pas  honteux  de  votre  jaloufie?  A  qui  ces  paroles 
peuvent -elles  s'adrefTer  qu'à  vous?  Eft- il  pof- 
fible  ,  interrompit -il  impatiemment,  que  vous 
puiffiez  vous  méprendre  à  une  apparence  groflîé- 
re?  Madame  d'Arcire  eft  délicate  au  point  que, 
pour  peu  que  Bréfy  vous  ait  regardée, ©u la  belle 
Orfélis,  elle  aura  trouvé  matière  de  foupçons  & 
de  plaintes.  Que  vous  êtes  entêtée  de  vos  juge- 
mens  !  ajouta  -t-il,  en  voyant  que  je  n'étois  pas 
bien  perfuadée.  Ne  voyez -vous  pas  briller  dans 
ces  vers  le  feu  d'une  nouvelle  paflîon  ?  Le  por- 
trait ne  doit -il  pas  vous  convaincre?  Et  la  foi- 
blefle  de  votre  fexe  vous  eft  -  elle  inconnue  ?  Je 
ne  fçais,  repris -je,  ce  que  c'eft  que  tout  ceci; 
je  n'y  vois  que  des  obfcurités.  Et  moi,  reprit 
encore  le  Comte,  je  n'y  vois  que  des  clartés  trop 
funeftes  à  mon  amour.  Je  l'adore  ,  je  ne  puis 
aimer  qu'elle ,  fon  prix  redouble  quand  je  la 
perds.    AhJ  infidèle,  ajouta- t-il  d'un  ton  plus 

élevé, 


Voyage  de  Campagne.  i  89 
élevé,  falloic  -  il  me  faire  une  faveur  en  venant 
chez  moi  pour  me  donner  enfuite  la  mon?  Mais 
je  ne  mourrai  pas  le  premier  ;  mon  rival,  que 
vous  me  préférez  fi  injuftement,  éprouvera  au- 
paravant ma  fureur,  &  je  veux  vous  ôter  les 
moyens  de  me  trahir  quand  la  douleur  m'aura 
privé  du  jour.  A  ces  mots  il  voulut  partir , 
pour  aller  fans -doute  chercher  Bréfy  ;  mais  il 
le  vit  palier  avec  le  Duc  de  ...  .  affez  près 
de  -là.  Marquis,  lui  cria- 1. il  d'un  ton  altéré, 
je  voudrois  vous  dire  un  mot;  Monfieur  le 
Duc  le  voudra  bien  ,  ajouta- 1- il  en  parlant  à 
fon  oncie,  qui  les  laiffa  aller,-  mais  moi,  qui 
craignis  mortellement  quelque  procédé,  je  m'ap- 
prochai du  Duc:  je  lui  dis  en  peu  de  mots  mes 
allarmes,  &  je  le  chargeai  de  ne  les  point  perdre 
de  vue. 

J'ai  fçu  depuis,  que  le  Comte,  en  abordant 
Bréfy,  lui  demanda  s'il  avoit  donné  fon  por- 
trait à  la  Marquife  d'Ardre;  mais  ce  fut  d'un 
air  fi  fier,  que  le  Marquis  ne  lui  répondit  pa$ 
jufie.  Il  n'eft  pas  queltion  de  biaifer,  repartit 
le  Comte  :  il  faut  que  je  fçache  positivement  la 
vérité  de  ce  fait.  Je  ne  fuis  guère  accoutumé  d'être 
queftionné ,  reprit  froidement  Bréfy  :  les  queftions 
m'importunent  plus  que  la  morale  ne  m'endort  :  & 
puis,  je  ne  crois  pas  que  cet  éclairciffement  vous 
foit  néceffaire. 

11  me  l'eft  au  point,  dit  le  Comte,  qu'il  faut 
que  je  l'aye,  ou  votre  vie  à  la  place.  Bréfy 
répondit  que  ce  n'étoit  guéres  la  mode  que 
les  combats,  mais  qu'il  ne  la  fuivoit  que  dans 
les  habits  :  &  mettant  promptement  la  main  à 
l'épée,  le  Comte  en  fit  autant;  &  il  alloit  fe 
paffer  une  fcéne  fanglante,  fi  le  Duc,  qui  les 
avoit  toujours  fuivis,  ne  fût  allé  fe  mettre  en- 
tre deux.  Que  faites -vous,  Stlincouit,  s'écria 
t- il  d'un  air  d'autorité    qu'il  pouvoit  prendre 

avec 
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avec  fon  neveu?  D'où  vous  vient  cette  fureur? 
Avez -vous  oublié  les  fuites  fâcheufes  de  ces  for- 
tes de  combats?  Mettez -moi,  ajouta- 1- il,  vos 
intérêts  entre  les  mains,  je  les  démêlerai  d'une 
façon  moins  terrible  avec  Monfieur  le  Marquis. 
L'aflion  &  le  difcours  du  Duc  de....  avoient 
d'abord  arrêté  l'ardeur  des  deux  rivaux:  fa  naif- 
fance  ce  fon  âge  le  mettoient  en  droit  de  faire  le 
Maréchal  de  France.  Ils  demeurèrent  un  peu 
honteux  de  leur  emportement;  &  le  Comte,  com- 
me le  moins  maître  de  lui,  &  le  plus  affligé, 
rentra  dans  le  bois ,  au  moment  que  nous  allions 
en  fortir  la  Marquife  &  moi. 

J'étois  allée  la  trouver  auffi-tôt  que  j'eus  prié 
le  Duc  de  veiller  aux  actions  de  nos  Amans  :  je 
la  vis  fi  occupée  de  fa  rêverie,  que  le  bruit  que 
je  fis  en  arrivant  ne  l'en  put  retirer.  Voilà  le 
Comte,  lui  dis-je,  qui  fe  défefpére;  j'appréhen- 
de une  querelle;  il  eft  avec  Bréfy,  &  c'eft  vous, 
Madame,  qui  caufez  tout  ce  détordre.  Moi!  dit 
Madame  d'Arcire  toute  effrayée,  que  m'annoncez- 
vous?  Et  ce  que  vous  me  dites  ne  doit-il  point 
m'être  fufpecl:?  ce  n'eft  pas  le  tems  de  douter 
Madame,  lui  dis-je,  deux  braves  gens  fe  battent 
peut  -  être  à  l'heure  qu'il  eft  pour  l'amour  de  vous. 
La  Marquife  frémit  à  ces  mots;  &  courant  du 
côté  où  je  la  conduifois ,  nous  rencontrâmes 
Sélincourt  feul,  mais  dans  une  fureur  qui  le  fit 
retourner  d'abord  qu'il  nous  apperçut.  La  Marqui- 
fe le  fuivit,  &  lui  coupa  bientôt  chemin:  Où 
courez- vous,  lui  dit- elle  d'un  air  doux  &  lan- 
guiffant,  &  en  lui  tendant  la  main  d'une  façon 
gracieufe?  Je  vais,  reprit -il,  chercher  une  fé- 
conde fois  Bréfy,  pour  le  faire  mourir  de  ma 
main ,  ou  pour  mourir  de  la  fienne.  Le  Duc 
de.,  nous  a  féparés,  mais  rien  ne  peut  plus  m'ar- 
rêter.  Demeurez,  lui  répondit  Madame  d'Ar- 
cire; votre  injuftice  eft  extrême j   vous  voulez 

tuer 
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tuer  un  homme  qui  ne  vous  a  point  fait  de  tort 
dans  mon  cœur,  tandis  que  je  laiife  vivre  une 
cruelle  amie  qui  m'arrache  le  vôtre.     J'étois  fi 
proche  de  la  Marquife  lorfqu'elle  acheva   ces 
mots,  que  j'ouvris  les  bras  en  l'embraflant  ten- 
drement.   Que  nous  ferons   tous  heureux,  lui 
dis -je,   fi  Biéfy  n'a  pas  plus  fait  de   tort  au 
Comte,  que  je  vous  en  ai  fait  auprès  de  lui! 
Madame  d'Ardre  elt  naturellement  bonne  &  dou- 
ce: fes  larmes  couvrirent  fes  joues  dans  ce  mo- 
ment ;  &  me  rendant  mes   careffes,  Ah!  ma 
chère,  me  dit- elle,  que  vous  m'avez  caufé  de 
chagrins  !  Je  voulus  lui  répondre  ,  mais  Sélin- 
court  m'interrompit  pour  lui  demander  l'expli- 
cation du  portrait.     Voyez,  lui  dit- elle,  en  lui 
donnant  la  boëte  qui  le  renfermoit;  voyez,  in- 
jurie que  vous  êtes,  quel  rival  vous  vouliez  ex- 
terminer; Le  Comte  regardant  avec  précipitation 
cette  fatale  peinture,  il  reconnut  fon  portrait  fi 
refTemblant,  que,  fe  jettant   aux  genoux  de  la 
Marquife,  &  les  lui  embrafiant  avec  ardeur,  il 
eut  un  faififlëment  de  joye  qui  ne  lui  permit  de 
parler  de  très- long -tems.    Vous   jugez  bien, 
Madame,  quel  effet   doit  produire  un  dénoue» 
ment  pareil:  on  s'expliqua  en  tumulte,  on  s'y 
dit  de  ces  chofes  confufes,  qui  prouvent  mieux 
que  l'éloquence  les  fentimens  d'une  tendre paiîîon: 
&  après  que  j'eus  appris  de  la  Marquife  qu'elle 
avoit  fait  faire  le  portrait  de  Sélincourt  avec  un 
fecret  extraordinaire,  pour  ne  lui  pas  faire  une 
auffi  grande  faveur  que  celle  de  le  recevoir  de 
lui;  quand  j'eus,  dis- je,  fçu  cette  particularité 
de  fa  bouche,  je  me  retirai,  pour  leur  laiffer  la 
liberté  de  parler  fans  témoins.    Us  rejoignirent 
quelque  temps  après  la  compagnie.    Le  Comte 
s'avança  de  bonne  grâce  au-devant  de  Bréfy,  à 
qui  j'avois  déjà  dit  une  partie  de  ce  qui  venoit 
de  fe  palier. 

Mai- 
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Marquis,  lut  dit -il,  une  erreur  qui  me  faifoit 
mourir  de  rage,  a  caufé  tantôt  mon  emportement 
avec  vous;  je  n'aime  pas  naturellement  à  faire 
le  fpadaffin ,  mais  la  tête  m'avoit  tourné:  &  com- 
me vous  êtes  un  des  hommes  du  monde  le  plus  rai- 
fonnable  &  fort  de  mes  amis,  j'efpére  que  cette 
avanture  ferrera  les  nœuds  de  notre  amitié,  au- 
lieu  de  la  détruire.   Ma  foi,  repartit  Bréfy,  Mon» 
fieur  le  Comte,  je  ne  vois  dans  tout  ceci  que 
moi  de  maltraité:  vous  m'avez  querellé,  j'ai  fervi 
à  vous  faire  connoître  à  quel  point  on  vous  pré- 
fère; votre  générofité   n'eft  pas  d'une  pratique 
difficile:  mais  ajouta- 1-  il  en  riant,  fi  mon  per- 
fonnage  n'eft  pas  avantageux,  il  faut  du -moins 
le   foutenir  avec  fermeté.    A  ces  mots  il  em- 
braffa  de   tout  fon  cœur   Sélincourt.    Madame 
d'Arcire,  qui  ne  pouvoit  plus  faire  un  fecret  de 
fa  tendreffe  après  un   tel  éclat,  avoua   en  rou- 
giifant,  qu'elle  eftimoit  le  Comte  à   un  point,- 
qu'elle  ne  feroit  aucune  difficulté  de  prendre  avec 
lui  un  engagement  pour  toute  fa  vie.    Puis,  fe 
tournant  vers  le  Marquis:  Ne  me  fçachez  point 
mauvais  gré,  lui  dit- elle,  de  vous  avoir  un  peu 
trop  amufé;  le  dépit  &   la  jaloufie  font   quel- 
quefois faire  bien  pis;  &  puis,  il   n'y  a  pas 
grand    mal    qu'on    en   ait   ufé  une    fois   avec 
vous ,  comme  vous  en  avez  ufé  avez  tant  d'au- 
tres. 

Bréfy,  qui  vit  que  cette  intelligence  n'étoit 
pas  l'ouvrage  d'un  jour,  &  qu'elle  alloit  devenir 
férieufe.prit  fon  parti  en  galant-homme  qui  n'eft 
pas  trop  en  droit  de  fe  fâcher. 

La  déclaration  quevenoitde  faire  la  Marquife, 
ne  pouvoit  être  qu'agréable  à  fon  Amant  &  au 
Duc  de  ...  Elle  ell  belle,  jeune  &  riche:  il  n'y 
a  rien  de  mieux  afforti.  Votre  vengeance  appro- 
che, Madame;  ils  feront  mariés  dans  peu  de 
tems. 

Vous 
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Vous  voyez,  Madame,  que  nous  avons  donné 
dans  le  grand  pendant  notre  voyage,  &que  nous 
ne  nous  fommes  pas  toujours  amufés  à  la  baga- 
telle. J'aurois  bien  voulu  pouvoir  entonner  la 
trompette,  pour  vous  conter  cette  avanture.  Elle 
eft  tragique  au-  moins,  Madame,  quoiqu'il  n'y 
ait  pas  eu  de  fang  répandu;  mais  je  n'aime  pas  à 
prendre  des  tons  que  je  ne  puiiïe  foutenir. 

Dès  ce  jour-là  Bréfy  m'adreXa  fes  vœux,  ainfï 
je  n'étois  pas  deftinée  à  l'oilîveté.  Il  eft  glo- 
rieux; il  me  dit  de  petites  chofes  de  fon  attache* 
inent  auprès  de  Madame  d'Arcire,  qui  me  prou» 
vérent,  ou  qu'il  eft  fort  vain,  ou  que  les  femmes 
font  bien  du  chemin  quand  elles  veulent  rappel- 
1er  un  Amant  par  la  jaloufie.  N'allez  pourtant 
pas,  Madame,  porter  vos  idées  trop  loin;  mais 
des  coquetteries  me  paroiflent  toujours  trop  dans 
l'exacte  fidélité.  Ne  condamnons  cependant  per- 
fonne:  on  y  pourroit  tomber  à  fon  tour:  &  pui?, 
ma  morale  eft  fort  mal  placée;  car  le  Comte  re- 
trouva de  nouveaux  charmes  dans  la  Marquife; 
&  comme  le  Marquis  de  Bréfy  eft  fort  aimable, 
je  l'écoutai  avec  complaifance,  fi  ce  ne  fut  alors 
avec  tendrelTe. 

Nous  ne  quittâmes  qu'à  regret,  &  le  plus  tard 
que  nous  pûmes,  l'aimable maifon  où  nos  Amans 
s'étoient  raccommodés.  Nous  nous  remîmes  en 
bateau,  quoique  ce  fût  en  remontant,  pour  nous 
en  éloigner  moins  vite;  la  nuit  étoit  merveilleu- 
fe,  nous  n'arrivâmes  qu'au  jour. 

Il  y  en  avoit  déjà  quelques-uns  que  nous  vi- 
vions tous  dans  une  grande  union,  à  la  réferve 
de  Chanteuil  &  de  Madame  d'Orfélis,  qui  mêlé* 
rent  un  peu  trop  de  troubles  à  leurs  plaifirs,  lorf- 
que  le  Comte  nous  propofa  de  chafler  le  lende- 
main; le  tems  étoit  propre  pour  cette  partie;  une 
pluye  avoit  un  peu  abattu  la  pouiïîére  &  adouci 
les  ardeurs  du  foleil  i  nous  avions  toutes  des  ha- 
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bits  de  chaffe  galans  &  magnifiques  :  Sélincourt 
avoit  une  bonne  meute  pour  le  cerf,  &  des  che- 
vaux merveilleux.  Je  ne  fuis  pas  une  cavalière 
bien  déterminée,  mais  je  me  tiens  de  bonne  gra« 
ce:  &  fi  je  n'avois  pas  eu  un  cheval  ardent  outre 
mefure ,  je  me  ferois  allez  bien  tirée  d'affaire. 
Mais  il  n'eut  pas  iî-tôt  entendu  ce  bruit  confus 
&  agréable  des  chiens,  des  cors  &  des  Piqueurs, 
qu'il  m'emporta  devant  tous  les  Chaffeurs;  & 
laiffant  le  cerf  &  la  chaffe,  il  m'enfonça  dans  le 
bois  fur  la  droite,  avec  une  fougue  que  je  n'eus 
pas  la  force  où  l'adreffe  d'arrêter.  Je  me  tins  à 
î'aiçon  de  toute  ma  force,*  &  j'aurois  pu  ratraper 
l'étrier  &  me  raffermir  après  cette  première  bou- 
rafque,  fi  une  branche  d'une  groffeur  confidéra» 
ble  ne  m'eût  donné  un  coup  dans  le  vifage,  qui 
me  fit  une  douleur  horrible,  à  laquelle  je  ne  pus 
réfifter,  &  dont  la  violence  me  fit  même  tom- 
ber. Mes  cheveux  ,  qu'on  avoit  ajuftés  avec" 
art,  s'embarrafférent  dans  cette  branche:  j'en  eus 
beaucoup  d'arrachés  avec  une  extrême  douleur; 
mon  chapeau  étoit  à  vingt  pas  de  moi;  je  faifois 
des  cris  perçans,  lorfque  j'apperçus  Bréfy,  qui 
venoit  à  mon  fecours  de  toute  la  viteffe  de  fou 
cheval;  il  avoit  fuivi  mes  pas  en  véritable  Che- 
valier, dès  qu'il  avoit  vu  mon  défordre;  mais  il 
n'avoit  pu  me  couper  chemin ,  parce  que  mon 
cheval  alloit  tout  au  travers  du  bois.  Il  arri- 
va comme  mon  mal  étoit  à  fon  plus  haut  point. 
Ah!  Mademoifelle,  me  dit -il,  quel  funefte  acci- 
dent !  Que  je  fuis  malheureux  de  n'avoir  pu  le 
prévenir!  Il  avoit  un  air  fi  affligé  en  parlant  ainfi, 
«Se  il  voyoit  avec  tant  de  chagrin  mes  cheveux 
pendans  à  la  funefte  branche,  que  je  lui  en  eus 
une  véritable  obligation.  Vous  avez  fait  ce  que 
vous  avez  pu,  lui  dis -je:  cet  accident -ci  eft  de 
ceux  qu'on  ne  peut  prévoir;  il  faudroit  véritable- 
ment être  Stoïcienne ,  pour  foutenir  que  ce  que 

je 
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je  fens  à  l'heure  qu'il  eft,  n'eft  pas  de  la  douleur. 
Ma  philofophie  ne  va  pas  fi  loin,  ajoutai -je  en 
riant;  mais  je  m'en  fens  pourtant  alTez  pour  re- 
monter à  cheval ,  fi  vous  voulez  bien  me  rendre 
mon  chapeau  ,  qui  elt  dans  les  brouailles.    Je  ne 
fçais,  me  répondit- il ,  fi  je  dois  vous  rendre  ce 
fervice:  Voici  un  endroit  folitaire  très -propre  à 
vous  déclarer  des  fentimens  que  vous  me  con- 
noifiez  déjà.     Gardez  -  vous  bien ,  interrompis -je 
promptement,  de  prendre  un  moment  fi  malheu- 
reux pour  une  telle  déclaration  :  il  faut  être  dans 
une  fituation  giye  &  tranquille,  pour  écouter  de 
femblables  chofes  fans  colère,*  &  j'ai  connu  un 
de  mes  amis,  qui  n'échoua  auprès  defaMaîtrefle, 
que  pour  avoir  mal  pris  fon  tems.  Bréfy  vit  bien 
que  je  badinois;  il  alla  chercher  mon  chapeau,  il 
rsajulta  mes  cheveux,  il  me  donna  de  l'eau  de  la 
Reine  de  Hongrie    pour  mettre  fur  les  égrati- 
gnures  que  j'avois  au  vifage;  &  donnant  vingt 
coups  de  gaule  à  mon  cheval,  qui  ne s'étoit point 
éloigné  ,  il  monta  deflus  ,  après  m'avoir  aidé  à 
monter  fur  le  fien  ,  qu'il  me  garantit  plus  fage 
que  l'autre.   Nous  rejoignîmes  la  chaiTe,  &  j'eus 
la  gloire   de  me   trouver  encore  à  la  mort  du 
cerf,  malgré  l'état  où  j'étois.     Chacun  vint  au- 
devant  de  moi ,   pour  prendre  part  à  cet  acci- 
dent; je  fus   louée  plus  que  je  ne  méritois  de 
mon  intrépidité.    Il  refloit  encore  tant  de  jour 
lorfque  la  chaûe  fut  finie,  que  le  Comte  propofa 
d'aller  à  une  maifon  délicieufe,  à  une  demi-lieuë 
d'où  nous  étions  alors.    Ceîie  -  ci  a  des  eaux  ad- 
mirables, tant  plates  que  jaillifiantes;  nousnecrû- 
mes  pas  y  trouver  d'autres  plaifirs  que  ceux  de 
la  promenade;  mais  le  Comte,  dont  la  paillon 
étoit  renouvellée,  ne  manquoit  aucune  occafion 
de  marquer  la  joye   qu'il  fentoit  de  fa  réunion 
avec  fon  aimable  Mahrefie.    En  approchant  d"un 
labyrinthe,  nous  entendîmes  accorder  d.js  inftnii 
1  2  mené', 
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mens ,  &  en  même  tems  une  belle  voix  chanta 
les  paroles  qui  fuivent: 

En  quelque  lieu  que  brillent  vos  beautés', 

Vous  captivez  les  libertés: 
Un  cœur  dejjous  vos  loix  adore  fon  martire. 

Envain  le  mien  voulut  fe  révolter  ; 
J*lus  Joumis  que  jamais ,  il  revient  fous  l'empire , 

Seul  glorieux ,  Jeul  doux  à  Jupporter. 

La  Marquife  ne  put  douter  que  ce  ne  fut  une 
galanterie  du  Comte;  elle  lui  dit  quelque  chofe 
tout  bas.  Une  autre  voix,  auflî  belle  que  la  pre- 
mière, chanta  un  autre  air:  il  y  eut  un  chœur  mer- 
veilleux, &  tout  cela  nous  parut  un  enchante- 
ment. Mais  nous  fçûmes  après,  que  Sélincourt 
avoit  fait  venir  d'excellens  Muficiens  de  Paris, 
dont  on  n'étoit  éloigné  que  d'une  très  -  petite 
journée  ;  qu'il  avoit  fait  les  paroles  ;  &  qu'un 
homme  des  plus  habiles  pour  la  composition  avoit 
fait  les  airs.  On  trouva  enfuite  une  table  cou- 
verte de  tout  ce  qui  peut  fatisfaire  la  goût;  elle 
étoit  au  pied  des  belles  cafcades  de  cette  mat- 
fon.  Jamais  les  efprits  ne  furent  il  difpofés  à  la 
joye,  &  jamais  on  n'eut  un  plaifir  plus  parfait: 
il  ne  fut  point  troublé  ;  on  attendit  pour  s'en 
retourner  que  la  Lune  fût  levée:  elle  retardoit 
beaucoup  ,  mais  on  ne  s'ennuyoit  pas.  On  fe 
promena  en  attendant  dans  une  allée  fi  fombre , 
que  le  Soleil  en  fon  midi  ne  peut  y  darder  fes 
rayons  qu'à  la  dérobée.  Nous  étions  trop  bon» 
ne  compagnie  ,  pour  que  l'obfcurité  pût  épou- 
vanter aucun  de  nous:  nous  ne  fongions  qu'à 
nous  réjouir ,  lorfque  nous  vîmes  la  figure  d'un 
Jardinier  en  camifole  blanche ,  qui  marchoit 
quelques  pas  devant  nous  ,  dans  une  des  con- 
tr'allèes.  Sélincourt  l'appella  ,  pour  fçavoir  ce 
qu'il  faifoit  fi  tard  dans  les  jardins  :  le  Jardinier 
ne  répondit  rien,  &  difparut.  Nous 
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Nous  courûmes  tous  pour  le  chercher  dans  le 
bois,  ce  fut  inutilement.  Il  reparut  un  moment 
après.  Pour  le  coup,  dîmes-nous,  vous  ne  nous 
échapperez  pas;  &  nous  allâmes  fort  vite  dans  la 
contr'allêe,  avec  auffi  peu  de  fuccès.  Le  fantô- 
me Jardinier  nous  fit  faire  ce  manège  jufqu'à 
quatre  fois:  nous  en  demeurâmes  furpris,  fans 
en  être  effrayés  ;  &  on  nous  a  dit  depuis ,  qu'il 
arrive  fouvem  d'avoir  de  ces  vifions  dans  ce  lieu, 
qui  a  autrefois  appartenu  à  un  Miniftre  fameux. 
Je  vous  dis,  Madame,  ce  que  j'ai  vu;  &  fept 
perfonnes  peu  fufceptibles  de  prévention  ne  s'i« 
maginent  guéres  une  pareille  chofe,  fi  elle  n'eft 
véritablement  fondée.  Nous  étions  fi  éloignés 
de  la  peur,  que  nous  reliâmes  encore  du  tems 
dans  le  même  endroit.  Il  feroit  trifte,  leur  dis- 
je,  que  cette  figure  de  Jardinier  eût  le  même 
pouvoir,  qu'une  Demoifelle  qui  fe  fait  voir  dans 
un  canton  de  la  Normandie,  &  qui  fait  voyager 
les  gens  jufqu'à  les  rendre  malades,  &  quelque- 
fois pis.  Comment,  dit  Madame  d'Arcire,  eft- 
ce  une  fable  que  vous  nous  contez?  Non  vraye- 
ment,  repris -je;  je  l'ai  entendu  dire  à  des  per- 
fonnes  dignes  de  foi.  Cet  Efprit  a  une  figure 
de  femme  bien  faite ,  toujours  montée  fur  un  bon 
cheval.  On  ne  l'appelle  que  la  Demoifelle  dans 
le  païs. 

Un  pauvre  Curé  ,  dont  la  monture  étoit  en- 
clouée,  eut  affaire  dans  le  village  voifin  ;  il  y 
alla  à  pied;  le  chemin  n'étoit  pas  long.  Il  ren- 
contra  la  Demoifelle,  qui  l'égara  fi  bien,  qu'on 
eût  dit  qu'il  avoit  marché  fur  l'herbe  de  four- 
voyement.  Il  retrouva  fa  inaifon  quand  il  plut 
à  la  voyageufe:  mais  il  y  arriva  fi  las,  &  l'ef- 
prit  fi  troublé,  qu'il  fe  mit  au  lit  avec  une  grof- 
fe  fièvre.  Il  afiura  que  l'inhumaine  Demoifelle 
rioit  de  très-bon  cœur  quand  elle  voyoit  un 
homme  hors  de  mefure.  Le  tranfport  lui 
I  3  monta 
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monta  au  cerveau  ,  &  il  mourut  en  trois  jours. 

Oh!  pour  cela  ,  Mademoifelle  ,  dit  le  Duc 
de.  .  .  .  vous  êtes  auflî  cruelle  que  cette  fem- 
me, d'avoir  fait  mourir  le  pauvre  Curé.  Que 
vous  auroit-il  coûté  de  lui  conferver  la  vie?  Je 
vous  aflure,  repris -je,  Monfieur  le  Duc,  que  je 
n'en  étois  point  la  maîtrefle.  J'ai  entendu  conter 
cette  hiftoire  à  une  Abbefle  de  mérite  ,  que  je 
nommerois  bien  fi  on  m'y  forçoit;  &  qui  étant 
dans  le  païs  lorfque  cette  avanture  arriva,  doit 
fans -doute  en  être  crue. 

Chacun  demeura  très- fcandalifé  dJun  efprit  fi 
meurtrier.  Le  Marquis  me  demanda ,  fi  la  De- 
moifelle  mettoit  fa  jambe  fur  l'arçon  ?  Ne  vous 
moquez  point,  lui  dis-je,  des  gens  qui  s'éga- 
rent: que  fçavez-vous  fi  la  route  que  vous  te< 
nez  à-préfent  eft  fure?  Il  y  a  des  Demoifeltes 
qui  font  quelquefois  faire  plus  de  chemin  qu'un 
follet;  car  il  faut  bien  que  c'en  foit  un.  Bréfy 
voulut  répondre,  mais  le  Comte  ,  qui  étoit  dans 
fon  envie  de  parler,  l'interrompit,  pour  dire 
qu'il  n'étoit  point  trop  incrédule  ,  &  que  s'il 
avoit  à  fuivre  une  Se&e  de  Pbilofophes,  ce  fe- 
roit  celle  des  Cabaliftes.  Je  fçais-bien,  ajoûta- 
t-il ,  qu'ils  ne  font  pas  à  la  mode,  &  qu'il  faut 
dire,  Vive  Defcartes ,  pour  donner  dans  le  grand 
goût.  Mais  les  bons  Cabaliftes  croyent  avec 
foumiflion  les  chofes  qui  prouvent  l'immortali» 
té  de  l'Ame:  &  ils  ont  avec  cela  bien  de  bon- 
nes raifons  phyfiques ,  qui  prouvent  la  poiïî- 
bilité  des  Apparitions.  Le  Marquis  ,  qui  vit 
que  la  converfation  s'alloit  tourner  fur  le  ton 
moral ,  qui  faifoit  tomber  le  Comte  dans  la 
trifiefle  ,  nous  avertit  que  la  Lune  étoit  le- 
vée il  y  avoit  déjà  quelque  tems  ,  &  qu'il 
alloit  en  profiter.  On  fuivit  fon  avis,  on  monta 
dans  les  carofies  que  le  Comte  avoit  fait  venir,  & 
nous  retournâmes  au  lieu  de  la  fcéne. 

Quel- 
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Quelques  jours  après ,  un  vieil  Abbé  ,  d'un 
efprit  agréable  ,  amena  une  femme  qui  aimoit 
Bréfy  à  l'adoration.  Nous  apprîmes  cette  cir- 
conltance  dès  le  même  foir  par  fes  maniè- 
res ,  &  le  chagrin  qu'elle  marquoit  dès  qu'il 
me  difoit  un  mot.  Elle  étoit  amie  de  Sélincourt, 
aufïï-bien  que  le  vieil  Abbé,  qui  relevoit  d'une 
grande  maladie,  &  qui  venoit  achever  d'être  ma- 
lade en  ce  lieu ,  comme  le  coufin  Chonchon  chez 
Monfieur  Bernard. 

Nous  fîmes  dès  le  lendemain  une  promenade 
à  quelques  lieues  de  Sélincourt  :  nous  nous 
trouvâmes  ,  Madame  de  Talemonte  (c'étoit  le 
nom  de  cette  femme)  &  moi  dans  le  carofTe 
du  Marquis;  il  n'y  avoit  point  de  frrnpontin, 
il  fe  mit  entre  nous  deux:  &  comme  fon  pan- 
chant  le  faifoit  fouvent  tourner  de  mon  côté, 
la  jaloufe  Talemonte  le  pouflbit  rudementdu 
coude.  J'en  fentois  le  contre -coup,  &  je  riois 
de  tout  mon  cœur  de  l'air  dont  Bréfy  recevoic 
ces  témoignages  de  tendrefle.  Elle  a  la  voix  allez 
belle:  tant  que  le  chemin  dura,  elle  ne  fit  que 
chanter  cet  air  de  Bellérophon,  qui  commence 
par  ces  paroles: 

Malgré  tous  mes  malheurs ,  jeferois  trop  heureufe, 
Si  les  mépris  pouvoient  guérir  l'amour. 

Vous  fçavez  ,  Madame  ,  qu'on  rejouoit  cet 
Opéra:  mais  elle  s'en  feroit  fouvenue  de  bien 
plus  loin,  pour  l'application  qu'elle  en  vouloir, 
faire.  Elle  fe.  gâtoit  la  poitrine  à  force  de 
chanter  pathétiquement,  fi  on  peut  parler  ainfi. 
Le  Marquis  y  répondit  mal  ;  mais  je  crus  re- 
marquer peu  de  tems  après ,  qu'elle  avoit  fa 
revanche.  Je  ne  fçais  s'il  eft  de  ceux  qui  font 
touchés  de  l'amour  qu'on  leur  témoigne  ,  ou 
fi  le  peu  d'efpérance  que  je  lui  donnois,  lui 
fit  accepter  quelque  parti  plus  folide  :  mais  je 
I  4  ,  vis 
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vis  Madame  de  Talemonte  affez  contente  d'elle 
&  de  lui;  &  elle  crut  avoir  une  furieufe  fupé- 
ïiorité  fur  moi,  quoique  je  paruffe  toujours  la 
belle  paflïon  du  Marquis.  Il  ne  faut  point  vous 
mentir  ,  Madame  ,  je  fentis  qu'il  ne  m'étoit 
point  indifférent.  Le  peu  de  foins  qu'il  rendoit 
à  cette  femme,  ne  laiffa  pas  de  m'importuncr; 
&  je  réftilus  une  petite  vengeance  qui  me  réuffit, 
comme  je  vous  le  dirai  bientôt.  D'autre  part, 
]e  vieil  Abbé  fentit  dans  ce  lieu  renaître  fes 
jeunes  défirs;  il  affura  Madame  de  Talemonte, 
qu'elle  trouveroit  un  cœur  à  fon  fervice  quand 
il  lui  plaîroit.  Vous  jugez  bien  comme  il  fut 
reçu  :  elle  en  fit  même  des  plaifanteries.  L'Abbé 
.en  fut  outré  de  colère;  il  démêla  l'intrigue  de  l'in- 
grate, &  laperfécutade  railleries  tant  qu'elle  fefta 
avec  nous. 

Le  Marquis,  qui  n'en  étoit  point  amoureux  , 
&  dont  la  drfcrétion  n'eu  pas  extrême  ,  entra 
dans  tout  en  homme  las  de  trop  de  témoigna- 
ges d'ardeur ,  &  réfolut  à  me  faire  un  aveu 
de  fes  foibleffes  &  des  égaremens  de  Talemon- 
te. Je  ne  lui  en  fis  aucun  reproche.  Mais  un 
foir,  que  nous  étions  fous  un  berceau  de  ché- 
vrefeuil ,  &  qu'on  me  fit  fouvenir  de  la  pro- 
mette que  j'avois  faite  de  conter  quelques  -  unes 
de  mes  avantures,  je  faifis  cette  occafion,  &  je 
pris  la  parole  en  ces  termes. 

Je  ne  fuis  pas  trop  fage,  Madame,  de  m'em- 
barquer  à  vous  dire  ce  que  je  devrois  me  cacher 
à  moi-même.  Il  n'efl  guéres  féant  à  une  De- 
moifelle  d'avouer  qu'elle  a  eu  le  creur  touché: 
quoique  fes  fentimens  ne  foient  point  fortis  de 
l'exacte  bienféance,  c'eft  toujours  trop  d'en  avoir 
fenti  de  femblables.  Mais  heureufement,  je  n'ai 
pas  affaire  à  des  juges  trop  févéres,  continuai-je 
enfouriant;  &  je  vous  cauferois  trop  d'ennui,  fi 
je  ne  vous  faifois  un  récit  que  de  mon  indiffé- 
rence, j'ai 
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J'ai  donc  aimé,  Mesdames,  un  homme  très- 
aimable;  au -moins  il  me  fembloit  tel,  &  peut- 
être  cela  n'eft-il  pas  encore  trop  pallé.    11  avoit 
acquis   des  droits   fur   mon   cœur  en  affez  peu 
de  tems  ,  parce  que  fa  paffion  m'avoit  paru  fort 
fincére.    A  peine  fçavoit-  il  encore  l'inclination 
que  j'avois  pour  lui ,  que  je  me  vis  traverfée  par 
une  de  ces  femmes  qui  ne  fe  rebutent  pas  aifé- 
ment,  &  dont  les  mœurs  n'étant  pas  fort  févéres, 
croyent  qu'il  eiï  permis  de  faire  beaucoup  pour 
conquérir  un  cœur  rebelle.  Cette  femme-ci  n'étoit 
pas  laide  ,  elle  avoit  même  quelque  efprit.  Alcan- 
dre  (car  vous  voulez  bien  que  je  nomme,  du  pre- 
mier nom  qui  me  vient  dans  l'efprit,  un  homme 
dont  je  veux  faire  le  véritable  portrait)  Alcandre 
donc  foutint  fans  foibleffe  les  premiers  affauts  de 
fa  nouvelle  Amante.    Il  en  railloit  d'un  air  offen- 
fant:  c'étoit  à  mes  pieds  qu'il  venoit  chercher  un 
azile  contre  fes  pourfuites.  Je  ne  lui  témoignai  rien 
de  ce  qui  fe  pafToit  dans  mon  cœur  :  je  laiflois  mar- 
quer de  la  jaloufie  à  une  rivale,  qui  naturellement 
devoit  en  avoir  plus  que  moi;  &jefaifoismalatyre 
à  moi-même,  quand  je  m'en  furprenois  le  moindre 
mouvement  ;  mais  les  hommes  n'ont  qu'une  certai- 
ne mefure  de  confiance. 

Il  faut,  Madame,  que  je  m'interrompe,  pour 
vous  dire  que  le  Marquis  ouvrit  de  grands  yeux  en 
réécoutant,  comme  s'il  eût  pu  pénétrer  plutôt  la 
fin  de  cette  avanture:  balancé  entre  la  crainte  d'a- 
voir un  rival  aimé,  l'efpérance  d'être  le  Héros  de 
l' Avanture,  &  la  douleur  de  m'avoir  déplu,  il  ne  fça  • 
voit  quelle  contenance  tenir.  Jejouiffoisavecplai- 
fir  de  fon  trouble,  &  je  continuai  ainfi  mon  récit. 
Voilà, Mefdames,  un  commencement d'avantu» 
re ,  dont  fans-doute  vous  ne  devinez  pas  le  dénoue- 
ment. Alcandre  n'eut  pas  été  quatre  jours  près  de 
fa  nouvelle  Maîtreffe,  que  le  remords  de  fon  infi- 
délité le  tourmenta  vivement;  il  eut  recours  à  un 
I  S  aveu 
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aveu  fincére  de  fa  faute.  Il  me  le  vint  faire  avec 
tant  d'apparence  de  repentir,  que  je  lui  pardonnai 
une  légèreté  qui  le  rendra  peut-être  moins  fujet  à 
d'autres;  mais  comme  j'enavois  fouffert,  &  que  je 
voulois  un  peu  de  vengeance  pour  mon  foulage- 
ment,  je  choifis  ma  rivale  pour  fon  objet ,  plutôt  que 
mon  Amant.  Je  contai  à  cette  femme  fa  propre  his- 
re  &  la  mienne,  fous  des  noms  inconnus.  Elle  en 
changea  de  couleur,  mais  je  ne  fçais  fi  fa  conduite 
fut  meilleure.  Pour  Alcandre,ilmeparutfi  contint 
quand  j'achevai  ma  narration,  que  je  me  fçusbon 
gré  de  l'avoir  tenu  en  fufpens ,  &  de  voir  que  je 
n'avois  pas  fait  un  mauvais  choix. 

Il  faut  avouer,  Madame,  que  je  fus  bien  mé- 
chante, de  conter  ainfi  devant  cette  femme  un  trait 
qui  devoitlui  faire  tant  de  honte  :  mais  pardonnez- 
le  moi ,  j'y  eus  trop  de  plaifir  pour  être  capable  d'en 
avoir  du  fcrupule.  Elle  ne  fçavoit  comment  prendre 
une  telle  allégorie:  elle  mordoit  fes  lèvres,  ellefe" 
xengorgeoit;  elleouvritlabouchepourparler;  mais 
des  regards  d'intelligence  qu'elle  vit  entre  le  Mar- 
quis ci  moi,  luifirentvoirqu'ellen'étoitpasla  plus 
forte  :  &  la  pauvre  femme ,  outrée  de  rage ,  nous  dit 
en  foupant  qu'elle  vouloit  s'en  retourner  le  lende- 
main. L'Abbé  n'étoit  pas  d'humeur  à  fuivre  fes  ca- 
prices, &  principalement  celui-là;  mais  cettefem- 
me,  qui  fefouvenoit  d'avoir  entendu  dire  à  Bréfy 
qu'il  avoitun  tour  à  faire  à  Paris,  fe  tourna  de  fon 
côté ,  &  lui  demanda  d'un  ton  outré  &  fuppliant  tout 
enfemble,  s'il  ne  voudroit  pas  bien  lui  faire  le  plai- 
fir de  l'emmener.  Ma  foi  non,  Madame,  lui  répon- 
dit-il; j'ai  encore  un  peu  à  faire  en  ce  lieu.  L'air  dont 
il  dit  ce  peu  de  mots ,  fut  fi  plaifant ,  que  nous  fîmes 
tous  un  éclat  de  rire,  qui  acheva  de  déconcerter 
l'Amante  défolée.  Sélincourt,  qui  étoit  chez  lui, 
fe  crut  obligé  à  reprendre  le  premier  fon  férieux  : 
il  la  pria  de  refier  encore  quelques  jours.  Je  conjurai 
le  Marquis  de  ne  lapas  refufer.  11  me  répondit  eu 
*■  plai- 
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plaifantant,  &  Talemonte  n'aima  pas  trop  mon  in- 
tercefîîon  ;  mais  comme  je  trouvoisplaifant  défaire 
durer  cette  fcéne,  je preffai  tant  Bréiy,  qu'enfin  il  fe 
fentit  piqué  de  l'empreffement  que  j'avois  de  l'en- 
voyer avec  une  rivale,  &  qu'il  s'engagea  à  la  reme- 
ner. En  effet,  ce  fut  véritablement  d'une  façon  qui 
ne  devoit  pas  beaucoup  la  fatisfaire;elle  ne  la'ifla  pas 
d'en  triompher.  Et  comme  je  me  fuis  engagée  à 
vous  dire  naïvement  tout  ce  qui  nous  efl  arrivé,  je 
n'eus  pas  fitôt  réuffi  dans  mon  entreprife,  que  je 
m'en  repentis.  Bréfy  vint  auprès  de  moi:  Vous  l'a- 
vez voulu,  Mademoiselle,  me  dit-il;  je  reménerai 
Madame  de  Talemonte,  je  partirai,  fi  l'on  veut,  avec 
elle.  Je  m'étois  flatté  par  la  fin  de  votre  récit ,  que  je 
ne  vous  étois  pas  indifférent  au  point  de  me  livrée 
à  une  pareille  avanture  ;  mais ,  ou  vous  m'avez  vou- 
lu tromper ,  ou  je  me  fuis  trompé  moi-même.  Vous 
ne  ferez  livré  qu'à  ce  que  vous  voudrez,  lui  ré" 
pondis-je  en  riant,  quoique  je  n'en  euffe  guéres 
d'envie:  on  n'eft  foible  que  quand  on  veut.  Ah! 
Mademoiselle,  reprit  il,  quand  on  a  le  cœur  un 
peu  fenfible,  on  craint  tout;  &  je  vois  bien  que 
vous  avez  plus  d'amour-propre  que  de  tendreffe. 
LaiiTez-moi,  lui  dis -je  alors:  je  ne  fçais  d'où 
vient  que  je  vous  fouffre  me  parler  fur  ce  ton- 
là  ;  mais ,  repris-je,  je  ne  dois  m'en  prendre  qu'à 
moi  :  une  folie  que  j'ai  imaginée  pour  me  moquer 
d'une  extravagante ,  vous  a  fait  comprendre  des 
chofes  à  quoi  je  ne  penfois  pas. 

L'air  dont  je  dis  ces  dernières  paroles,  devoit 
obliger  infiniment  Bréfy,  on  l'ofrYnfer  mortelle- 
ment. Je  ne  fçus  point  quel  effet  elles  avoient  pro- 
duit fur  lui;  mais  le  lendemain  je  reçus  un  billet 
de  ma  mère,  qui  me  demandoit  à  Paris  pour  une 
cérémonie  à  laquelle  elle  fouhaitoit  que  je  rac 
trouvaffe,  &  elle  me  mandoit  de  l'aller  trouver 
inceffamment  dans  l'équipage  d'une  de  fes  Dames, 
avec  une  femme  qui  me  fervoit.  Le  Marquis,  qui 
I  6  avoit 
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avoiteu  le  tems  de  faire  réflexion  pendant  la  nuit 
à  tout  ce  que  je  lui  avois  dit,  &  qui  étoit  affez 
prévenu  de  fon  mérite,  ne  douta  pas  que  ce  ne  fût 
le  dépit  qui  m'eût  fait  parler.ll  m'en  fçut  gré,&  tâcha 
de  me  perfuader  de  partir  avec  Talemonte  &  lui. 
De  mon  côté,  j'en  mourois d'envie,  &j*avoispour 
moi  l'ordre  de  ma  mère  :  je  me  fentois  du  goût  pour 
Bréfy;  c'étoit  même  un  parti  fort  proportionné 
pour  moi.  Cela  pouvoit  devenir  une  affaire  fé- 
rieufe;  mais  j'avois  fenti  un  chagrin  fi  piquant 
de  ce  qu'il  avoit  obéi  à  mes  paroles  plutôt  qu'à  mes 
fentimens,  que  je  ne  voulus  pas  me  démentir,  llfe 
mit  a  mes  genoux ,  pour  me  conjurer  de  lui  accorder 
cette  grâce  :  il  me  propofa ,  fi  je  la  lui  refufois ,  de 
refter  avec  nous,  &de  ne  donner  que  fon  caroffeà 
Talemonte;  mais  je  fus  inexorable,  bien  fâchée 
pourtant  de  l'être.  Oneft  bien  bizarre,  Madame, 
quand  on  fait  tant  que  d'être  un  peu  touchée,'  car 
vous  voyez  bien  que  je  ne  fçavois  précifément  ce  • 
que  je  voulois.  Enfin  le  moment  du  départ  arriva , 
j'eus  encore  à  foutenir  plufieurs  affauts.  Madame 
d'Arcire  me  difoit  que  j'étois  folle;  Sélincourt 
me  plaifantoit;  le  Chevalier  &  Madame  d'Orfé- 
lis ,  qui  étoient  alors  affez  bien  enlemble ,  con« 
damnoient  mon  procédé. 

La  pauvre  Talemonte  faifoit  pendant  ce  tems-là 
un  trifte  perfonnage;  mais  l'efpérance  d'en  faire 
bientôt  un  meilleur,  la  confoloit  d'avance.  Elle 
eut  même  le  courage  de  foutenir  une  dernière  ten- 
tative du  Marquis  pour  me  faire  partir,  ou  pour 
m'obliger  à  confentir  qu'il  demeurât.  Il  étoit  déjà 
dans  fon  caroffe  avec  elle:  il  appella  un  valet  de 
chambre  à  lui,  qui  étoit  à  cheval  :  il  me  l'envoya 
pour  fçavoir  ma  dernière  réfolution.  Allez,  Ma- 
demoiselle, me  dit  le  Comte,  allez,  vous  revien- 
drez dans  deux  jours  ;  vous  fatisferez  Madame 
votre  mère ,  vous  obligerez  Bréfy ,  &  vous  vous 
épargnerez  le  chagrin  que  vous  allez  avoir  dès 

qu'ils 
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qu'ils  feront  à  cent  pas  d'ici,  Je  fentois  déjà  la 
vérité  de  cette  prédiftion;  mais  je  fus  ferme 
jufqu'au  bout,  &  je  mandai  fièrement  qu'il  étoit 
fuperflu  de  faire  tant  de  pas  inutiles.  Je  donnai 
une  Lettre  à  un  de  fes  gens,  par  laquelle  je  man- 
dois  à  ma  mère ,  que  je  ne  me  portois  pas  trop  bien  , 
&  que  je  la  priois  de  me  pardonner  ïî  je  ne  lui 
obéiflbis  pas. 

Il  eft.  vrai ,  Madame ,  qu'il  me  prit  un  chagrin  ex- 
trême dès  qu'ils  ne  furent  plus  à  portée  de  revenir: 
j'en  foufFris  cruellement,  &  d'autant  plus  que  je 
voulus  me  contraindre ,  &  que  je  le  fis  fi  bien ,  qu'on 
m'accufa  plutôt  d'infenfibilité  que  de  foiblefle:  mais 
à  vous,  à  qui  je  ne  cache  rien,  j'avoue  que  jepaffai 
deux  mauvaifes  nuits:  elles  furent  pourtant  en- 
core plus  douces  que  les  journées,  parce  qu'au- 
moins  je  ne  mecontraignois  pas. 

Je  paUerai  légèrement  fur  ces  deux  jours  d'ab- 
fence:  on  fe  promena,  on  joua,  &  le  troifiéme  jour 
on  vit  arriver  le  Marquis.  Jenefçauroisbien  vous 
dire  laquelle  fe  fit  le  mieux  fentir  dans  mon  cœur, 
de  la  joye  ou  de  la  honte  ,•  ce  fut  un  mélange 
confus,  qui  nelaifle  pas  d'avoir  fa  douceur.  Bréfy 
avoit  toute  l'ardeur  d'une  véritable  paillon  ,  & 
toute  !a  docilité  d'un  homme  un  peu  coupable. 
On  nous  regardoit  d'une  façon  à  me  faire  perdre 
patience;  mais  enfin  on  eut  pitié  du  Marquis,  & 
on  lui  laifla  quelques  momens  pour  s'expliquer 
avec  moi.  Nous  nous  raccommodâmes  donc,  Ma- 
dame, ou  plutôt  nous  commençâmes  notre  intel- 
ligence: car  jufqu'à  l'arrivée  de  Madame  de  Ta» 
lemonte  je  ne  croyois  pas  avoir  fait  tant  de  che- 
min: tant  il  eft  vrai  que  la  jaloufie  déterminé. 
Bréfy  me  parla  fur  le  ton  qu'il  faut  prendre  avec  une 
fille  de  qualité  qui  eft  fage,  mais  qui  n'étant  point  un 
enfant,  veut  connoître  fon  mari  avant  que  de  l'é- 
poufer.  Je  me  fuis  laifiTée  aller  au  plaifir  qu'on  a 
de  parler  de  foi,  &  je  ne  vous  en  dirai  plus  rien 
I  7  qu'en 
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qu'en  paffant  ,  jufqu'à  la  fin  de  notre  voyage. 
Sélincourt  continuoit  à  goûter  la  félicité  la  plus 
parfaite:  il  pria  Madame  d'Arcire  d'achever  les 
vers  qu'elle  avoit  commencés  dans  fes  tablette?  ; 
elle  le  fit  fur  le  champ,  auffi  ne  vous  afîurerai-je 
pas  qu'ils  foiem  fort  bons. 

0  vous,  qui  d'un  oubli  payez  ma  tenire  flame  y 

Volts  qui ,  malgré  votre  manque  de  foi , 

Régnez  toujours  fur  mon  ame , 
Tour  un  moment  encor  jouvenez  ■  vous  de  moi. 

Pour  ce  moment  oubliez  li  Bergère , 
Qui  depuis  quelques  jours  captive  votre  cœur» 
dans  que  mon  fier  dépit  éteigne  mon  ardeur , 

Sans  que  l'amour  étouffe  ma  colère. 
Si  vous  l'employez  bien  ce  moment  précieux. 
Vous  reviendrez  à  moi,  mon  amour  m'en  ajfure. 
Ailleurs .,  pour  les  appas  vous  pourrez  trouver  mieux . 
Mai  s  où  trouverez  -  vous  cette  tendre  (Je  pure , 

Dont  l'excès  feul  fait  la  mefure? 

Ah  !  Tircis ,  feule  fous  les  deux , 

Je  plus,  fans  bleffer  l'innocence , 
Vous  donner  desplaifirs  par  mes foins ,  ma  confiance t 

Durables  £f  délicieux. 

11  y  a-là  un  peu  de  vanité,  dit  Madame  d'Arci- 
re en  rendant  les  tablettes;  mais  les  Pcëtes  font 
aceufés  d'être  vains.  Cependant  je  répons  que  je 
n'avance  rien  que  je  ne  puiffe  foutenir.  Oui,  char- 
mante perfonne,  lui  répondit  Sélincourt  en  lui 
rendant  mille  grâces ,  vous  êtes  la  ftule  avec  qui 
je  puiffe  vivre  heureux.  Vous  jugez  bien ,  Mada- 
me, qu'une  converfation  fur  ce  ton -là  put  être 
longue  fans  être  ennuyeufe;  auffi  ne  la  finirent-ils 
quelorfqu'on  vint  leur  dire  que  l'on  s'aîloit  mettre 
à  table.  Le  Chevalier  &  Madame  d'Orfélis  étoient 
auffi  dans  un  plein  ca'me,  &  j'écoutois  fort  vo- 
lontiers tout  ce  que  Bréfy  vouloit  me  dire.    Le 

bon 
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bon  Duc  même  ne  laiffoit  pas  de  contribuer  aux 
plaifirs  ;  il  cherchoit  à  m'être  agréable  ,  ion 
amour  n'ttoit  point  encore  allez  violent  pour  le 
rendre  jaloux  ,  &  les  rivaux  jufques-là  ne  lui  a- 
voient  donné  qu'une  légère  émulation  fans  jalou- 
lie.  Nous  avions  encore  du  tems  à  paiTer  chez  Sé- 
lincourt,  il  cherchoit  tous  les  jours  de  nouveaux 
plaifirs;  il  nous  en  propofa  un,  qui  ne  pouvoit 
s'appeller  ainfi  que  par  la  fingu'arité  des  perfon- 
nages  qu'il  vouloit  nous  faire  voir.  Nous  étions 
tous  dans  cette  difpofition  à  la  joye  qui  rend  tous 
les  objets ,  ou  plus  aimables ,  ou  plus  ridicu- 
les, qu  ils  ne  font.  On  dîna  de  bonne -heure 
pour  avoir  plus  de  tems.  Nous  partîmes  dans  deux 
carottes,  &  nous  arrivâmes,  après  une  heure  de 
chemin,  près  d'un  château  àpont-levis.  Il  efr, 
vrai  que  cela  étoit  allez  inutile,  parce  que  les 
foffés  étoient  prefque  comblés.  Madame  de  Ri- 
chardin,  maîtrelle  de  ces  lieux,  logeoit,  dans  un 
petit  corps  très-mal  fait,  une  ame  qui  vifoit  à  l'é- 
lévation: tout  ce  qui  repréfentoit  la  Nobleffe, 
la  faifoit  treCaillir  de  joye.  Il  fallut  mettre  pied  à 
terre  avant  que  de  palier  le  pont,  parce  que  la 
porte  étoit  fi  balTe  &  fi  étroite,  que  de  mémoire 
d'homme  on  n'y  avoit  vu  paiTer  aucune  voiture. 
L'envie  de  rire  nous  prit  dès  la  cour.  Le  bâti? 
ment  efr,  à  l'antique,  avec  quantité  de  tours.  Mais 
l'incomparable  Madame  de  Richardin  en  faifoit 
encore  bâtir  de  nouvelles,  pour  ajouter  à  l'anti- 
quité, &  pour  perfuader  qu'elle  defcendcit  des 
anciens  poffeffeurs  de  ce  château.  Ce  n'étoit  pas 
une  choie  aifée  à  perfuader.  Elle  &  fonmari  l'a- 
voient  acheté  depuis  deux  ou  trois  ans:  ils  avoient 
même  ajouté  à  leur  nomlerfe  &  \edin,  qui,  privé 
de  ces  ornemens,  n'étoit  plus  que  Richard  :  nom 
qui  avoit  été  impofé  au  père  de  Monfieur  de  Ri- 
chardin, parce  qu'il  étoit  en  effet  un  Marchand 
fort  riche.  Sélincourt  nous  rendit  compte  à  la  hâ- 
te 
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te  de  ces  particularités.    Nous  compofâmes  nos 
vifages  pour  faire  notre  entrée  en  gens  fenfés  : 
mais  nous  penfàmes  perdre  contenance  ,  quand 
nous  vîmes  venir  Monfieur  de  Richardin  au-devant 
de  nous.     C'étoit  un  petit  homme  noir  &  fec, 
avec  des  cheveux  plats ,  un  habit  de  pinchina ,  des 
fouliers  cirés  en  pantoufles ,  &  une  cravate  de  ta- 
fetasnoir,  parce  que  fa  femme  difoit  que  cela  lui 
donnoit  un  air  guerrier.  Mademoifelle  de  Richar- 
din fuivoit  fon  père:  elle  eft  de  deux  pieds  plus 
haute  que  lui,  &  pourroit  faire  un  beau  Piquier 
dans  les  Gardes  Françoifes.  Elle  eft  groffe  à  pro- 
portion; fa  peau  eft  d'un  rouge  brun;  &  fa  voix 
eft  un  fauffet,  par  ordre  de  fa  rr.ére,  pour  lui 
donner  un  air  plus  jeune.  A  peine  étions-nous  re- 
venus de  la  furprife  qu'un  tel  abord  nous  avoit  eau- 
fé,  que  nous  apperçûmesla  véritable  Madame  de 
Richardin,  couchée  fur  un  lit  de  repos  dans  îe 
fond  de  la  falle,  habillée  d'une  robe  de  chambre 
gris- de -lin  &  argent.    Cette  attitude  ne  pouvoit 
cacher  une  boffe  qui  occupe  fon  côté  droit.   Son 
vifage  eft  long,  étroit,  &  pointu;  fes  yeux  font 
petits  &  creux;  fa  bouche  plate;  &  toute  fa  per- 
fonne  eft  faite  de  façon  à  faire  rire  des  gens  plus 
graves  que  nous.  Ses  cheveux  étoient  ce  jour -là 
relevés  d'un  air  de  portrait,  pleins  de  rubans  or 
&  vert.  Ses  mains,  qui  font  grandes  &  féches,  é« 
toient  chargées  de  bagues;  &  elle  avoit  une  croix, 
plus  propre  à  mettre  au  chevet  d'un  lit  qu'à  pen- 
dre au  col.  Il  me  prit  une  telle  envie  de  rire,  & 
je  vis  dans  les  yeux  de  toute  notre  troupe  quel- 
que chofe  de  fi  plaifant,  que  je  reçus  un  foulage* 
nient  confidérable,  d'un  faux  pas  que  lit  le  Duc 
de qui,  après  l'avoir  fait  chanceler,  l'en- 
voya à  quelques  pas  de  nous,  mordre  la  pouf- 
fiére.    On  courut  à  lui,   pour  voir  s'il  n'étoit 
point  bleffé,  mais  il  n'en  avoit  eu  que  la  peur:  & 
alors  nous  primes  ce  prétexte  pour  rire  de  tou- 
te 


Voyage  de  Campagne.   209 
te  notre  force.    Madame  de  Richardin  en  fit  fore 
bien  fon  devoir,  &  nous  montra  fes  dents  noi- 
res &  très -longues  ,   qui  achevèrent  de  la  ren- 
dre fi  ridicule,  que  nous  fûmes  confirmés  dans 
le  deflein  de  la  rendre  tout -à -fait  folle.    11  n'y 
avoit  qu'un  pas  à  faire;   fon  amour -propre  ell 
complet,  on  lui  fait  tout  croire  à  la  faveur  de 
la  louange.  J'eus  la  hardiefle  de  foutenir  qu'elle 
avoit  l'air  aufll  grand  qu'une  Déefle,  ou  même 
que  Madame  la  Princefle  de  Conty.  Bréfy  aflura 
qu'à  peine  dans  tous  les  fiécles  paltés  on  pourroit 
trouver  une  Beauté  digne  de  lui  être  comparée. 
Vous  jugez  bien  que  la  pauvre  Hélène,  qui  n'en 
pouvoitmais,  fut  citée  en  cette  occafion.    Pour 
moi,  dit  Sélincourt,  qui  fuis  aflez  heureux  pour 
connoître  Madame  de  Richardin  avant  vous,  j'ai 
toujours  cru  que  Vénus  ne  pouvoit  approcher  de 
fes  charmes.     Mais  à  qui  trouverons -nous  des 
mains,  reprit  Madame  d'Orfélis,  pareilles  à  cel* 
les  que  nous  voyons?  J'ai  toujours  ouï  dire,  re- 
prit Madame  de  Richardin,  en  faifant  des  mines 
incomparables,  que  je  les  ai  aflez  faites  comme 
ceiles  de  la  Reine -Mère,  qui  les  avoit  fans-dou- 
te les  plus  belles  de  fon  Royaume.    Je  fuis  aflez 
vieux,  dit  le  Duc,  pour  les  avoir  vues  fouvent. 
Elles    n'approchoient   pas    des   vôtres.     Et   les 
pieds,  interrompit  Chanteuil,  en  voyant  qu'elle 
en  allongeoit  un  long  &  plat,  chauffé  d'un  bas 
de  foye  verte  à  coins  d'or,  &  d'une  mule  argent 
&  gris -de -lin;  &  les  pieds,  répéta -t -il,  Thétis 
en  eut -elle  jamais  de  femblables? 

La  petite  folle,  pendant  ce  tems-là,  regardoit 
le  Marquis  avec  une  extrême  attention:  c'étoit 
un  regard  digne  d'être  peint.  On-  ne  fçait  fi  fa 
figure  lui  plut  davantage  que  celle  des  autres, 
ou  fi  la  louange  étoit  plus  de  fon  goût;  mais  il 
elt  certain  qu'il  fut  préféré,  &  qu'après  nos  flatte- 
ries tumultueufes  ,  ce  fut  à  lui  qu'elle •adrefla  la 

parole» 
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parole.  On  m'a  toujours  flattée,  dit-elle,  de  quel 
que  beauté:  on  nem'adifputé,  ni  l'air,  ni  les  grâ- 
ces;  mais  Monfieur  ,   une  grande  créature  que 
voilà,  ajoûta-t-elle  en  montrant  fa  fille,  a  rendu 
quelquefois  ma  jeuneffe  équivoque;   cependant, 
telle  que  vous  la  voyez  ,  elle  n'a  que  dix  ans: 
j'ai  été  mariée  à  douze,  &  je  l'eus  la  première  an- 
née de  mon  mariage;  mais  une  figure   comme 
celle-là  fait  toujours  tort,  &  il  y  a  mille  fottes 
gens  qui  me  croyent  trente  ans  accomplis ,  parce 
qu'elle  eft  ma  fille.     Votre  fille,  Madame,  s'é> 
cria  Bréfy  en  riant  comme  un  fou,  cela  ne  peut- 
être,  Mademoifelleparoît  votre  grand -mère.   Je 
lui  demande  pardon  de  ma  fîncérité;  mais  peut- 
on  être  maître  de  fes  paroles,  lorfqu'on  ne  l'eft 
plus  de  fon  cœur?  Il  acheva  ces  mots  en  laregar* 
dant  avec  des  yeux  languilTans.  La  pauvre  petite 
femme  en  fut  pénétrée.    Nous  la  vîmes  fe  lever 
à   notre   grand  étonnement;  car  fa  figure  étoit 
encore  bien  plus  irréguliére  fur  fes  pieds  que  def- 
fus  un  lit.  Venez,  Monfieur  le  Marquis,  lui  dit- 
elle,  venez,  paflbns  dans  mon  cabinet,  je  veux 
vous  faire  voir  mon  portrait ,  lorfque  je  fus  mariée  ; 
&  j'ai  auffi  quelques  petits  ouvrages  en  vers ,  qui 
prouveront  que  mon  efprit  n'en  doit  guéres  à  ma 
perfonne.     Le  pauvre  Bréfy  n'eut  plus  envie  de 
rire  à  cette  terrible  propofition  ,•  &  prenant  l'air 
le  plus  poli  qu'il  lui  futpoffible,  Je  crois,  Ma- 
dame,  lui  dit -il,   que  ces  Dames  feront  ravies 
de  vous  fuivre.     Ces  Dames  font  les  maîtreffes , 
reprit-elle  ;  venez  toujours.   Mais,  Madame,  lui 
dit  -  il  à  demi-bas ,  Monfieur  de  Richardin  que  diia- 
t-il?  Monfieur  de  Richardin,   interrompit-elie 
impatiemment,  n'a  pas  accoutumé  de  me  gêner  ;  il 
parle  avec  Monfieur  le  Duc  de  leurs  premières  cam- 
pagnes. Il  étoit  vrai  qu  ils  avoient  lié  converfation , 
mais  elle  n'avoit  garde  de  rouler  fur  la  guerre  ; 
le  pauvre  Monfieur  de  Richardin  n'en  avoit  jamais 

fçu 
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fçu  que  ce  qu'il  en  avoit  appris  dans  la  Gazette. 

La  manière  dont  Madame  de  Richardin  le  pre» 
noit,  ne  permit  pas  au  Marquis  de  fe  faire  prier 
davantage,  il  fallut  la  fuivre.  Nous  demeurâmes 
dans  une  furprife  étrange  de  la  manière  d'agir  de 
ce  petit  monftre.  11  n'y  avoit  pas  un  demi-quart- 
d'heure  que  le  pauvre  Bréfy  étoit  avec  fa  nouvelle 
conquête,  quand  nous  l'entendîmes  faire  des  cris 
de  forcenée.  Nous  courûmes  à  la  porte  du  cabi- 
net ,  &  nous  vîmes  le  malheureux  Bréfy  afïïs 
dans  un  fauteuil  avec  un  fort  bon  vifage,  mais 
dans  une  immobilité  qui  contrefaifoit  l'évanouiflb* 
ment:  la  petite  défelpérée  courut  auprès  de  lui, 
&  s'emprefla  de  le  fecourir.  Il  fe  leva  brufque- 
ment,  en  nous. faifant  des  exeufes  de  l'état  où 
il  paroilïbit  devant  des  Dames,  &  affura  qu'il 
étoit  allez  fujet  à  ces  accidens.  Madame  de  Ri- 
chardin demanda  des  rafraîchiflemens  pour  lui:  on 
crioit  à  pleine  tête,  perfonne  ne  paroiïîbit.  Pour- 
quoi n'avez- vous  pas  des  fonnettes  ,  lui  dit  le 
Duc?  C'eft,  reprit -elle,  que  mes  ayeux  ,  qui, 
fans  vanité  étoient  d'afTez grands  Seigneurs,  n'en 
avoient  point,  &  qu'on  doit  toujours  avoir  des 
valets  de  chambre  à  portée  de  répondre.  Vous 
voyez,  ajouta  Bréfy,  que  les  valets  de  chambre 
font  fautifs,  &  que  les  cris  que  fait  MademoifeU 
le  votre  fille  n'avancent  rien.  Ah!  Monfieur  le 
Marquis,  reprit -elle,  je  vois  bien  que  vous  me 
condamnez  à  avoir  des  fonnettes,  j'en  aurai  de- 
main aflurément.  Pendant  ce  tems ,  la  pauvre 
fille  couroit  tout  le  château,  car  elle  &  fon  père 
craignoient  fort  Madame  de  Richardin;  il  vint  à 
la  lin  une  femme  de  chambre,  hàlée  &  honteufe, 
demander  ce  qu'on  vouloit.  Madame  de  Richar- 
din fit  envain  un  grand  vacarme  ,  pour  qu'on 
trouvât  fes  valets  de  chambre  &  fon  maître-d'hô- 
tel: il  n'y  en  avoit  jamais  eu  dans  la  maifonj  & 
la  malheureufe  femme  de  chambre  ignoroit  au- 
tant 
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tant  la  lignification  de  ces  noms-là,  qu'André  de  fa 
Comteffe  d'Efcarbagnac  ignore  celui  de  la  fous- 
coupe.  Elle  ouvroit  de  grands  yeux,  &  nerépon- 
doit  pas  un  mot.  Madame  de  Richardin  fe  répon- 
dit à  elle-même,  qu'ils  étoient  apparemment  allés 
à  une  ville  prochaine  pour  des  provifions  qu'elle 
avoit  ordonnées,  &  ajouta  qu'on  apportât  la  colla- 
tion telle  qu'on  la  pourroit  avoir.  On  vit  bien- 
tôt après  la  même  femme ,  accompagnée  d'un  petit 
laquais  vêtu  de  rouge  ,  l'un  &  l'autre  chargés 
d'un  pâté  de  lièvre,  &  d'une  grande  jatte  de  lait. 
Mettons-nous  à  table,  dit  hardiment  la  MaîtrefTe 
du  château;  une  autre  fois  on  fera  mieux.  Vous 
ferez  peut-être  fuprife,  Madame,  qu'une  femme 
habillée  à  la  campagne  d'un  habit  argent  &  gris- 
de -lin,  coëffee  en  cheveux  &  avec  des  pierre- 
ries, fût  fi  mal  en  domeftiques  ,  &  ne  fît  pas 
meilleure  chère;  mais  telle  eft  notre  Héroïne: 
elle  n'épargne  rien  pour  tout  ce  qu'elle  croit  la  de^ 
voir  embellir,  &  nefefoucie  point  de  tout  le  refte. 
On  fe  mit  à  table ,  mais  ce  ne  fut  pas  pour 
manger:  il  faut  pourtant  en  excepter  Monfieur 
de  Richardin  &  fa  fille,  qui,  charmés  de  voir  Ma- 
dame de  Richardin  occupée,  mangeoient  en  gens 
affamés  ,  qui  vouloient  profiter  de  l'occafion. 
Lorfque  la  collation  fut  ôtée  ,  je  propofai  de 
jouer  à  de  petits  jeux ,  car  je  ne  pouvois  être  fé- 
rieufe.  Chacun  imagina  un  jeu  à  fa  mode;  mais 
Madame  d'Ardre  dit,  que  û  on  vouloit  jouer  au 
Proverbe  ,  elle  feroit  une  des  A&rices.  On  y 
confentit:  nous  nous  attroupâmes  pour  nous  con- 
certer fur  la  manière  dont  il  falloit  le  jouer.  Quand 
nous  fûmes  convenus  de  tout,  nous  trouvâmes 
qu'il  ne  nous  falloit  que  quatre  Afteurs.  Ce  fut 
moi ,  Madame,  qui  ouvris  la  fcéne  avec  le  Duc, 
qui  eut  la  complaifance  d'être  des  nôtres.  Il  re- 
préfentoit  le  valet  du  Chevalier:  j'étois  la  fui- 
vante  delà  Marquife,  qui  dans  la  Pièce  devoit 
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être  une  vieille  amoureufe:  la  fuite  vous  inftruira 
du  refte.  Imaginez -vous  donc,  s'il  vous  plaie, 
que  vous  me  voyez  à  la  place  de  la  Bauval ,  &le 

Duc  de à  la  place  de  la  ïorilliére.  J'eus  nom 

Catos,  le  Dac  eut  nom  Champagne,  la  Marquife 
s'appella  Madame  de  Vieillardis,  &  Chanteuil  fe 
nomma  Amplement  le  Chevalier. 

CATOS. 

Monfieur  Champagne,  franchement  vous  avez 
un  Maître  fort  téméraire:  croit- il  dire  impuné* 
ment  des  douceurs  a  Madame  de  Vieillardis  ?  Elle 
prend  feu  plus  aifément  qu'une  autre:  fon  mari 
elt  fon  ferviteur  très-obéiffant,  il  ne  fonge  pas  à 
la  contrarier;  &  quand  il  le  hazarderoit,  ce  fe- 
roit  peine  perdue:  elle  a  une  pente  à  l'amour, 
que  foixante  an?,  &  vingt  héritiers  qu'elle  a  don- 
nés à  la  maifon  de  Vieillardis,  n'ont  fait  qu'aug- 
menter jufqu'ici. 

CHAMPAGNE. 

Oh!  je  le  crois  bien  ,  Mademoifelle  Catos:  j'ai 
toujours  entendu  dire  aux  connoiffeurs ,  que  l'a- 
mour augmente  en  vieilliffant  dans  le  cœur  des 
femmes  :  ce  feroit  une  belle  chofe ,  s'il  en  étoit 
autant  des  hommes;  mais  malheureufement,  ce- 
la n'eft  pas  ainfi;  &  cela  fait  que  les  vieilles  amou- 
reufes  ne  trouvent  des  Amans  que  l'argent  à  la  main. 
CATOS. 

Oui  ;  mais  Madame  de  Vieillardis  croit  avoir 
été  faite  par  les  Grâces,  &  que  l'ouvrage  de  ces 
Déeffes-là  ne  fe  gâte  point.  On  l'encenfe  tous 
les  jours  à  brûle -pour -point,  pour  fe  moquer 
d'elle,-  &  fon  amour  propre  lui  garantit  bon  tout 
ce  qu'on   lui  dit  fur  ce  ton-là. 

CHAMPAGNE. 
Avouez,  Mademoifelle  Catos,  que  c'eft  une 
terrible  machine  que  la  Femme,  &  que.... 
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CATO  S. 
Taifez-vous ,  Champagne  :  je  n'aime  pas  la  Phy- 
sique; mais  dès  que  j'entens  parler  de  machines, 
je  m'enfuis,  ou  je  me  bouche  les  oreilles. 
CHAMPAONE. 
J'avois   pourtant   bien  quelque  petit  difcours 
phylique  à  vous  faire,  &  les  mouvemens  que  je 
fern  dans  mon  cœur  me  ferviroienc  à  vous  prou- 
ver que  .... 

C  A  T  O  S. 
Oh!  encore  une  fois,  taifez-vous,  auffi-bien 
voici  Madame. 

Mme.    DE    VIEILLARDIS. 
Bon  jour ,  mon  pauvre  Champagne;  où  eft  ton 
Maître  aujourd'hui  ? 

CHAMPAGNE. 
Madame,  je  le  croyois  auprès  de  vous:  il  faut- 
qu'il  ait  des  affaires  bien  confidérables,  quand  il 
s'en  fépare  un  moment:  auffi  a-t-il  grande  raifon; 
belle  &  jeune  comme  vous  êtes,  où  pourroit-ii 
être  mieux  ? 

Mme.  DE  VIEILLARDIS. 

Hélas!  mon  pauvre  ami,  les  hommes  font  bi- 
zarres! Il  eft  vrai  que  je  fuis  belle,  c'eftunechofe 
affez  vifible;  &  quand  on  n'a  que  trente  ans,  je 
crois  qu'on  peut  encore  paffer  pour  jeune. 
C  A  T  O  S ,  (à  pan.  j 
Sa  fille  en  a  pourtant  quarante -cinq. 

Mme.    DE    VIEILLARDIS. 
Que  dis-tu,  Catos? 

C  A  T  O  S. 

Je  dis,  Madame,  que Mademoifelle  votre  fille 
a  le  plus  grand  tort  du  monde  d'en  paroître  a. 
voir  quarante -cinq. 

Mme. 
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Mme.  DE    VIEILLARDIS. 

Eh  fi,  Catos,  ne  parlons  point  d'elle;  c'eft 
une  chofe  que  je  n'ai  jamais  comprife,  quand  je 
la  vois  de  la  figure  dont  elle  eft.  Car  enfin,  en- 
core  une  fois  ,  je  n'ai  que  trente  ans  au  plus  : 
c'eft  une  vérité  confiante.  Mais  j'apperçois  le 
Chevalier.  Approchez,  approchez,  petit  fripon; 
on  ne  vous  a  vu  d'aujourd'hui. 

LE    CHEVALIER. 

J'en  fuis  le  premier  puni ,  Madame,  puifque  je 
ne  vous  ai  point  vue;  c'eft  une  abfence  cruelle: 
&  quand  on  rentre  chez  vous,  on  eft  toujours  Ci 
ébloui  des  nouvelles  grâces  qu'on  vous  retrouve, 
&  du  brillant  de  vos  yeux,  qu'on  fent  bien  qu'il 
n'y  a  que  l'habitude  qui  puiffe  faire  foutenir 
l'un  &  l'autre. 

Mme.  DE  VIEILLARDIS. 

On  eft  pourtant  alTez  gracîeufë  pour  vous:  on 
tâche  de  tempérer  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  trop 
éclatant  dans  les  regards;  mais  l'amour  y  ajou- 
te des  feux,  quand  on  en  retranche  les  éclairs. 

LE    CHEVALIER. 
Et  toujours  de  l'efprit  de  plus  en  plus,  Mada- 
me! Trop  heureux  de  contempler  à  tous  momens 
vos  beautés,  &  de  goûter  les  charmes  de  vos  di- 
vines converfations!  Mais  ne  me  refufez  pas  vo- 
tre belle  main,  pour  m'afiurer  que  vous  ne  me 
retrancherez  jamais  la  liberté  de  vous  voir. 
Mme.  DE  VIEILLARDIS. 
Tenez,  Chevalier;  vous  peut -on  refufer  quel- 
que chofe? 

LE  C H  E  V  A  L I E II  (en  baifant  la  main  de  Ma- 
dame de  Fieillardis.) 
Quelle  main!  qui  peut  être  à  l'heure  qu'il  eft 
suffi  heureux  que  moi  !  Mais  voilà  une  bague 
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dont  je  fuis  jaloux  :  elle  a  le  plaifir  de  toucher 
vos  doigts:  elle  n'y  reliera  pas  apurement:  &  je 
vais  la  faire  pafler  dans  les  miens ,  pour  la  punir 
du  trop  de  douceurs  qu'elle  a  goûtées. 

Mme.    DIS  VIEILLAR  DIS. 
Petit  badin!  Allez,  je  vous  la  donne:  elle  efl 
de  deux -cens  piftoles;  mais  c'eft  une  bagatelle: 
&  j'ai  à  vous  entretenir  en  particulier  de  cbofes 
plus  intéreffantes.  (Paffons  dans  mon  cabinet. 
LE  CHEVALIER  (à  Champagne  en  s'en  allant.) 
Ah!  Champagne,  je  meurs  de  peur! 
CHAMPAGNE  (riant.) 
A  votre  avis,  Mademoifelle  Catos,  de  quoi 
Madame  de  Vieillardis  va-t-elle  entretenir  mon 
Maître? 

CATOS. 
Oh!  mais  que  fçais-je?  De  mariage  peut-être;, 
peut-être  auffi  de  Phyfique. 

CHAMPAGNE. 
Comment,  de  mariage!  N'a-t-ellepas  un  mari? 

CATOS. 
Oui,  mais  elle  croit  toujours  qu'il  va  mourir: 
enfin  ce  fera  toujours  de  quelque  chofe  comme  ce- 
la qu'elle  l'entretiendra. 

Mme.   DE  VIEILLARDIS. 

Catos,  Champagne,  au  fecours!  de  l'eau  de  la 
Reine  de  Hongrie!  du  vinaigre t 
CATOS. 
Eh,  mon  Dieu!  qu'eft-ce  que  tout  ceci? 

Mme.  DE  VIEILLARDIS. 
Ce  pauvre  garçon  m'aime  avec  une  délicateïTe 
û  parfaite,  qu'au  feul  aveu  que  je  lui  ai  fait  de  la 
paffion  que  j'ai  pour  lui ,  il  s'eft  évanoui  à  mes  pieds. 

C  A- 


V  O  ï  A  c  e  de'Ca  m  p  a  c  n  e.    2Ï? 

C  A  T  O  S. 
Oh!    ce  n'efl  que  cela!  je  croyois  que  tout 
étoit  perdu  :  il  n'y  a  perfonne  qu'une  telle  décla- 
ration ne  fafle  tomber  de  fon  haut. 

Mme.    DE  VIEILLARDIS. 
Je  vais  chercher  d'un  Elixir  excellent  contre  les 
forbleffes. 

CHAMPAGNE. 
Monfieur,  fortez;  il  n'y  aiciqueMademoifelle 
Catos  &  moi. 

LE    CHEVALIER. 
Ma  foi ,  fans  mon  évanouiffement ,  je  ne  fçais 
ce  que  je  ferois  devenu.    On  ne  m'y  rattrapera 
de  ma  vie. 

CHAMPAGNE. 

Parbleu ,  Monfieur ,  je  vous  trouverais  aufiï 
fort  téméraire,  d'aller  efiuyer  un  tête-à-fôte  avec 
une  Madame  de  Vieillardis  ! 

LE    CHEVALIER. 

Vraiment ,  j'en  avois  affez  peur  ;  mais  un  diamant 
de  deux  cens  piftoles,  que  j'avois  fait  fi  fubtile- 
ment  paiïer  de  fon  doigt  au  mien,  méritoit  quel* 
que  complaifance.  Mais  je  ne  rifquerai  plus  de 
ces  avantures-là. 

CATOS. 

Ma  foi,  Monfieur,  partez  donc;  car  elle  efl 
allée  quéruui'un  Elixir  propre  à  réparer  les  for- 
ces. Il  ne  vous  feroit  plus  permis  après  cela  de 
vous  évanouir  une  féconde  fois. 

LE    CHEVALIER. 

Adieu,  Catos;  je  fuis  pour  éviter  fon  retour. 
CATOS. 

La  vieille  fera  bien  furprife  quand  elle  ne  trou- 
vera plus  l'évanoui! 
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Mme.   DE  VIEILL ARDIS  (revenant.) 

Catos,  où  eft  le  Chevalier.? 
CATOS. 

Nous  l'avons  fait  revenir  , Madame:  &  aufli-tôt 
il  eft  parti  avec  fon  Champagne,  qui  a  bien  de  la 
peine  à  le  traîner.  Il  en  eft  fi  honteux  de  cet  ac- 
cident, qu'il  dit  qu'il  n'ofera  plus  fe  préfenter  de- 
vant vous. 

Mme.    DE  VIEILL  ARDIS. 

Hélas!  le  pauvre  enfant,  qu'il  a  le  cœur  bon! 
Voilà  une  bouteille,  ma  chère  Catos ,  que  je  ne 
donnerois  pas  pas  pour  cent  mille  écus.  Il  n'aura 
pas  fi-tôt  pris  une  goûte  de  la  liqueur  qu'elle  ren« 
ferme,  qu'il  fera  guéri.  Appelle -moi  quelqu'un, 
pour  que  j'envoye  fçavoir  de  fes  nouvelles,  en  at- 
tendant que  mes  chevaux  foient  à  mon  caroffe, 
pour  aller  moi-même  m'en  informer. 

Fin  du  Proverbe. 

Toute  autre  que  la  Richardin  nous  auroit  fait 
jetter  par  les  fenêtres,  après  cet  infolent  Proverbe; 
mais  elle,  fûre  de  fa  jeuneffe  &  de  fa  beauté,  fut 
la  première  à  blâmer  la  Vieillardis,  &  à  dire  qu'il 
n'y  avoitrien  défi  affreux  qu'une  vieille  amoureu- 
fe.  Bréfy  devina  notre  Proverbe,  qui  étoit:  N'aille 
Q'ibois,  qui  a  peur  des  feuilles.  Il  neparoiflbitplus 
à  fa  maladie;  car  il  rioit  très-inconfidérément. 
Madame  de  Richardin  lui  dit,  qu'il  n'étoit  guéres 
obligeant,  d'avoir  tant  de  gayeté  dans  le  moment 
qu'il  alloit  la  quitter.  Il  l'aifura  qu'il  la  reviendroit 
voir  le  lendemain;  &  nous  partîmes,  après  avoir 
affez  pris  de  ce  plaifir,  pour  n'y  revenir  de  notre 
vie.  Car  comme  vous  fçavez,  Madame,  le  peu 
demomens  où  le  ridicule  réjouit,  font fuivis d'un 
extrême  ennui,  quand  on  continue  d'en  être  té- 
moin. Nous  nous  retrouvâmes  mieux  à  SéJincourt, 
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après  cette  promenade.    Que  nous  y  fûmes  bien 
pendant  quelques  jours!  &  que  les  fureurs  d'a- 
mour du  vieux  Duc  vinrent  mal-à-propos  troubler 
un  fi  doux  calme!  Il  eft  vrai  qu'elles  font  bonnes 
à  quelque  chofe,  &  que  fi  je  n'avois  plus  à  vous 
apprendre   que   des  félicités  ,   le  refte  de  mon 
voyage  vous  paroîtroit  bien  fade.  Tandis  que  nous 
étions  dans  cette  intelligence  dont  je  viens  de 
vous  parler,  &  que  le  Duc  n'en  étoit  encore  qu'à 
découvrir  s'il  y  avoit  quelque  myftére  entre  le 
Marquis  &  moi,  nous  cherchions  tous  les  jours 
des  promenades  nouvelles  &  des  plaifirs  nouveaux, 
pour  diverfifier  nos  plaifirs.    J'ai  toujours  aimé 
les  ruiffeaux.     On  nous  dit  qu'il  y  en  avoit  un  à 
un  quart  de  lieue  de  chez  Sélincourt,  le  plus  joli 
du  monde,  &  dont  la  fource,  qui  fortoit  d'un  ro- 
cher, étoit  couverte  de  grands  arbres.  On  réfolut 
d'y  aller  le  lendemain  :  on  trouva  les  branches 
de  ces    arbres    courbées    en    berceau ,    &  en- 
tourées de  chaînes  d'ceillets,  de  fleurs  d'oranges 
&  de  jafmins.   Des  fiéges  de  gazon  très  -propres 
régnoient  tout  autour  du  berceau;  &  les  bords 
de  la  fource  étoient  garnis  de  fous-coupes  de  criftal 
&  de  porcelaines  chargées  de  toutes  fortes  d'eaux, 
de  liqueurs  &  de  glaces.    Des  corbeilles  rem» 
plies  de  figues  ,   d'abricots  &  de  pêches  d'une 
beauté  parfaite,  féparoient  les  fous-  coupes  ;  & 
cela  faifoit  un  effet  fi  joli  &  fi  brillant,  que  notre 
étonnement  nous  empêcha  long-tems  de  manger. 
Quelle  eft  la  Fée,  dis -je  en  arrivant  en  ce  lieu, 
qu'on  avoit  rendue  fi  aimable  ?  quelle  eu  la  Fée 
favorable  qui  prend  ainfi  foin  de  nos  plaifirs  V 
C'eft  plutôt  un  Enchanteur,  ajouta  le  Duc,  ne 
doutant  pas  que  ce  ne  fût  le  Comte  qui  faifoit 
cette  galanterie  à  la  Marquife.  Qu'importe,  dit 
Bréfy;  il  eft  bien  fur  qu'on  n'a  pas  envie  de  nous 
empoifonner.  C'eft  peut-être  le  Dieu  de  la  Fon- 
taine, ajouta- t-il  en  riant;   car  je  ne  vois  pas 
K  2  beau- 
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beaucoup  de  domeftiques  pour  fervir  les  Dames. 
Cela  eiï.  très -bien  entendu,  dit  Sélincourt  ;  je 
voudrois  en  être  l'inventeur.  Jl  eft  vrai,  reprit 
le  Chevalier,  que  la  chofeelt  fimple;  mais  qu'el. 
le  a  .un  air  fort  galant  !  Les  Dames  prirent  quel- 
ques taffes  de  crème  glacée,  en  louant  cette  pe- 
tite décoration.  La  belle  Orfélis  étoit  fâchée  de 
connoître  que  ce  n'étcit  pas  Chanteuil.  La  Mar- 
quife  eût  voulu  en  être  redevable  à  fon  Amant.  Le 
cœur  me  difoit  que  c'étoit  le  Marquis ,  &  cela  fe 
trouva  vrai.  Il  avoit  chargé  de  ce  foin  un  va- 
let de  chambre  à  lui ,  qui  entendoit  fort  bien  ces 
fortes  de  chofes,  &  qui  les  exécuta,  comme  je 
viens  de  vous  le  dire. 

Quand  nous  eûmes  pris  de  ces  .liqueurs  &  man- 
gé des  fruits ,  qui  étoient  excellens  &  d'une 
beauté  furprenante  ,  la  converfation  devint  fort 
vive  &  fort  agréable.  Le  Proverbe,  joué  chez 
la  Richardin ,  nous  avoit  fait  prendre  du  goût 
pour  cette  forte  de  divertiflement.  Nous  en 
jouâmes  un  au  bord  de  la  fontaine,  &  les  jours 
fuivans  quelques  autres  à  Sélincourt.  Je  ne  les 
mettrai  point  ici ,  parce  que  ce  feroit  interrom- 
pre trop  longtems  ma  narration;  &  de  plus,  je 
fuis  obligée  d'avertir  que  je  n'ai  point  du  tout 
de  part  aux  Proverbes  qui  feront  à  la  fin  de  mon 
voyage.  Ils  ont  été  faits  par  une  perfonne  de 
beaucoup  d'efprit,  dont  on  verra  paroître  dans 
peu  PHiftoire  de  Madame  de  Mortane.  Vous 
voyez,  Madame,  par  cet  aveu,  que  je  ne  veu? 
rien  dérober  â  la  gloire  des  autres. 

,Fiti  de  la  Première  Partie. 
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P*3ç!s012Uand  nous  fûmes  retournés  à  Sélirv- 
«  /^v  ^  court,  on  fe  fouvint  qu'il  y  avoitplir- 
jj^  ^^i?J  fieurs  de  nous,  qui  n'avoient  pas  fa - 
5§>C^gi3  tisfait  à  la  loi  que  nous  nous  étions 
impofée,  de  conter  quelques-unes  de 
nos  avantures  ;  on  me  fit  grâce  en  faveur  de  la 
folie  que  j'avois  inventée  pour  chagriner  Madame 
de  Talemonte,  &  dans  la  vérité  j'aurois  eu  peu 

de  chofes  à  dire  ;  ce  fut  le  Duc  d qui  ce  foir- 

là  remplit  fon  devoir.  Il  prit  la  parole  ainfi.  Si 
j'avois  à  vous  faire  le  récit  de  ma  vie  depuis  que 
je  fuis  au  monde,  il  faudroit,  Mefdames,  y  paf- 
fer  une  partie  de  la  vôtre:  je  veux  feulement  vous 
dire  une  avanture  qui  m'eft  arrivée  avec  une  fort 
jolie  femme,  il  y  a  trois  ou  quatre  ans,  J'étois 
déjà  fort  vieux  ;  mais  l'amour  n'a  nul  refpeft 
pour  la  vieillefle;  au -contraire,  il  fe  réjouît  fou- 
vent  à  la  rendre  ridicule.  J'étois  en  commerce 
d'amitié  avec  une  femme  de  beaucoup  d'efprit 
qui  donnoit  dans  la  Philofophie;  je  faifois  moi* 
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même  le  Philofophe;  j'étois  un  Cenfeur  (évéïe 
des  plus  jeunes  Amans;  enfin  je  ne  fçais comment 
on  pouvoit  me  fouffrir.     Cette  femme,  que  j'ap- 
pellerai Madame  de  Fercy,  devint  amie  d'une  au- 
tre qu'on  nommoit  Madame  de  Rantal:  celle-ci 
n'étoit  point  Philofophe:  la  nature  lui  avoit  dé- 
parti beaucoup  de  fes  dons  ;   elle  étoit  jeune , 
-agréable,  gracieufe,  fpirituelle;  fa  raifon  &  fes 
réflexions  lui  tenoient  lieu  de  Philofophie;  elle 
le  moquoit  fouvent  de  nos  vaines  difputes  ;  &. 
quand  Madame  de  Fercy  vouloit  Fengager  à  lire 
Defcartes,  &  à  fe  mêler  dans  nos  conteftations  : 
Lorfque  je  vous  aurai  vu  convenir  de  quelque, 
chofe,  lui  difoit-elle,  non  feulement  je  lirai  Def. 
cartes,  mais  je  ne  lirai  plus  autre  chofe;   mais 
comme  je  vois  que  vous  ne  convenez  point  de 
vos  opinions ,   après  vous   être  prefque  querel- 
lés,    &  que  chacun   donne  le  fens  qu'il  veut  à 
des  chofes  qui   devroient  être  fûres,   vous  me 
permettrez  de  m'en  tenir  à  ma  Philofophie  na- 
turelle, &  de  ne  point  perdre  mon  tems  &  ma 
poitrine  avec  vous  autres.    Oh!  voilà  une  belle 
Philofophie,  reprenoit  Madame  de  Fercy;  quel 
en  eft  le  fruit?  Je  vais  vous  le  dire,  difoit  Mada- 
me de  Rantal:  premièrement,  jamais  je  ne  me 
laiffe  amufer  par  l'efpérance  au  point  d'être  bien 
fâchée  quand  mes  entreprifes  ne  me  réuffiffent 
pas:  je  ne  reçois  pas  tout- à- fait  les  biens  6c  les 
maux  du  même  vifage  ;   car  je   crois  que  cela 
tient  plus  de  l'infenfibilité  que  de  la  Philofophie; 
mais  les  uns  ne  me   caufent  point  de  grands 
mouvemens  de  joye,  &  les  autres  n'ont  guéres 
Ja  force  de  m'affliger  extrêmement  :  je  jouïs 
du  bien   préfent ,    fans    vouloir  pénétrer  dans 
un  avenir  toujours  obfcur  &  incertain  :  je  me 
contente  d'une  fortune  médiocre ,  quoique  j'en 
croye  mériter  une  plus  grande ,  &  que  je  fça- 
che  parfaitement  que  je  n'en  ferois  pas  un  mau- 
vais 
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vais  ufage:  je  ne  demande  de  mes  amis  que 
ce  que  je  ferois  pour  eux,  &  je  me  fatisfais  en- 
core de  beaucoup  moins  :  enfin  de  toutes  les  par- 
ties de  la  Philofophie,  je  n'admets  que  la  Mo- 
rale ,  mais  telle  que  je  la  trouve  dans  ma  tête  ce 
dans  mon  cœur  ,  fans  le  fecours  de  l'étude:  j'ai- 
me mieux  apprendre  dans  mes  lectures  des  faits 
qui  m'amufent,  que  de  m'ennuyer  avec  des  li- 
vres abftraits ,  qui  ne  me  rendroient  pas  plus  fa- 
ge  ni  de  meilleure  compagnie ,  &  dont  la  fcien- 
ce  eft  fort  incertaine.  Voilà  une  femme  parfai- 
te ,  difoit  alors  Madame  de  Fercy  en  fe  mo- 
quant de  fon  amie:  nous  difputions  fans -celle 
contre  elle  ;  elle  en  rioit ,  &  nous  ne  la  per- 
fuadions  point.  Pendant  toutes  ces  conven- 
tions ,  je  fentois  diminuer  en  moi  cette  fé- 
vérité  que  l'âge  &  l'étude  m'avoient  donnée  1 
je  trouvois  bien  de  l'efprit  à  Madame  de  Ran- 
tal  ;  fa  figure  étoit  aimable  :  elle  ne  fongeoit 
point  à  me  plaire  ;  mais  une  certaine  politeffe 
charmante ,  dont  la  nature  l'a  douée ,  flat- 
toit  mon  cœur  de  quelque  efpérance,  &  je  me 
féntis  amoureux,  mais  amoureux  comme  un  Ama- 
dis.  Avant  même  que  d'avoir  fongé  à  m'en  ga- 
rantir, Madame  de  Fercy  m'en  fit  appercevoir: 
je  n'en  voulus  pas  convenir  d'abord;  mais  les 
foins  qu'on  me  vit  prendre  de  me  parer,  &  l'en- 
vie que  j'avois  déplaire  à  Madame  deRantal,  me 
découvroient  allez,  pour  n'avoir  pas  befoin  démon 
aveu.  Je  commençai  à  lui  rendre  des  foins  par 
une  petite  fête  que  je  lui  donnai;  elle  fut  fi  ma- 
gnifique, que  Madame  de  Fercy  ne  douta  plus  de 
ma  paflion.  C'étoit  dans  le  commencement  des 
jonquilles  &  de  ces  autres  belles  fleurs  du  Prin- 
tems ,  mon  appartement  en  étoit  tout  jonché  : 
il  y  eut  un  grand  repas,  une  mufique  très-agréa- 
ble lui  fuccéda ,  &  je  leur  donnai  enfuite  une 
foule  de  petits  divertilTemens  qui  leur  parurent 
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affez  amufans.    Madame  de  Fercy ,   qui  eft  de 
très-belle  humeur,  &  qui  ne  vouloir,  rien  prendre 
fur  fon  compte  ,  appella  toujours  fon  amie  la 
Reine  de  la  Fête.    Peu  de  tems  après,  je  fis  une 
partie  pour  aller  palTer  quatre  jours  dans  unemai- 
fon  merveilleufe,  dont  je  pouvois  faire  les  hon- 
neurs: nous  partîmes  dans  le  plus  beau  mois  de 
J'année  ,  c'elt-  à -dire  dans  le  mois  de  Juin;  Ma- 
dame deRantal,  Madame  de  Fercy,  Monfieur  le 
Chevalier  de  Fercy  fon  beau-frère,  qui  eft  jeune, 
fort  bien  fait,  &  qui  n'a  que  trop  de  mérite;  un 
Philofophe  qui  n'abandonnoit  point  Madame  de 
Fercy,  une  de  fes  amies,  &  un  homme  de  ma 
connoiffance  qui  chante  très-bien,  &  qui  elr,  fort 
agréable  dans  la  convention,  fur -tout  à  table. 
Je  leur  donnai ,  pendant  le  féjour  que  nous  fîmes 
dans  ce  beau  lieu,  tous  les  plaifirs  que  je  pus  ima- 
giner: je  fuis  d'un  tems  plus  galant  que  n'eft  ce- 
lui-ci.    Rien  ne  fut  oublié  pour  amufer  une  in- 
grate qui  commençoit  à  me  défefpérer;  la  profu- 
sion &  la  délicateffe  régnoient  dans  nos  repas; 
j'avois  mené  des  Muficiens  excellens.  On  avoit 
des  concerts.    On  faifoit  des  lotteries,  dont  tous 
]es  billets  étoient  noirs:  ce  n'étoit  point  des  pré- 
fens  de  conféquence,   mais  il  y  avoit  de  jolies 
chofes  dans  tous  les  lots.  Nous  allâmes  paffer  une 
après  -dînée  dans  une  petite  Ile  délicieufe  qu'on 
a  faite  au  milieu  d'une  pièce  d'eau  qui  eft  très- 
grande;  cette  lie  eft  revêtue  de  pierres  de  taille; 
quatre  petites  tours  font  aux  quatre  coins;  elles 
compofent  chacune  un  cabinet,  dont  l'un  eft  une 
bibliothèque  de  livres  choifis  &  agréables,*  l'autre 
a  deux  cuves  de  marbre  noir  pour  les  bains  ;  le 
troifiéme  eft  rempli  de  beaux  portraits;  &  le  der- 
nier  eft  une  volière  remplie  d'oifeaux  aimables  aux 
yeux,  &  qui  par  leurs  chants  font  retentir  les  airs 
d'une  agréable  harmonie:   le  milieu  de  l'Ile  eft 
occupé  par  un  pavillon  que  forme  un  petit  appor- 
te m  en* 
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tement  très -complet:  il  eft  meublé  galamment; 
tout  y  refpire  l'amour;  &  les  vues  de  cet  ap- 
partement donnent  fur  quatre  différens  parter- 
res, ou  boulingrins.  Madame  de  Rantal  s'y 
trouva  fi  bien  ,  que  je  ne  vous  repréfente 
pas  fi  beau  qu'il  l'eft  en  effet  ;  elle  avoua 
n'avoir  jamais  rien  vu  d'égal.  Je  crus  que  c'é- 
toient  des  difpofitions  favorables  ,  &  je  lifî 
demandai  fi  l'on  pourroit  efpérer  d'être  écou- 
té ,  fuppofé  qu'on  lui  déclarât  fes  fentimens 
dans  cette  lie  enchantée.  Oh  !  non  ,  re- 
prit-elle ;  au -moins  ce  feroit  félon  les  gens. 
Il  y  a  tel  qu'on  aimeroit  à  entendre ,  mê- 
me dans  un  défert ,  &  à  plus  forte  raifon 
dans  un  endroit  auffi  charmant  que  celui-ci. 
Ce  difcours  ,  qu'elle  fit  fans  •  doute  par  ha- 
zard  ,  ne  Jaiflà  pas  de  me  flatter.  Le  len- 
demain je  fis  atteler  des  carofies  pour  pro- 
mener les  Dames  dans  le  parc  ,  qui  eft  un 
des  plus  beaux  du  Royaume  ;  &  fur  le  déclin 
du  jour  je  fis  reprendre  le  chemin  des  jar- 
dins. Je  fis  arrêter  au  bas  des  cafcades  ;  & 
voyant  que  chacun  fe  féparoit  ,  je  conduifis 
Madame  de  Rantal  vers  une  grotte  dont  les 
eaux  vont  perpétuellement ,  &  qui  étant  pro* 
che  d'un  bois ,  eft  fort  à  portée  d'entendre 
les  roffignols  ;  elle  y  entra  fans  difficulté, 
elle  en  trouva  l'ordre  &  la  fituation  très -agréa- 
bles. Je  ne  voulus  pas  perdre  un  moment  que 
je  croyois  fi  favorable  ;  je  me  jettai  à  fes 
pieds;  je  lui  dis  des  chofes  très  -  touchantes  ; 
je  lui  fis  une  peinture  fort  vive  de  mes  tourmens 
&  de  ma  paffion  ;  elle  rioit  de  tout  fon  cœur, 
&  ne  répondoit  point ,  lorfqu'elle  s'entendit 
adrefler  ces  paroles  par  une  fort  belle  voix» 
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Fuyez  l'amour,  jeune  Beauté: 
Quand  de  jeunes  Amans  nous  content  leur  martyre  , 

Souvent  ce  qu'ils  ojent  vous  dire 

Altère  fort  l'aimable  vérité. 

Mais  dans  un  âge  plus  folide, 

Lorfque  l'on  fuit  l'aveugle  guide, 
On  Je  dévoue  à  la  fidélité. 

Vous  avez  tout  gâté,  me  dit-elle  en  riant,  quand 
on  eut  achevé  de  chanter:  il  falloit  vous  en  te- 
nir à  la  déclaration  que  vous  m'avez  faite  :  ceci 
a  un  air  11  préparé,  qu'il  ne  touche  point.  Le 
tonde  Madame  de  Rantal  étoit  fi  moqueur,  & 
je  crus  fi  bien  voir  dans  fes  yeux  qu'elle  cher- 
choit  à  fortir  de  la  grotte  ,  que  la  colère  me 
prit,  &  que  je  dis  mille  extravagances.  Vous 
jugez  bien,  Mefdames ,  que  j'avois  fait  faire 
ces  paroles  ,  &  que  j'avois  pofié  un  de  mes 
Chanteurs  dans  cet  endroit ,  avec  des  ordres 
précis  de  les  chanter  quand  j'y  ferois  avec  Ma- 
dame de  Rantal:  mon  foin  me  réuffit  mal ,  com- 
me vous  le  voyez  ,•  j'en  fus  de  très- méchante 
humeur  le  refte  du  foir.  Madame  de  Fercy  s'en 
apperçut ,  elle  m'en  fit  des  plaifanteries  ,•  mais 
ce  n'étoit  plus-là  ce  qui  m'occupoit.  Le  Cheva- 
lier de  Fercy  regardoit  Madame  de  Rantal,  & 
elle  lui  rendoit  fes  regards;  il  naifibit  entre  eux 
un  amour  qui  fut  d'abord  fort  myftérieux ,  & 
je  crus  remarquer  qu'une  de  leurs  raifons  pour 
être  fi  difcrets ,  étoit  la  préfence  de  Madame  de 
Fercy  ,  qui  n'étoit  point  indifférente  pour  fon 
beau -frère.  Cette  découverte  me  mit  au  défef- 
poir,  &  je  m'en  retournai  à  Paris,  avec  la  ja- 
îoufiedc  plus,  &  l'efpérance  de  moins:  rien  ne 
rend  un  homme  plus  malheureux  ;  je  voulus 
pourtant  tenter  encore  le  côté  de  l'intérêt.  Ma- 
dame de  Rantal  n'étoit  pas  riche,-  elle  aimoit  la 
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magnificence.  Je  crus  que  cette  voye  me  feroit 
faire  plus  de  chemin  ;  mais  j'avois  affaire  à  une 
femme  qui  avoit  une  paffion,  &  fi  peu  attachée 
à  fes  intérêts ,  qu'elle  auroit  donné  la  couronne 
de  l'Univers  pour  voir  fon  Amant  avec  plus  de 
liberté.  Je  cherchai  à  me  venger;  je  révélai  le 
fecret  de  leur  amour  à  Madame  de  Fercy ,  qui  ne 
le  foupçonnoit  que  trop:  elle  eft  plus  redoutable 
qu'une  autre,  quand  elle  eft  fâchée;  fa  rivale  eut 
à  fouffrir;  fon  beau -frère  fut  tourmenté:  ces 
traverfes  augmentèrent  la  paffion  de  ces  deux  A- 
mans  ;  &  nous  trouvâmes  feulement,  la  jaloufe 
Fercy  &  moi,  le  fecret  de  nous  rendre  très- 
malheureux  ,  en  rendant  les  autres  fort  miféra- 
blés. 

Vous  voyez,  Mefdames,  que  je  ne  fuis  pas  glo- 
rieux ,  &  que  j'avoue  librement  les  rigueurs  qu'on 
a  eues  pour  moi. 

Vous  n'avez  pas  trop  bienfait,  lui  dis  je,  quand 
je  vis  qu'il  avoit  fini:  il  n'y  a  rien  qui  détermine 
tant  que  les  exemples  ;  &  telle  qui  fe  feroit  fait 
honneur  de  votre  efclavage  ,  fi  vous  aviez  été 
heureux  dans  celui-là,  feroit  peut-être honteufe de 
réparer  votre  infortune.  Le  Duc  fentit  cruellement 
cette  plaifanterie :  je  le  vis,  &  j'eus  le  tems  de 
m'en  repentir.  Il  n'étoit  plus  le  maître  de  conte- 
nir fes  mouvemens;  il  commença  dès  ce  jour-là  à 
ne  me  point  quitter ,  &  Bréfy  ne  put  me  parler  un 
moment.  Il  s'apperçut  le  lendemain ,  que  nous  é- 
tions  fort  importunés  de  lui:  il  falloit  quelqu'un 
pour  épancher  fon  cœur;  ce  fut  à  Madame  d'Orfé- 
lis  qu'il  fit  confidence  de  fes  chagrins.  Il  y  avoit 
un  jour  ou  deux  qu'elle  étoit  brouillée  avec  le 
Chevalier.  Son  caractère  naturel  ,  &  fon  man- 
que d'occupation ,  lui  firent  compofer  des  chan- 
fons  contre  Madame  d'Arcire  &  moi.  Il  y 
en  avoit  auffi  contre  elle,  pour  ne  fe  pas  ren- 
dre fufpecte.  Le  Duc  de  ....  les  reçut  corn* 
K  6  né 


22%  Voyage  de  Campagne. 

me  un  paquet  arrivant  de  Paris.  Nous  y  étions 
fi  maltraitées ,  &  on  donnoit  des  couleurs  iî  terri- 
bles à  notre  féjour  chez  le  Comte,  que  la  Marquife 
vouloit  en  partir  dès  le  lendemain:  mais  je  lui  re- 
préfentai  qu'il  ne  falloit  pas  s'en  aller  un  moment 
plutôt;  qu'il  étoit  plus  prudent  de  méprifer  le  Poè- 
te, que  de  paroître  le  craindre.  Et  puis,  ajoutai* 
je,  je  ne  doute  pas  que  ce  ne  foit  un  tour  d© 
notre  vieux  Duc  &  de  Madame  d'Orfélis  :  ils  fe- 
roient  trop  contens  de  nous  chaiTer  d'un  lieu  où 
nous  ne  devons  plus  être  que  peu  de  tems. 
Croyez -moi,  Madame;  demeurons,  &  faifons 
contre. 

En  effet,  nous  reçûmes  à  notre  tour  des  chan- 
gions, où  le  Duc  étoit  traité  comme  il  le  méritoit, 
&  où  la  belle  &  malicieufe  Orfélis  n'étoit  pas  épar- 
gnée.  Sélincourt  étoit  trop  amoureux  de  Madame 
d'Arcire,  pour  ne  nous  pas  abandonner  fon  oncle. 
Le  Marquis,  qui  n'étoit  pas  naturellement  endu- 
rant, ne  s'embarrafToit  plus  des  afliduïtés  duvieuxi. 
Duc,  &  il  ne  manquoit  point  de  le  venir  inter- 
rompre dès  qu'il  me  venoit  parler;  Un  foir ,  que 
tout  étoit  affez  calme  entre  nous,  nous  engageâ- 
mes Madame  d'Arcire  à  nous  dire  quelque  rhole 
de  fes  avantures.  Car,  lui  dîmes -nous,  il  faut- 
un  peu  fçavoir  à  qui  on  a  affaire  quand  on  vit  en- 
femble.  Elle  y  confentit ,  &  commença  de  cette- 
forte  le  récit  que  nous  lui  demandions. 

J'étois  fort  jeune,  lorfque  Monfieur  d'Arcire 
commença  à  faire  paroître  de  l'inclination  pour 
moi  :  il  me  regarda  d'abord  comme  un  parti  con« 
venable  ;  mais  bientôt  après  il  m'aima  véritable- 
ment, &  voulut  m'obtenir  de  mon  cœur,  plutôt 
que  de  mes  parens.  11  avoit  bien  de  l'efprit,  &  fa- 
figure  étoit  noble  &  agréable.  11  avoit  un  certain 
air  que  donne  la  bonne  compagnie,  &  qu'on  ne 
connoît  point  parmi  les  gens  du  commun.  Il  me 
plaîfoit  extrêmement;  je  ne  lui  en  voulois  rien 
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témoigner:  mais  dix  ans  qu'il avoit  plus  que  mois,, 
lui  avoient  acquis  une  expérience  qui  ne  lui  per- 
mettoit  pas  de  s'y  tromper.  Il  démêloit  avec  un. 
plaifir  fenfible  les  mouvemens  d'un  jeune  cœur,  qui 
ne  pouvoit  lui  réfiller.  Il  avoit  deflein  de  devenir 
mon  époux,  il  ne  négligeoit  rien  pour  me  prou- 
ver refpettueufement  fon  amour,  &  pour  m'obli- 
ger  à  répondre.  Ma  mère,  qui  voyoit  fon  attache- 
ment, n'en  auroit  point  été  fâchée,  s'il  avoit  dé- 
claré fes  intentions;  mais  il  ne  lui  en  avoitpas  en- 
core parlé,  &  j'avois  fouvent  des  réprimandes  fé- 
véres  de  lefouffrir  me  dire  tout  bas  quelques  mots» 
Jel'aimois,  je  l'avoue:  ilétoit  cependant  content 
de  connoitre  cette  vérité ,  &  il  fe  paffoit  de  mes 
difcours:  je  n'avois  pas  lahardiefle  de  lui  répon. 
dre.  Il  fe  patTa  un  an  dans  ce  filence  de  ma  part. 
Infenfiblement  le  monde  me  rendit  plus  affurée.  Je 
lui  dis  quelques  mots,  qui  mirent  le  comble  à 
fon  bonheur.  Il  avoit  un  efprit  infînuant,  dont  il 
n'étoit  pas  poflîble  de  fe  parer.  Ma  mère  lui  vou- 
loit  envain  interdire  ces  vifites  :  il  lui  parloit 
d'une  manière,  que  fans  rien  dire  de  pofitif,  il  la 
laiffoit  dans  des  efpérances  qui  lui  fuififoienr. 
Lorfqu'il  étoit  abfent,  il  lui  étoit  même  permis  de 
m'écrire  aufli,  pourvu  que  ce  fût  dans  le  même  pa- 
quet. Sa  manière  d'écrire  étoit  badine,  &  il  avoit 
beaucoup  d'imagination.  Nous  allâmes  faire  un. 
voyage  à  un  Terre  de  ma  famille,  dans  une  belle 
Province.Chacun  s'emprefla  à  nous  divertir,&  nous 
fûmes  d'une  Fête  chez  un  de  mes  parens,  qui  dura 
huit  jours.  Il  y  avoit  fouvent  des  chaiTes:  on  y 
danfoit;  on  y  faifoit  bonne  chère;  on  y  jouoit  à 
diversjeux:  la  liberté  y  étoit  entière,  &  la  com- 
pagnie affez  bonne ,  quoique  nombreufe.  Nous  for- 
mons de  dîner  un  jour,  lorfqu'on  apporta  à  ma. 
mère  un  paquet  de  Lettres  de  Monfieur  d'Ardre. 
11  étoit  à  cent  lieues  de-là ,  attaché  par  fon  devoir. 
11  nous  mandoit,  d'une  manière  fine,  la  douleur 
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qu'il  avoitde  ne  pouvoir  être  où  nous  étions.  C'é- 
toit  fon  païs  natal  :  il  n'y  auroit  rien  eu  d'étrange 
quand  on  l'y  auroit  vu.  J'avois  une  Lettre  à  part, 
que  je  pris  après  qu'on  en  eut  fait  lecture  ;  &  com- 
me il  écrivoitbien,  &  qu'on  lit  plus  d'une  fois  ce 
qui  vient  de  gens  qu'on  aime,  je  paiTai  dans  le 
jardin  avec  une  de  mes  amies,  avec  qui  je  la  relus. 
Comme  j'étois  dans  cette  occupation,  j'entendis 
quelque  bruit:  un  peu  après  je  m'entendis  nom» 
mer  par  une  femme,  qui  couroit  vers  nous  avec 
un  homme,  que  je  connus  bientôt  pour  Monfieur 
d'Arcire.  Qui  n'a  point  eu  de  ces  furprifes,  n'a  ja- 
mais fenti  de  vrais  plaifirs.  Imaginez-vous  une  jeu- 
ne perfonne  dont  le  cœur  étoit  tendre,  charmée 
de  lire  une  (Impie  Lettre ,  chagrine  d'un  éloigne- 
ment  qui  lui  retardoit  la  joye  de  voir  fon  Amant, 
&  qui  dans  cet  inftant  même  le  voit  devant  fes 
yeux.  Je  ne  fçais  encore  il  votre  imagination  vous 
fournira  des  idées  qui  approchent  de  ce  que  je 
fentis  dans  ce  moment  agréable.  Je  rougis ,  je  de- 
vins pâle,  je  fus  embarraflée,  je  baiflai  les  yeux, 
&  je  ne  dis  pas  un  mot. 

Je  ne  crois  pas  blefler  la  bienféance,  en  avouant 
les  fentimens  que  j'ai  eus  pour  un  homme  que  j'ai 
époufé;  mais  il  faut  entendre  lerefte.  Il  eft  donc 
vrai  que  ce  voyage  en  porte,  précipité  comme 
celui  d'un  courier,  flatta  ma  vanité  &  mon  cœur. 
Je  fus  cependant  fi  bien  maîtrefle  de  moi ,  qu'au 
milieu  d'une  grande  compagnie  où  régnoit  la 
liberté,  malgré  le  plaifir  fecret  que  je  fentois,  & 
le  défir  extrême  que  Monfieur  d'Arcire  avoit  de 
me  parler ,  j'évitai  fa  converfation  avec  tant  de 
foin  ,  qu'en  quatre  jours  qu'il  refta  dans  cette 
maifon  avec  nous,  il  n'eut  pas  la  douceur  de  me 
dire  un  mot  en  particulier.  Mes  raifons,  pour 
garder  cette  conduite,  étoient,  qu'un  homme,  qui 
arrivoit  fi  promptement  dans  un  lieu  dont  il  con- 
noiiToit  à  peine  le  maître,  faifoit  un  trait  de  paflîon 
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vive ,  dont  je  ne  manquerois  pas  de  paroître  l'objet , 
puifqu'il  ne  connoiflbit  particulièrement  que  ma 
mère  &  moi.  Vous  voyez  que  j'étois  une  per- 
fonne  fenfée,  &  que  je  penfois  afiez  jufte.  On 
n'en  devina  pas  moins  fon  fecret,  mais  au -moins 
je  ne  pus  être  accufée  d'être  de  moitié. 

Monfieur  d'Arcire  fe  fervoit  du  feul  langage  qui 
lui  étoit  permis  :  il  me  regardoit  avec  ardeur p 
&  cherchant  dans  mes  yeux  la  caufe  demafévérité, 
je  ne  fçais  s'il  la  devina,  ou  fi  une  certaine  joye 
douce  qu'il  voyoit  briller  dans  mes  actions,  lui  fit 
conjecturer  qu'il  n'étoit  point  mal  avec  moi. 
Mais  après  avoir  fait  bien  des  tentatives  inutiles, 
il  fe  contenta  de  me  dire  des  chofes  gracieufes 
dans  divers  jeux  à  quoi  on  s'amufoit.  Il  pro~ 
pofa  les  Proverbes.  C'eft  en  ce  lieu  que  j'ai  appris 
à  y  jouer:  il  étoit  un  Afteur  merveilleux;  &  il 
difpofoit  fi  bien  ceux  qu'il  jouoit,  que  j'avois 
toujours  des  applications  à  me  faire.  Je  ne  puis 
palter  fous  filence  une  Hiftoire  qu'il  nous  conta , 
un  jour  que  chacun  fut  obligé  d'en  faire  une: 
elle  eft  affez  extraordinaire  pour  être  contée; 
&  c'eft  un  fait  confiant ,  qui  efi  venu  à  la  con- 
noiflance  de  bien  des  gens.  Voici  comme  il  la 
conta. 

J'arrive  du  fond  du  Bourbonnois,  comme  vous 
fçavez,  Mefdames.  Comminge  y  a  fait  un  tour 
pendant  que  j'y  étois,  c'eft  de  lui-même  que  je 
tiens  ce  que  je  vais  vous  dire.  Il  voyageoit  dans 
le  Berry,  &  prenoit  fouvent  des  chemins  de  tra- 
verfe  :  il  arriva  un  foir  dans  une  mauvaife  Hôtel- 
lerie, où  il  étoit  fort  connu ,  &  où  on  auroit 
voulu  le  recevoir  bien;  mais  les  lieux  s'y  oppo- 
foient,  &  le  peu  de  logement  de  la  maifon  étoit 
occupé  par  des  gens  qu'on  n'ofa  déloger;  il  ne 
refioit  qu'une  chambre  baffe  toute  des  plus  in- 
commodes, avec  un  cabinet  à  côté,  où  l'on  dreffa 
un  mauvais  lit  pour  un  ami  de  Comminge  qui 
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voyageoit  avec  lui.  lis  foupérent  enfemble  :  it 
faiioit  froid,  on  alluma  un  grand  feu;  &  comme 
ils  vouloient  partir  fort  matin  ,  un  valet  de 
chambre  de  Comminge  mit  de  la  lumière  dans  la 
cheminée:  voilà  justement,  Mefdames,  comme 
on  commence  toutes  les  Hiftoires  d'Efprits.  Les 
deux  amis  s'endormirent  comme  s'ils  euffent  été 
fur  des  matelas  admirables:  à  peine  Comminge 
avoit-il  commencé  fon  premier  fomme,  que  fon 
ami  cria  de  toute  fa  force:  Comminge,  quelque 
chofe  m'étrangle.  Comminge,  qui  étoit  dans  fon 
premier  fommeil,  répondit  peu  de  chofes,  &  fe 
rendormit  auffi-tôt:  ce  ne  fut  pourtant  pas  de 
forte  que  l'inquiétude  ne  le  réveillât  peu  de  tems 
après.  Il  appella  fon  ami ,  qui  ne  lui  répondit  point. 
11  alla  prendre  de  la  lumière,  &  entra  dans  le  ca- 
binet où  étoit  cet  ami  malheureux.  Mais  quel 
étonnement  fut  le  lien,  quand  il  le  trouva  fans, 
pouls  &  fans  mouvement,  &  pris  à  la  gorge  par 
un  homme  mort  tout  chargé  de  chaînes  1  Le 
fpeftacle  étoit  horrible.  Comminge  fit  de  grands 
cris  pour  appeller  du  fecours.  Le  Maître  de.  la 
maifon  vint  en  bonnet  de  nuit,  la  lampe  de  la 
cuifine  à  la  main ,  &  fut  bien  furpris  quand  il  vit 
cet  accident.  On  chercha  des  remèdes  pour  l'a- 
mi de  Comminge  ,  avant  que  d'approfondir  le 
myftére.  On  courut  éveiller  le  Barbier  du  Vil- 
lage,  pour  le  faigner.  On  apporta  un  miroir, 
pour  voir  s'il  refpiroit  encore.  On  connut  qu'il 
n'étoit  pas  mort:  on  arracha  difficilement  le 
mort  qui  le  tenoit  bien  ferme:  &  lorfque  l'on 
vit  que  les  remèdes  faifoient  leur  effet ,  Com- 
minge apprît  de  l'Hôte  ,  que  c'étoit  fon  valet 
d'écurie ,  qui  depuis  peu  de  jours  avoit  un  tranf- 
port  au  cerveau,  qui  le  rendoit  furieux;  qu'on 
l 'avoit  enchaîné  dans  l'écurie;  qu'apparemment  i! 
avoit  brifé  fes  chaînes;  qu'il  avoit  paiTé  par  une 
petite  porte  qui  commuhiquoit  de  cette  écurie 
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dans  le  cabinet,  &  qu'il  étoit  venu  expirer  (iu- 
le lit  du  malheureux  voyageur.  Voilà,  Mefda- 
mes,  la  vérité  de  ce  fait,  qui  eft,  à  mon  kns, 
bien  plus  terrible  que  tout  ce  qu'on  conte  des 
Efprits:  car  ceci  eft  réel,  l'illufion  des  fens  n'y  a 
point  de  part.  L'ami  de  Comminge  guérit  en 
quelques  jours  :  il  avoua  qu'il  n'avoit  jamais  eu 
une  fi  grande  peur.  Et  pour  moi,  je  crois  bien 
que  rien  ne  peut  être  fi  épouvantable  que  le  tems 
qui  précéda  fon  évanouiiïement. 

Voilà  comme  Monfieur  d'Ardre  finit  fa  petite 
narration.  Toutes  les  femmes  avoient  penfé  mou- 
rir de  peur,  &  fe  trouvèrent  fort  foulagées  que 
ce  fût  un  mort,  plutôt  qu'un  Efprit.  11  me  refteà 
vous  dire  que  nous  reliâmes  encore  un  jour  dans 
le  lieu  où  nous  étions ,  &  que  nous  prîmes  après  le 
chemin  de  la  Terre  de  ma  mère.  Mr.  d'Arcire 
eut  la  permiflîon  de  nous  y  fuivre  :  il  eut  un  peu 
fa  revanche  alors;  car  n'étant  plus  fiobfervée,  je 
pris  la  liberté  de  l'écouter,  &  de  lui  répondre. 
11  alla  voir  fa  famille,  qui  étoit  aune  journée  de 
nous..  Ma  mère  avoit  aufiî  dans  ce  canton  une 
parente  qu'elle  alla  voir;  cette  parente  étoit  laide , 
&  fa  jeunefie  étoit  pafTée;  elle  avoit  une  paflicn 
pour  Monfieur  d'Arcire  très- vive,  &  alors  très- 
malheureufe  ;  je  crois  pourtant  que  dans  des 
tems  d'oifiveté  il  s'en  étoit  amufé:  il  aimoit  à 
fe  voir  aimé,*  mais  la  manière  dont  il  la  traitoit 
devant  moi,  n'étoit  pas  attirante:  fon  air  &  fes 
difcours  étoitnt  toujours  ironiques:  elle  en  étoit 
au  défefpoir  dans  le  fond  de  fon  cœur;  mais  el- 
le a  de  l'efprit  &  de  la  diffimulation  ;  elle  par- 
loit  à  ma  mère  en  faveur  de  Monfieur  d'Arcire, 
qui  ne  lui  avoit  pourtant  point  fait  confidence 
de  fes  deffeins;  mais  elle  vouloit  s'infinuer  au- 
près de  ma  mère,  &  marquer  à  Monfieur  d'Ar- 
cire qu'elle  l'aimoit  délicatement.  Pour  cher- 
cher enfuite  à  fe  venger  de  moi ,   elle  inventa 
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des  intrigues  entières  dont  elle  me  fit  l'Héroï- 
ne,- c'étoit  d'un  ton  de  compaflîon  pour  une  ai» 
mable  fille  de  Tes  parentes  qui  s'alloit  perdre 
par  cette  conduite:  elle  exhortoit  en  même  tems 
Monfieur  d'Arcire  à  m'époufer,  afin,  difoit-elle, 
de  me  retirer  d'un  pas  fi  gliffant.  Elle  eut  d'abord 
lé  pouvoir  de  lui  faire  fentir  le  poignard  qu'elle 
enfonçoit  avec  tant  d'art:  mais  il  voulut  s'éclair- 
cir  de  ces  accufations ,  &  les  trouva  fi  fauffes ,  qu'un 
r-"jour,  comme  elle  tâchùit  encore  à  lui  donner  de 
\  mauvaifes  impreflions  contre  moi,  &  qu'elle  a- 
joûtoit  des  prières  pour  l'engager  à  m'époufer: 
Oui,  Madame,  lui  dit-il,  je  Pépouferai,  votre 
aimable  parente;  mais  ce  ne  fera  pas  pour  réta- 
blir cette  réputation  que  vous  déchirez  fans-ceife  ; 
ce  fera  pour  couronner  la  vertu  d'une  fille  à  qui 
on  ne  peut  rien  reprocher.  Un  coup  de  foudre 
n'eit  point  pareil  à  l'effet  quecauférentde  û  terri- 
bles paroles;  elle  en  fut  confondue  ;  &  malgré 
cette  pernicieufe  femme,  qui  mouroit  d'amour  &• 
de  fureur  ,  j'époufai  Monfieur  d'Arcire  peu  de 
tems  après  que  je  fus  retournée  à  Paris,  &  nous 
avons  paffé  enfemble  des  jours  très-heureux:  ileft 
vrai  que  depuis  qu'une  mort  trop  cruelle  me  l'a 
enlevé ,  je  n'ai  pu  m'empêcher ,  dans  une  affaire  qui 
fe  préfenta,  de  faire  fentir  à  cette  Amante  mal- 
traitée, que  jefçavois  tout  ce  qui  s'étoitpaffé  en- 
tre elle  &  Monfieur  d'Arcire  :  ce  ne  fut  pas  un  lé- 
ger chagrin  pour  elle;  car  elle  joue  la  dévote,  & 
rien  ne  pouvoit  lui  déplaire  davantage  que  ce  qui 
me  perfuadoit  le  contraire.  Madame  d'Arcire  ache- 
va fon  récit,  &  nous  la  remerciâmes  tous  du  plai- 
fir  qu'elle  nous  avoit  donné.  11  n'y  avoit  que  le 
Comte,  dont  la  tendreffe  ou  la  bizarrerie  ne  pouvoit 
s'accommoder  d'un  prédéceffeur  fi  parfaitement 
aimé;  mais  ce  fut  un  nuage  qui  fe  diflîpa  bien- 
tôt. 
Le  lendemain ,  Madame  de  Richardin  vint  nous 
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rendre  notre  vifîte;  elle  étoit  toute  en  couleur  de 
rofe;  fon  mari  avoit  un  bufle  &  un  plumet  vert; 
il  lui  donnoit  la  main  gravement  en  Ecuyer;  le 
petit  laquais  rouge  lui  porta  fa  robe  jufqu'au  mi- 
lieu d'une  galerie  où  nous  étions  alors  ;  &  fa  gran- 
de fille  avoit  une  petite  grifette  fimple  &  brune. 
Nous  la  reçûmes  comme  la  Reine  de  Cithére.  Bré- 
fy fe  jetta  à  fes  pieds ,  &  l'aflura  qu'il  n'avoit  pas 
eu  un  moment  de  fanté  depuis  qu'il  étoit  revenu 
de  chez  elle,  &  que  c'étoit  ce  qui  l'avoit  empê- 
ché de  lui  rendre  fes  devoirs»  Bréfy  n'ayant  pas 
répondu  à  Madame  de  Richardin  avec  toute  la  ten- 
drefle  qu'elle  s'étoit  imaginée  qu'il  devoit  avoir 
pour  elle,  elle  recommença  plufieurs  fois  à  lui 
parler  fur  le  même  ton;  mais  remarquant  que, 
loin  de  fe  contraindre,  il  lui  répondoit  avec  un 
fouris  moqueur:  allons-nous-en,  dit-elle- en  fêle» 
vant  brufquement  ;  on  ne  fçait  pas  ici  recevoir 
les  perfonnes  comme  moi/-  Monfieur  de  Richar- 
din, que  Sélincourt  avoit  entretenu  pour  faire  les 
honneurs  de  chez  lui,  fut  fort  furpris  du  prompt 
départ  de  fa  femme;  mais  il  fe  difpofaàluiobéir. 
Cependant  Sélincourt,  qui  jugea  bien  que  îe 
chagrin  de  Madame  de  Richardin  étoit  fondé 
fur  l'indifférence  de  Bréfy,  s'approcha  d'elle, 
&  lui  propofa  de  faire  collation  avant  que  de 
partir.  Madame  de  Richardin  le  refufa  avec  un 
air  colère  ,*  &  fuivie  de  fa  grande  fille  &  de  fon 
mari,  partit  avec  beaucoup  de  diligence.  Dès 
que  la  Richardin  fut  dans  fon  carofie ,  un  refte 
d'efpérance ,  ou  un  repentir  de  l'extravagance  de 
fa  fortie  ,  la  fit  feindre  d'être  malade:  Qu'on  ar- 
rête, dit-elle  à  fon  mari,  je  me  trouve  fort  mal. 
Le  pauvre  homme  n'ofa  s'oppofer  à  une  volonté 
accoutumée  à  déterminer  la  fienne;  il  defcendit 
avec  fa  petite  époufe;  &  l'appuyan':  d'un  côté, 
&  fa  fille  de  l'autre,  ils  revinrent  nous  retrou- 
ver.   Le  fpeclacle  nous  parut  nouveau  :   &  la 


£$S  Voîage  de  Campagne'. 
petite  Richardin,  évanouie,  ou  plutôt  en  jouaiit 
Je  rôle  ,  nous  caufa  un  tel  éclat  de  rire,  que  le 
Comte  fut  obligé  de  nous  faire  taire,  pour  remplir 
fon  devoir  de  maître  de  la  mai  Ion'. 

On  pofa  la  malade  fur  un  fofa;  fon  mari  &  fa 
fille  firent  les  affligés:  cela  importuna  Madame  de 
Richardin;  elle  avoit  fes  deffeins,  elle  leur  dit 
d'un  ton  à  les  faire  trembler  :  Allez-vous-en ,  Iaif- 
fez-moi  en  repos;  je  ne  fuis  pas  en  état  d'aller 
coucher  à  mon  Château.  Nous  fûmes  fort  furpris 
decetteréfolution;  c'étoit  l'affaire  de  tout  le  mon- 
de ,  chacun  imagina  un  moyen  d'en  empêcher  l'ex  é  • 
cution.  Madame  de  Richardin  me  fait  bien  de 
l'honneur,  dit  Sélincourt;  mais  j'ai  peur  que  mil. 
le  chofes  lui  manquent  ici  dans  un  mal  aufij  pref- 
fant  que  le  fien.  Nous  avons  des  femmes  fi  mal-a- 
droites, ajouta  la  Marquife,  qu'uneperfonneaufïï 
délicate  que  Madame  s'en  trouvera  peut-être  mal 
fervie.  Ce  n'eft  pas  la  difficulté,  continua  lire- 
fy:  je  lui  fervirois  volontiers  dé  valet  de  charn- 
bre;  mais  ajouta- 1- il  en  baillant  la  voix,  où  la 
mettrez-vous?  vous  fçavez  les  bruits  étranges  qu'on 
entend  dans  cet  appartement",  qui  feul  feroit  di- 
gne d'elle.  Pour  moi,  dit  Sélincourt,  en  entrant 
parfaitement  dans  la  penfée  du  Marquis ,  j'ai  vou- 
lu  une  nuit  faire  le  brave,  mais  je  crus  que  tous 
les  Diables  étoient  déchaînés  dans  cet  apparte- 
ment. Quelque  avantage  que  l'on  eût  ici  d'avoir 
Madame  de  Richardin  ,  j'ai  une  confidération 
pour  elle,  qui  m'empêche  de  vouloir  acheter  ce 
plaifir  au  prix  des  frayeurs  qu'elle  pourroit  fentir. 
Ces  difcours  fe  tenoient  d'un  ton  difcret,  qui  ne 
laiffoit  pas  de  s'entendre,  &  qui  fit  l'effet  que 
nous  fouhaitions.  DesEfprits!  s'écria  Madame  de 
Richardin;  des  Efprits!  ajouta  t-elle,  en  criant  de 
toute  fa  force.  Qu'on  appelle  MonfieurdeRichar- 
din,  &quejeparte  tout-à-1'heure.  Alors  oubliant 
fa  maladie,  elle  fc  mit  à  courir  vers  la  cour:  heu- 
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reniement  Ton  mari  &  fa  tille  n'étoientpaspreliës 
de  partir,  &  s'amufoient  à  faire  cotation.  Cha- 
cun étant  ravi  de  la  peur  de  cette  femme,  courut 
après  elle  pour  la  reconduire.  Les  Efprits  lui 
avoient  troublé  le  fien  à  un  .point,  qu'elle  nous 
refufa  le  falut.,  &  qu'elle  fauta  fort  légèrement 
dans  fon  carofle. 

Dès  que  nous  en  fûmes  défaits ,  nous  repayâ- 
mes tous fes défauts;  fon  orgueil,  fapréfomption, 
fon  ridicule,  fes  pallions:  mais  nous  conclûmes 
que  rien  en  elle  n'étoit  en  un  fi  haut  point  que  la 
peur,  puifqu'elle  lui  avoit  fait  oublier  fes  préten- 
dus maux,  ou  déranger  fes  vues  amoureufes.  A* 
vez-vousvu,  dit  la  Marquife,  la  frayeur  peinte 
fur  fon  vifage  au  premier  mot  du  Marquis  ?  Quand 
elle  auroit  vu  effectivement  les  Efprits  dont  ilpar- 
loit,  qu'auroit-elle  pu  faire  de  pis?  En  effet,  dit 
alors  Bréfy,  la  fimple  idée  lui  a  donné  le  coup 
mortel.    Ma  foi,  dit  Chanteuil,  fi  Madame  de 

M n'avoit  pas  eu  plus  de  courage  qu'elle, 

B.  .  .  .  n'eût  jamais  été  heureux.  Quoi!  dit  la 
Marquife,  vous  fçavez  une  Hiftoire  d'Efprits, 
&  vous  nous  l'avez  cachée  jufqu'ici  ?  J'ai  cru, 
reprit  Chanteuil ,  que  perfonne  n'ignoroit  cette 
avanture.  Le  Comte  ajouta  qu'il  y  avoit  du- 
moins  peu  de  gens  qui  ne  la  fçuflent.  Pour 
moi,  répliqua  Madame  d'Arcire,  je  n'en  ai  ja- 
mais entendu  parler.  Madame  d'Orfélis  en  dit 
autant.  J'avouai  que  je  la  fçavois  parfaitement , 
&  nous  obligeâmes  le  Chevalier  à  nous  la  dire. 
Voici  comme  il  s'en  acquitta. 

M....  étoit  un  brave  homme,  qui  s'étoit  fait 
diftinguer  dans  une  troupe  illufire.  B. . . .  étoit 
fon  ami,  mais  il  devint  amoureux  de  fa  femme, 
&  le  rendit  jaloux:  il  ne  cefla  pourtant  pas  de  le 
voir,  pour  ne  point  donner  de  fcéne  au  public; 
mais  lorfqu'il  mourut,  il  pria  Madame  de  M.... 
.de  ne  lui  faire  jamais  occuper  fa  place.  Madame 
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de  M. ...  ne  promit  rien;  fes  larmes  la  fuftoqué- 
rent,  &  fon  deffein  n'étoit  pas  de  s'engager  dans 
une  chofe  dont  le  cœur  doit  être  le  maître.  Son 
mari  mourut  donc  fans  être  fur  de  fon  fait.  B... 
qui  étoit  fort  amoureux,  &  qui  n'étoit  pointhaï, 
confola  bientôt  l'aimable  veuve;  ils  fe  promirent 
de  s'époufer  au  bout  de  l'an  ,  &  goûtèrent  pendant 
cette  année  les  premiers  charmes  de  l'efpérance. 
Quand  le  tems  de  leur  bonheur  fut  arrivé,  ils  réfo- 
lurent  de  fe  marier  fans  bruit,  &  fans  autres  té- 
moins que  leur  amour  &  quelques  domeftiques. 
L'heure  delà  cérémonie  fut  marquée  à  minuit,*  & 
ces  Amans,  au  coin  de  leur  feu,  fe  difoient  de  ces 
chofes  qui  n'ennuyent  jamais,  lorfqu'une  fille  de 
Madame  de  M....  qui  n'avoitque  feptans,  &  qui 
étoit  près  d'eux,  s'écria:  Ah  I  voilà  mon  père!  Ma- 
dame de  M... .  tourna  la  tête,  &  ne  le  vit  que 
trop.  B. ...  homme  de  bon  efprit,  &  d'une  intré- 
pidité connue  dans  de  plus  grands  dangers,  re- 
garda ,  &  vit  la  même  chofe.  Il  fe  leva ,  mit  l'épée 
à  la  main,  &  s'avança  fur  le  fantôme:  le  fan- 
tôme pâroit  des  deux  mains,  fans  beaucoup s'em- 
barrafler  de  cette  pourfuite,  qui  ne  pouvoit  lui 
faire  de  mal.  B l'interrogea;  l'Efprit  de- 
meura muet,  &  fe  glifla  fort  fubtilement  derrière 

un  rideau  de  fenêtre.  B y  courut,  leva  le 

rideau,  &  ne  trouva  plus  rien:  j'ignore  s'il  n'eut 
point  quelque  mouvement  de  frayeur,  mais  fa 
pafïion  lui  auroit  tout  fait  furmonter.  Il  prefla 
vainement  Madame  de  M....  de  le  rendre  heu- 
reux, malgré  l'apparition.  Elle  mouroit  de  peur; 
les  dernières  paroles  de  fon  époux  la  frappèrent 
dans  ce  moment  d'une  telle  forte,  que,  fans  expli- 
quer fon  intention,  elle  retarda  fon  mariage  avec 
B. ...  quoiqu'on  les  attendît  à  l'Eglife.  Cette 
avanture  fut  publiée.  B....  qui  crut  avec  raifon 
qu'il  eft  auflî  ridicule  de  nier  un  fait  que  d'être 
vifionaire,  convint  avec  tous  fes  amis  de  la  vérité 

de 
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de  celui-ci;  &  ce  ne  fut  qu'avec  le  tems  que  Ma» 
dame  de  M fe  détermina  à  fe  remarier.  Cet- 
te union  n'a  pas  laifTé  d'être  heureufe  par  la  fuite. 
Des  gens  plus  poltrons ,  ou  moins  amoureux,  au- 
roient  obéi  à  l'ordre  tacite  de  l'ame  de  M.... 
&auroienteu  biendesplaifirsde  moins. 

Cette  Hiftoire  nous  effraya  un  peu  ;  les  perfonna» 
ges  font  gens  raifonnables  ,  &  difficilement  les 
croiroit-on  capables  des  foibleffes  qui  fourniffent 
les  vifions.  La  Marquife&  Madame  d'Orfélisrai- 
fonnérent  fort  fur  cette  Hiftoire,  qui  fans-doute 
eft  fort  furprenante  :  &  le  Comte,  le  Marquis,  & 
le  Chevalier,  aflurérent  qu'il  n'y  en  avoit  pas  un 
d'eux  qui  ne  voulût  bien  foutenir  une  telle  avan» 
ture,  pour  obtenir  une  belle  perfonne  dont  ils 
feroient  amoureux* 

Le  lendemain  du  départ  de  la  Richardin,  ayant 
été  toute  la  journée  fans  importuns,  je  pris  ce 
tems  pour  demander  à  Bréfy  le  récit  qu'il  nous 
avoit  promis  de  quelques-unes  de  fes  avantures. 
Voici  comment  il  s'en  acquitta. 

Il  y  a  trois  ans,  Mefdames,  que,  trompé  parle 
dépit ,  &  croyant  n'avoir  plus  d'amour ,  je  me  trou- 
vai à  l'Opéra  auprès  d'une  jolie  femme  que  je 
ne  connoiffois  point:  elle  me  parut  fi  brillante 
par  le  feu  de  fon  efprit,  que  des  Beautés  parfaites 
qui  étoient  à  deux  pas  d'elle ,  n'attirèrent  mes 
regards  que  pour  contempler  enfuite  avec  plus  de 
plaifir  une  perfonne  fimplement  agréable  ,  mais 
qui  me  plaîfoit  infiniment;  je  crois  pouvoir  dire 
que  je  ne  lui  déplus  pas  :  elle  fut  fenfible  aux 
louanges  que  je  lui  donnai.  Un  de  mes  amis 
voulut  m'entraîner  dès  que  l'Opéra  fut  fini,  je 
lui  dis  de  partir  tout  feul;  j'attendis  que  la  foule 
fût  diffîpée  ,  &  je  réfolus  de  faire  connoiffance 
avec  Madame  d'Arbure;  ellefe  nommoitainû.  Je 
la  trouvai  le  lendemain  à  la  Comédie,  je  lui  par- 
lai plus  kmg-tems  que  le  jour  précédent:  fes  yeux 

bril- 
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brilloient  d'un  feu  vif  &  touchant;  je  ne  parlai 
plus  que  d'elle;  je  lui  donnois  toutes  les  louan- 
ges que  l'on  donne  aux  perfonnes  que  l'on  aime: 
cela  lui  revint,  elle  m'en  fçut  gré;  elle  ne  me 
voyoit  plus  fans  un  trouble  qui  prouvoit  fa  mo- 
deltie  &  fes  fentimens.  Je  me  préfentai  un  jour 
fur  fon  paffage  ,  pour  lui  parler  en  fortant  de  l'O- 
péra; mais  un  homme  lui  donnoit  la  main.  Je 
ne  piis  l'aborder,  &  je  remarquai  avec  un  plaiftr 
fenfible,  qu'elle  avoit  de  l'attention  à  me  regar- 
der. Je  fçavois  que  j'avois  un  rival  depuis  long- 
tems  :  ce  ne  font  pas  toujours  les  plus  à  crain- 
dre ;  mais  celui-là  étoit  à  redouter  par  les  égards 
qu'elle  avoit  pour  lui.  J'écrivis  un  billet  dont  je 
chargeai  un  de  mes  gens ,  homme  intelligent  s'il 
en  fut  jamais  fur  ces  fortes  de  chofes  ^  &  duquel 
je  me  fervois  lorfque  je  me  mêlois  d'être  amou- 
reux. Ne  va  pas  te  tromper,,  lui  dis -je  en  lui 
donnant  mon  1)11161  ;  ne  le  mets  qu'entre  les 
mains  de  Madame  d'Arbure.  Vous  me  croyez 
donc  un  fot ,  me  répondit -il:  oh!  Monfieur, 
je  fçais  fort  bien  de  qui  il  faut  fe  garder.  Et  de 
qui?  repris -je,  pour  voir  jufqu'où  alloient  fes 
connoifTances.  11  me  nomma  jufrement  mon  ri- 
val. Va  ,  lui  dis -je,  va;  tu  en  fçais  trop  pour 
ne  pas  faire  ton  devoir.  Il  ne  voulut  en  effet 
jamais  donner  mon  billet  à  une  femme  de  cham- 
bre qui  ne  vouloit  pas  le  laiiTer  entrer  dans  la 
chambre  de  fa  MaîtreiTe,  parce  qu'elle  étoit  au 
Jir.  Son  obftination  lui  donna  les  entrées  ;  3 
donna  la  lettre  en  homme  expérimenté:  &  lui 
ayant  dit  mon  nom,  il  vit  que  Madame  d'Ar- 
bure la  lifoit  en  rougiflant.  Elle  contenoit  à- 
peu-près  ces  paroles. 

Si  les  effets  que  vous  avez  produits  fur  mon  cxur, 
$nt  caufè  quelque  trouble  dans  le  vôtre,  je  ne  céderais 
tas  ma  félicité  aux  Dieux,    Vous  dirai- je,  Mail  a* 
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vie,  tout  ce  que  je  penfe?  Je  me  Jl Me  de  pouvoir  af- 
pirer  à  cette  gloire.  Ni  me  jçdcbez  point  mauvais. 
gré  d'une  vanité  qui  prend  fi  fource  dans  mes  dé' 
firs;  £?  confirmez  moi,  s'il  Je  peut ,  ce  que  j'ai 
cru  vdr  dans  vos  beaux  yeux. 

L'aiinabie  Madame  d'Arbure  me  répondit  en 
ces  termes: 

Il  n'y  a  point  dans  votre  Lettre  un  certain  «*• 
turel  que  j'y  vouïrois  voir:  vous  êtes  brouillé  avec 
une  Maitrejfe  indigne  de  vous  véritablement,  mais 
dont  vous  ne  lailjez  pis  d'être  enchanté.  Je  ni 
fuis  point  peut-être  deftinée  à  rompre  ce  charme.  Ce 
11  eft  fans ■  doute  que  pour  vous  dépiquer,  que  vous 
tâchez  de  troubler  mon  cœur;  £f  ce  cœur  ne  laiffe 
pas  de  l'être,  malgré  mes  réflexions. 

Elle  avoit  raifon,  Méfiâmes:  j'aimois  une  co- 
quette ,  s'il  en  fat  jamais  ;  je  l'ai  bien  reconnu 
depuis.  Mais  en  cetems-  là  je  la  regardois  comme 
une  DéefTe:  je  ne  voulois  que  la  fâcher  par  un 
air  d'engagement  avec  une  jolie  femme;  &  fi  Ma- 
dame d'Arbure  me  plaîfoit  plus  qu'une  autre,  il 
s'en  falloit  bien  qu'elle  ne  me  fît  oublier  mon 
infidèle.  Je  ne  lailîbis  pas  d'être  bien  content 
de  faréponfe:  je  la  fis  fuivre  l'après  -dînée:  je 
fçus  qu'elle  étoit  dans  une  maifon  où  je  pouvois 
aller:  je  ne  manquai  pas  de  m'y  rendre:  elle 
ne  douta  pas  que  cette  viiîte  ne  fut  pour  elle, 
je  ne  le  lui  laiiTai  guéres  ignorer.  Tandis  que 
la  Maîtrefle  du  logis  parloit  à  d'autres  gens  , 
j'eus  la  liberté  de  lui  dire  en  peu  de  mots  l'at- 
tention quej'avois  à  la  chercher.  Nous  reftâmes 
enfuite  feuls  avec  la  Dame  qu'elle  étoit  venue 
voir:  il  fallut  que  la  converfation  fe  paiïàt  en- 
tre nous  trois:  elle  fut  fi  vive  &  fi  aimable  de 
la  pirt  de  ma  nouvelle  Maîtrefle,  que  je  me 
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crus  dans  ce  moment  très-amoureux  &  très -for. 
tuné.  11  étoit  tard  quand  nous  nous  féparâmes  : 
je  la  priai  de  fe  trouver  le  lendemain  à  l'Opéra; 
elle  me  lepromit,  &  j'eus  le  plaifir  de  voir  le  len- 
demain qu'elle  me  tint  parole. 

Le  jour  fuivant,  je  me  rendis  chez  Madame 
d'Arbure  à  quatre  heures  après-midi:  elle  étoit 
feule;  on  alla  m'annoncer  j  elle  vint  au-devant  de 
moi.  Pourquoi  venez  -  vous  ,  ine  dit -elle?  ne 
vous  avois-je  pas  dit  hier  de  ne  pas  venir?  Il 
eft  vrai,  lui  dis -je  d'un  air  de  confiance,  que 
vous  me  l'avez  défendu:  mais  j'ai  cru  être  airez 
malheureux  par  cette  défenfe  ,  fans  augmenter 
me?  chagrins  en  vous  obéiflant  exactement.  Ma 
réponfe  étoit  affez  impertinente,  j'en  conviens; 
mais  Madame  d'Arbure  n'y  fit  pas  de  réflexion. 
Que  dirai  je,  reprit-elle,  (1  quelqu'un  vous  trou- 
ve ici  ?  Je  ferai  fort  embarraflee.  On  ne  vous  y 
ajamais  vu;  perfonne  ne  vous  y  amène;  on  fera 
des  commentaires  fur  cette  vifite.  Eh  bien,  lui 
dis-je,  rien  n'eft  plus  aifé  que  de  vous  tirer  de 
cet  embarras.  Je  vais  renvoyer  mon  caroflë, 
ordonnez  que  votre  porte  foit  fermée  à  tout  le 
monde.  L'expédtent  parut  d'une  prudence  admi- 
rable: on  s'en  fervit,  &  je  reliai  jufqu'au  foir 
avec  la  charmante  Madame  d'Arbure.  On  ne  peut 
s'ennuyer  avec  elle:  c'eft  l'imagination  la  plus 
brillante,  &  les  exprefllons  les  plus  vives,  qu'on 
puiffe  avoir.  Elle  a  même  un  air  de  modeftie, 
qui  ajoute  infiniment  aux  chofes  tendres  qu'elle  dit; 
&  on  croit  toujours  qu'elle  en  eft  à  fa  première 
paflion. 

Je  la  vis  ainfi  quelques  jours.  Mais  la  fatalité 
démon  étoile  meconduifit  dans  un  lieu,  où  mon- 
autre  Maîtrefle  me  rengagea  il  bien  ,  que  non 
feulement  j'eus  la  foiblefle  de  me  raccommoder 
avec  elle;  j'eus  encore  Pinjullice  de  lui  conter 
mon  avanture,  &  de  la  rendre  maîtrefle  du  fecret 

d'une 
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d'une  femme  cent  fois  plus  aimable  qu'elle.    Je 
vous  avoue  mon  tort,  Mefdames.    Je  vis  moins 
fouvent  Madame  d'Arbure:   elle  fe  douta  de  la 
caufe  de  ce  changement:  elle  s'en  plaignit  avec 
tendrefTe,   mais  inutilement.     Elle  me  demanda 
fes   Lettres  ,  je  les  lui  rendis  aufïï-tôt.     Voilà 
déjà  un  trait  de  légèreté  dans  ma  vie.    En  voici 
un  qui  ne  lui  en  doit  rien.    Il  revint  à  Madame 
d'Arbure   que  j'avois  été  indifcret:   on   lui  en 
dit    même  beaucoup    pkis   que    je   n'en   avois 
dit.     Elle  voulut  un  éclairciflement ,  je   le  lui 
donnai   tant  bon  que   mauvais.     Elle  me  parut 
cette  fois-là  plus  aimable  que  jamais.   Je  voulus 
l'appaifer;  je  connoiiïbis  l'afcendant  prodigieux 
que  j'avois  fur  fon  cœur:  il  n'y  en  eut  jamais  un: 
pareil;  mais  elle  elr  fiére,  &  je  n'y  gagnai  rien. 
Je  partis  peu  de  tems  après  pour  l'armée.     Ma 
Maîtreire,  qui  avoit  entendu  dire  que  les  abfens" 
ont  toujours  tort,  fe  brouilla  avec  moi  avant  mon 
départ.   Je  partis  de  Paris,  perfuadé  qu'il  falloir 
oub'ier  cette  infidèle.  L'oifiveté  de  la  campagne, 
qui  fut  grande  cette  année  là ,  me  fit  réfoudre 
d'écrire  à  Madame  d'Arbure.     Je  le  fis  d'abord 
comme  un  homme  qui  fe  repent  fincérement  de 
.  fes  mauvais  procédés ,  elle  me  répondit  en  fem«' 
me  qui  me  faifoit  grâce.     J'écrivis  enfuite  d'un 
ftile  d'ami,  elle  entra  fort  dans  le  parti  que  je 
lui  propofois  d'être  mon  amie.    Ses  Lettres  é- 
toient  charmantes:  l'amitié  y  étoit  peinte  avec 
des  couleurs  dont  l'amour  même  auroit  pu  être 
jaloux.     J'étois   en  colère   contre   cette  femme 
qui  m'avoit  quitté  :  je  crus  fentir  de  bonne -foi 
de  la  pafîîon  pour  Madame  d'Arbure.  Mes  Let- 
tres commencèrent  à  être  plus  tendres.     Elle  me 
pria  de  ne  la  point  troubler  dans  la  réfolution 
qu'elle  avoit  prife,  de  ne  me  regarder  que  com- 
me fon  ami.     Elle  me  remettoit  devant  les  yeux 
h  manière  dont  j'en  avois  ufé  avec  elle;  &  finif- 
L  2  foit 
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foit  par  me  dire,  que  mon  amitié  la  toucheroit 
plus  que  l'ardeur  d'un  autre,-  &  que  mon  amour, 
s'il  lui  donnoit  des  plaifirs,  feroit  fuivi  de  peines 
trop  cruelles.  Ces  chofes-là  ne  font  point  rebu- 
tantes; il  y  avoit  une  certaine  grâce  dans  toutes 
fes  paroles ,  qui  paffoit  jufqu'à  mon  cœur.  Je 
puis  même  vous  montrer  une  de  fes  Lettres,  qui 
m'eft  reliée,  &  qu'elle  m'écrivit  en  ce  teins -là. 
A  ces  mots  le  Marquis  la  tira  de  fa  poche,  &  y 
lut  ces  paroles. 

Qite  vous  ai -je  fait,  pour  en  vouloir  toujours  k 
mon  cœur ,  fans  vous  fentir  digne  de  le  pojjéder,  ni 
capable  de  le  conferver  longtems  ?■  J\'e  Jçavez  •  vous 
pas  à  quel  point  le  vôtre  ejl  nécejjaire  à  via  félicité? 
Vous  faut-il  encore  une  marque  de  ma  foiblejje ,  pour 
achever  votre  triomphe  ?  Je  ne  vous  ai  que  trop  ai» 
mé:  je  vous  l'ai  marqué  affez  vivement;  vous  me 
facrifiâtes.  Toute  ma  haine  fe  tourna  vers  ma  ri' 
vais ,  toute  ma  tendreffe  vous  refta  ;  je  vous  l'avoue 
à  ma  bonté,  je  n'ai  pas  ceffè  un  moment  de  vous 
aimer:  mais  que  voulez  vous  faire  de  cet  aveu?  Un 
facrifice  peut-être  à  cette  nouvelle  Fée  qui  vous 
retient  dans  fes  enchantemens.  Ah  !  que  plutôt  je  meu- 
re ,  que  de  confentir  à  un  remuement  qui  m'attire- 
roit  un  nouveau  fupplice.  Je  ne  veux  plus  entendre 
parler  de  vous  ;  oubliez  jufqu'à  mon  nom.  Mais  que 
gagnerai  je  à  me  priver  de  la  douceur  de  vous 
voir,  &f  de  recevoir  de  vos  nouvelles?  Qu'importe 
tomment  je  perde  la  vie;  ne  mourrai  je  pas  fi  je 
ne  vous  vois  plus  ? 

Nous  trouvâmes  tous  cette  Lettre  fort  tendre. 
Le  Marquis  reprit  ainfi  la  parole.  Je  fus  touché 
de  cette  Lettre;  je  lui  mandai  tant  de  chofes;  je 
l'aiTurai  fi  fort  d'un  amour  confiant;  je  lui  pei- 
gnis fi  bien  le  plaifir  que  j'aurois  à  la  revoir ,  qu'el- 
le ne  put  réfifter  davantage  à  un  homme  pour  qui 
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elle  fe  fentoit  un  panchant  infurmontable.  Nous 
nous  écrivîmes  tous  les  jours  pendant  le  refte  de 
la  campagne.  Je  lui  envoyai  mon  portrait ,  elle 
m'envoya  le  fien:  je  fentois  avec  tranfport  appro- 
cher mon  retour  :  je  me  rendis  chez  elle  deux  heu- 
res après  mon  arrivée.  Ses  tranfports&  les  miens 
ne  fe  peuvent  décrire.  Je  fus  quinze  jours  le  plus 
heureux  homme  de  l'Univers.  Elle  abandonnoit 
tout  le  relie  du  monde  pour  ne  voir  que  moi.  Ma 
félici'é  éroit  trop  charmante.  J'appris  que  mon 
autre  Maîtrefle  étoit  occupée  par  deux  ou  trois  jeu- 
nes gens.  J'allai  chez  elle  une  après-foupée,  dans 
la  feule  vue  d'étonner  fes  Amans,  par  l'apparition 
d'un  Amant  autrefois  aimé  Mais  je  ne  fçais  com- 
ment l'amour  s'en  mêla:  mes  rivaux  me  quittè- 
rent la  place:  l'infidèle  me  demanda  pardon:  je 
me  raccommodai  avec  elle,  &  je  quittai  encore 
une  fois  la  tendre,  la  fpirituelle,  la  divine  Mada- 
me d'Arbure.  Je  lui  écrivis  une  pièce  d'éloquen» 
ce,  pour  iuftifier  le  bizarre  panchant  que  j'avois 
pour  une  femme  que  j'avouois  lui  être  fort  infé- 
rieure. Madame  d'Arbure  fentit  tout  ce  que  le 
dépit  a  de  plus  affreux  :  mais  fa  tendrefle  pour  moi, 
&  fa  douceur  naturelle,  firent  qu'elle  ne  m'écri» 
vit  que  ce  qu'une  douleur  fenfibleeft  capable  d'in-> 
fpirer  à  la  plus  aimable  de  toutes  les  MaîtrefTes. 
Je  me  fais  mon  procès  à  moi-  même,  je  me  le  fis 
même  dès  cetems-là;  mais  j'étois  en  effet  en- 
chanté, fans  que  perfonne  eût  le  pouvoir  de  finir 
l'avanture.  J'ai  reçu  depuis  vingt  témoignages 
de  pafîion  de  la  part  de  Madame  d'Arbure:  elle 
a  fait  ce  qu'elle  a  pu  pour  fe  conferver  mon  ami- 
tié; mais  foit  honte  ,  foit  bizarrerie,  je  n'y  ai 
point  répondu.  J'ai  rompu  depuis  avec  fa  riva- 
le; j'ai  eu  des  atnufemens  fans  pafîion;  il  faut 
convenir  que  cela  n'efl:  pas  trop  agréable.  Enfin, 
je  fuis  revenu  des  folies  de  ma  jeunefls ,  &  je 
ne  me  trouve  que  trop  capable  d'une  manière 
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d'ahmr  cent  fois  plus  touchante,  &  que  jufqu'àf 
prélent  je  ne  connoilTois  pas. 

Le  Marquis  finit  ainfi  Ton  récit:  les  exemples 
de  fa  légén-té  me  cauférent  quelques  mouvemens 
de  chagiin,  mais  je  les  cachai  avec  foin.  On 
laifonna  fur  Us  avantures  de  Bréfy:  Sélincourt 
fut  ce  foir-là  d'une  humeur  charmante,  il  nous 
propofa  d'aller  le  lendemain  à  l'Opéra:  il  nous 
dit  qu'il  avok  déjà  envoyé  des  relais  en  trois 
endroits  de  la  route,  &  qu'on  reviendroit  le  mê- 
me jour.  Il  faifoit  un  tems  merveilleux  &  un 
beau  clair  de  Lune,-  nous  trouvâmes  que  ce  fe- 
loit  une  folie  aflez  réjouïflante.  Madame  d'Or- 
félis  ,  qui  fe  pique  quelquefois  d'être  dans  la 
droite  raifon ,  repréfenta  que  nous  nous  en  al- 
lions dans  peu  de  jours ,  &  que  ce  feroit  un 
empreflement  hors  de  fa  place.  Madame  d'Arcire 
&  moi  nous  nous  recriâmes  fur  fafévérité.  Chan- 
teuil,  qui  de  tems  en  tems  lui  revenoit ,  pour 
éviter  la  prefeription,  lui  en  fit  la  guerre;  elle  fe 
rendit  ;  &  fans  nous  en  lever  plus  matin 
«qu^à  l'ordinaire ,  nous  partîmes  ,  &  nous  arri- 
vâmes un  quart -d'heure  avant  que  l'on  corn- 
■mençât  l'Opéra.  Nous  y  trouvâmes  beaucoup  de 
nos  amis,  qui  nous  crurent  de  retour,  &  qui  fu- 
rent le  lendemain  à  nos  portes.  Nos  gens,  qui 
n'avoient  point  été  avertis  de  ce  petit  voyage, 
crurent  qu'ils  revoient ,  quand  ils  leur  dirent 
qu'ils  nous  avoient  vus.  Nous  repartîmes  après  l'O- 
péra ,  &  avec  nos  relais  nous  arrivâmes  avant  mi- 
nuit à  Sélincourt.  Le  lendemain  nous  priâmes 
le  Comte  de  nous  dire,  comme  les  autres,  quel- 
ques-unes de  fes  avantures;  il  confenttt  à  futur 
cette  loi.    Voici  comment  il  s'en  acquitta. 

Il  y  a  quelques  années,  Mefdames,  qu'étant 
il  Fontainebleau,  je  renouvellai  connoiiTance  avec 
une  femme  chez  qui  j'avois  été  plusieurs  fois  lors- 
qu'elle étoit  fille,  &  que  j'avois  perdue  de  vue 
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depuis:  je  la  retrouvai  plus  aimable  que  jamais; 
il  me  parut  qu'elle  me  revoyoit  avec  plaifîr.  Je 
contribuai  à  la  divertir  pendant  qu'elle  fut  à  Fon- 
tainebleau ;  je  lui  donnois  la  main  à  la  Comédie; 
je  la  menois  promener;  mon  équipage  étoic  à  fon 
fervice;  je  luidifoisde  petits  riens  tout  bas,  qu'el* 
le  écoutoit  myftérieufement.  Un  de  mes  amis, 
qui  avoit  échoué  auprès  d'elle  ,  ne  laiflbit  pas 
de  m'y  rendre  fervice,  parce  qu'il  avoit  befoin 
de  moi,  &  qu'il  fçait  bien  que  ce  font  ceux  donc 
on  a  le  plus  de  reconnoi (Tance;  elle  me  voyoit 
un  Courtifan  fi  affidu  auprès  du  Roi  (car  Tousfça- 
vez,  Mefdames,  que  je  ne  manquois  à  aucun  de 
mes  devoirs)  qu'elle  me  fçavoit  un  gré  infini  de 
-ce  que  je  faifois  pour  elle,  &  du  tems  que  je  lui 
donnois,  lorfque  je  manquois  au  coucher  pour 
être  plus  longtems  auprès  d'elle:  elle  s'en  applau- 
diflbic,  &  c'étoit-là  fon  endroit  fenfible.  Enfin, 
quand  elle  partit  pour  une  de  fes  Terres,  j'étois 
déjà  afTez  bien  auprès  d'elle:  je  lui  écrivis,  elle 
me  fit  réponfe:  je  me  rendis  chez  elle  dès  qu'elle 
fut  de  retour  à  Paris:  les  autres  vifites  lui  paroif» 
foient  longues,  elle  ne  comptoit  que  moi  parmi 
une  foule  de  gens  qui  la  voyoient;  je  lui  remat' 
quois  une  inquiétude  charmante  quand  il  arrivoit 
quelqu'un  pendant  ma  vifite;  elle  avoit  fans-ceffe 
les  yeux  fur  moi ,  pour  voir  fi  je  ne  me  préparois 
point  à  m'en  aller.  Il  faut  que  je  l'avoue,  j'avois 
quelquefois  la  malice  de  prendre  congé  d'elle, 
quoique  je  n'eufle  point  affaire  ailleurs;  c'étoit 
en  cette  occafion  où  fon  cœur  fe  déclaroit  :  elle 
avoit,  difoit-elle,  un  mot  à  me  dire;  ce  mot  n'é- 
toitrien,  c'étoit  feulement  pour  m'arrêter.  Ce- 
pendant je  n'avois  point  encore  de  véritables 
preuves  de  cette  tendreffe  qui  me  charmoit;  je 
lui  en  faifois  fouvent  mes  plaintes,  mais  je  n'a« 
vançois  rien.  Une  femme  de  fes  amies,  belle, 
bien  faite,  &  des  plus  réjouïlTantes ,  s'avifa  de 
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me  vouloir  du  bien,  lorfque  j'étois  dans  la  fitua- 
tion  dont  Je  viens  de  vous  parler.  La  cruauté 
me  fiéroit  mal  ,•  je  répondis  affez  bien  à  cette 
femme,  quoiqu'en  effet  j'aimafTe  cent  fois  mieux 
Madame  de  Sardife.  J'allai  plufieurs  fois  chez 
fa  rivale,  el'e  le  fçut,  elle  en  penfa  mourir  de 
douleur,*  elle  s'en  plaignit  à  moi  d'une  façon  à 
me  faire  repentir  de  mon  infidélité.  Voilà,  Ma* 
dame,  ce  que  e'eft,  lui  dis-je,  que  de  faire  lan- 
guir trop  longtems  un  Amant  malheureux  :  il 
prend  ce  qu'il  trouve  en  fon  chemin;  mais  fi  j'é- 
tois fur  de  votre  cœur,  je  quitterons  tout  lerefte 
du  monde.  Madame  de  Sardife  m'aimoit  vérita- 
blement; j'eus  lieu  d'être  content  d'elle  :  elle  mit 
des  grâces  à  mon  bonheur  qui  y  ajoûtoient  infi- 
niment; elle  a  une  modeftie  adorable  ,  &  elle 
avoir,  une  application  parfaite  à  tout  ce  qui  pou« 
voit  me  prouver  fa  tendreffe.  Je  me  crus  quel- 
que tems  au-deifus  de  la  fortune;  j'étois  charmé 
d'avoir  fait  cette  illuftre  conquête:  elle  fçavoit 
Je  prix  de  ce  qu'elle  faifoit  pour  moi;  &  jugeant 
trop  bien  de  ma  reconnoiflance,  elle  n'avoit  point 
voulu  ceffer  de  voir  Madame  d'Ardane,  crainte 
depaffer  poar  jaloufe  auprès  d'elle.  J'avois  été 
longtems  fans  aller  chez  cette  dernière;  elle  prit 
fon  tems  que  fon  amie  parloit  à  quelqu'un ,  pour 
m'en  faire  des  reproches;  je  lui  promis  d'y  aller 
ie  lendemain.  11  s'en  falloit  bien  qu'elle  n'eût  la 
délicateffe  de  Madame  de  Sardife:  elle  s'accom- 
modoit  même  de  fa  concurrence,  pourvu  qu'elle 
crût  la  balancer  dans  mon  cœur.  Mais  Madame 
de  Sardife  m'avoit  défendu  d'aller  chez  elle.  C'é* 
toit  le  prix  qu'elle  avoit  mis  à  fes  bontés.  Cette 
aimable  femme,  après  avoir  fait  des  vifites,  paflà 
chez  fa  rivale  ,  pour  la  mener  aux  Thuileries. 
Mon  caroffeétoit  à  la  porte.  Elle  le  vit  avec  un 
battement  de  cœur,  &  un  défefpoir  qu'on  ne  peut 
exprimer.    Un  de  fes  gens  étoit  déjà  parti  pour 
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fçavoir  fi  elle  vouloit  defcendre.     Il  fallut  def- 
cendre  effeéli veinent;  la  chofe  étoit  découverte, 
il  n'y  avoit  pas   moyen   de   reculer.     Madame 
d'Ardane  ne  fe  déconcerta  point  en  montant  en 
carotte.   Pour  moi,  j'étois  aufîî  pâle  qu'un  crimi- 
nel ,  &  je  n'ofai  dire  qu'un  mot  à  Madame  de 
Sardife.    Je  crois  que  leur  converfation  fut  froi- 
de, tandis  qu'elles  furent  feules.  Je  les  allai  bien- 
tôt rejoindre.     Un  de  mes  amis  amufa  Madame 
d'Ardane,  pendant  que  je  tâchai  d'appaifer  Ma. 
dame  de  Sardife.  Pourquoi  me  traitez-vous  ainfi, 
lui  dis-je,  en  voyant  qu'elle  ne  me  difoit  rien? 
Que    vous    ai -je    fait?    Ce  que    vous  m'avez 
fait!  reprit-elle  les  yeux  mouillés  de  larmes:  ce 
que  vous  m'avez  fait'  répéta- 1- elle.     Eft-il  be- 
foin  de  vous  le  dire?  Que  ne  m'en  a-t-il  point 
coûté  pour  vous  attacher  à  moi?  Vous  m'avez 
conduite  par  le  chemin  de  la  jaloufie  dans  un  la- 
byrinthe dont  je  ne  puis  plus   fortir.    Je  vous 
aime  plus  que  ma  vie,  j'ai  tout  fait  pour  vous  le 
prouver.    Je  ne  vous  demande  pour  récompenfe 
que  de  cefler  de  voir  une  femme:  je  vous  y  re. 
trouve  peu  de  tems  après ,  &  peut  -  être  y  allez- 
vous  tous  les  jours.    Et  quand  vous  n'y  auriez 
été  qu'aujourd'hui,   ajouta -t- elle,  c'en  eft  trop 
pour  que  je  ne  vous  abandonne  pas  à  votre  infi- 
délité, &  que  je  ne  vous  voye  de  ma  vie.    Non, 
Madame,  non,  lui  dis-je,  vous  ne  me  traiterez 
point  ainfi.    J'ai  eu  tort;  mais  cette  femme  me 
prie  de  l'aller  voir  ;  elle  a  eu  des  bontés  pour 
moi;  où  feroit  la  politeiTe  de  le  lui  refufer.  De 
la  politefTe  ,  reprit -elle  avec  précipitation,  elle 
eft  bien  placée-Ià.  Ah!  Sélincourt,  il  vaut  mieux 
être  incivil  qu'inconftant.    Je  priai ,  je  preiTai , 
fans  pouvoir  obtenir  ma  grâce  ce  jour-là:  mais 
je  l'eus  peu  aprè^ ,  aux  conditions  de  ne  jamais 
voir  Madame  d'Ardane  chez  elle     Madame  de 
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Sardife,  qui  a  de  la  probité,  ne  crut  pas  qu'on  en  pût 
manquer  pour  elle,  après  les  fermens  que  je  lui 
en  fis.  Et  comme  cette  femme  la  divertifîbit,  & 
qu'elle  vouloit  tâcher  de  lui  cacher  notre  tendreflè  s 
elle  la  mettoit  fouvent  de  fes  parties.  Un  homme 
ch  fes  amis  voulut  lui  donner  une  fête  à  Saint- 
Cloud.  Elle  me  propofa  d'en  être:  mon  devoir 
me  derrrandoit  à  Verfailles,  à  l'heure  de  cette  pro- 
menade: je  lui  fis  entendre  raifon  là-defius.  Il  efl: 
•vrai  que  (cachant  que  Madame  d'Ardane  en  de- 
•voit  être,  je  pafîai  chez  elle  un  moment.  On  lui 
eflayoit  un  fcibit:  il  y  avoit  plufieurs  femmes  au- 
tour d'elle.  Elle  me  dit  tout  bas,  que  puifque 
je  n'allois  point  à  Saint- Cloud,  elle  fe  difpenfe* 
Toit  d'y  aller,  parce  qu'elle  s'y  ennuyoit  trop.  Je 
fus  fi  peu  chez  elle,  que  je  n'eus  pas  le  teins  de 
m'affeoir;  car  j'avois  peur  d'une  découverte.  Un 
moment  après  que  yen  fus  forti, Madame  de  Sar- 
dife arriva,  &  defeendit  brufquement  de  fon  ca- 
ïofTe,  pour  monter  chez  Madame  d'Ardane.  Celle- 
ci,  qui  craignoit  que  fes  femmes  ne  parlâflènt  de 
moi,  courut  au-devant  toute  deshabillée,  &  fe 
plaignit  d'un  mal  de  tête  qui  l'empêchoit  de  faire 
la  partie.  Quelques  jours  après  on  en  propofa 
une,  pour  aller  à  une  belle  raaifon  des  environs 
de  Paris.  Outre  ces  deux  Dames,  il  y  en  avoit 
encore  une,  &  deux  hommes,  qui  ne  nous  quit- 
toient  guéres.  Il  y  en  eut  un  ,  qui  en  allant 
nous  fit  un  récit  très -fidèle  d'une  intrigue  qu'il 
avoit  avec  une  veuve  fort  riche,&  nous  avoua  qu'el- 
le étoit  fort jaloufe.  En  arrivant  à  la  porte  du  lieu 
où  nous  allions,  il  vit  fon  caroflè  attelé  de  fix 
chevaux,  qui  arrivoit  prefque  en  mêmetems  que 
nous.  Il  fit  un  cri  d'étonnement  ,  &  nous  dit 
avec  émotion  qu'il  étoit  fans -doute  découvert. 
Nous  l'exhortâmes  à  prendre  courage,  &  nous 
nous  enfonçâmes  d'un  côté  où  nous  penfions  être 
hors  d'infulte.    En  cet  endroit,  nous  vinmes  au 

bord 


Voyage  de  Campagne.    251 

bord  d'une  fontaine;  &  par  une  diffraction  épou- 
vantable, je  dis  à  Madame  d'Ardane ,  que  c'étoit- 
là  l'habit  que  je  lui  avois  vu  etfayer  il  y  avoir, 
peu  de  jours.    Madame  de  Sardife ,  attentive  à 
toutes  mes  paroles,  n'entendit  que  trop  celles-là, 
quoique  l'autre  eût  coupé  court.  Elle  me  regarda 
d'une  manière  qui  me  déconcerta,  &  nous  restâ- 
mes trois  perfonnesaflèzembarrafTées.  Les  autres, 
qui  n'étoient  point  au  fait,  tâchoient  de  relever  la 
conversation ,  mais  bientôt  tout  changea  de  face. 
Un  objet  digne  de  notre  attention  parut  tout  à 
coup  à  nos  yeux:    l'Amante  de  notre  ami  dans 
une  de  ces  chaifes  que  des  hommes  traînent,  le 
gros  R. . .  dans  une  autre,  des  femmes  derrière, 
plufieurs  hommes  qui  fermoient  la  troupe,  corn- 
pofoient  enfemble  un  véritable  fpectacle;  car  nous 
étions  dans  un  bas ,  &  cet  appareil  fe  palToit  fur 
une  terraffe.     La  jaloufe  veuve,  qui  ne  cherchoit 
que  fon  Amant,  ne  l'eut  pas  plutôt  apperçu  par- 
mi nous,  qu'elle  fit  arrêter  fa  chaife  pour  en  des- 
cendre.   Courez  ù  votre  devoir,  lui  dîmes  nous; 
allez  donner  la  main  à  votre  Andromaque:  elle 
étoit  faite  précifément  de  même  avec  fes  longs 
vêtemens  de  deuil.    Il  y  courut,  il  y  vola,  mais 
il  fut  fort  mal  reçu.    Retournez,   lui  dit-elle, 
perfide, retournez  auprès  de  Madame  de  Sardife: 
je  ne  voulois  que  vous  y  voir,  &  me  voilà  trop 
fetisfaite.    L'indifcrétion  de  la  Dame  &  fa  fu- 
reur  ne  lui  permirent  pas  de  baifTer  la  voix;  au 
contraire  ,   elle   prononça  ces  terribles  paroles 
d'un  ton  éclatant ,  &  s'appuyant  fur  le  bras  d'une 
de  fes  femmes,  elle  chercha  l'épaifTeur  du  bois 
en  véritable  Héroïne  défolée.    Cependant   Ma- 
dame de  Sardife  rougit.   Je  crus  dans  ce  moment 
que  la  veuve  avoit  raifon,  &  je  ne  doutai  pas 
que  je  ne  fufTe  trompé.     L'Amant  chafTé,  qui  ne 
fuivoit  cette  femme  que  par  intérêt,  remit  à  faire 
la  paix  un  autre  jour,   &  vint  d'un  air  galane 
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prier  ma  Maîtrefle  de  rendre  le  difcours  de  la 
veuve  prophétique.  Madame  de  Sardife  demeura 
embarrafiee,  à  peine  revenue  del'étonnement  & 
de  la  douleur  où  cet  entretien  l'avoit  jettée.  Elle 
avoit  à  foutenir  les  propos  d'un  homme  qu'elle 
n'aimoit  pas ,  &  qui  pouvoient  la  rendre  fufpefte 
à  un  qu'elle  aimoit.  Je  n'en  fis  pas  un  Juge- 
ment pareil  alors;  je  la  regardois  comme  une 
perfonne  qui  m'avoit  trompé,  &  je  fus  bien  fort 
quand  elle  me  voulut  faire  des  reproches.  C'eft 
bien  à  vous,  Madame,  lui  dis-je,  à  vous  plain- 
dre de  quelque  chofe,  vous  qui  me  donnez  un 
lival  fi  méprifable.  N'êtes-vous  point  honteufe, 
continuai -je,  de  ce  qui  vient  de  vous  arriver? 
J'avoue,  me  répondit -elle,  que  s'il  y  avoit  le 
moindre  fondement  à  ce  que  vous  me  reprochez, 
je  ferois  plus  dans  mon  tort  que  vous.  Mais 
cet  homme  ne  fonge  point  à  moi ,  je  fonge  en- 
core moins  à  lui;  &  vous  n'avez  faifi  cette  occa- 
fion  de  vous  plaindre,  que  pour  éviter  les  mar- 
ques d'une  jaloufie  jufiement  fondée,  11  faut 
que  je  palTe  en  justifications  un  tems  que  j'avois 
deftiné  à  vous  accabler  de  reproches.  A 'ors,  Mes- 
dames, elle  me  fit  fi  bien  voir  quelle  étoit  fa  con- 
duite, que  je  ne  pus  me  défendre  de  lui  demander 
pardon.  Et  vous,  me  dit-elle ,  Sélincourt,  com- 
ment vous  y  prendrez -vous  pour  m'appaifer? 
Ah!  Madame,  lui  répondis -je,  ne  parlons  que 
de  paix;  amniflie  générale,  je  vous  prie.  C'eft* 
à-dire,  reprit -elle,  que  vous  me  pardonnerez, 
de  n'avoir  point  tort,  &  qu'il  faut  que  je  vous 
pardonne  le  vôtre.  J'y  confens,  ajouta- 1 -elle 
en  me  tendant  la  main,  mais  plus  de  Madame 
d'Ardane;  car  à  la  troifiéme  fois  vous  feriez 
perdu.  Je  le  lui  promis ,  &  lui  tins  parole.  Notre 
promenade  s'acheva  avec  autant  d'agrément , 
qu'elle  avoit  commencé  avec  trouble.  La  veuve 
digéra  fes  chagrins,  &  fe  raccommoda  le  lende- 
main, 
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Hiain,  à  ce  que  nous  avons  fçu.  Nous  eûmes 
longtems  un  amour  très-calme»  Madame  de  Sar» 
dife  &  moi.  11  n'y  eut  précisément  que  les  pe* 
tits  orages  néceflfaires  pour  réveiller  une  paillon; 
&  nous  n'avons  cefTé  de  nous  aimer  ,  que  par- 
ce que  tout  finit,  &  qu'il  n'eft  point  d'amours  éter- 
nelles. 

L'Hiftoire  de  Sélincourt  nous  parut  afTez  agréa» 
ble.  Dès  qu'elle  fut  finie,  nous  nous  îéparâines, 
quoiqu'il  fût  encore  d'aiTez  bonne  heure,  pour  al- 
ler le  lendemain  dès  le  matin  faire  notre  derniè- 
re promenade,  dans  une  maifon  qui  a  éré  fuper- 
be  autrefois  ,  &  dont  les  relies  font  encore  très- 
beaux.  Nous  nous  y  promenâmes  fi  longtems, 
que  la  nuit  nous  y  prit.  Il  n'y  avoit  point  de 
flambeaux.  -Le  Comte  propofa,  pour  tout  expé- 
dient, un  mauvais  cabaret  en  pleine  campagne, 
où  à  peine  aveit-on  le  couvert.  Nous  nous 
fîmes  prefque  un  plaifîr  de  paffer  mal  une  nuit, 
tant  la  ditferfité  a  de  charme?.  On  nous  fçaura 
demain  gré  de  notre  mauvais  vifage,  dis-je  tout 
bas  à  Madame  d'Arcire;  &  tel  croira  que  c'eft  le 
chagrin  de  le  quitter,  quinefongerapas  au  mauvais 
gite.  Nous  y  allâmes  en  effet,  &  nous  nous  y 
divertîmes,  parce  que  nous  avions  l'efprit  dans 
cette  agréable  fituation  où  tout  le  porte  à  la 
joye.  Le  chagrin  de  fe  féparer  ne  nous  fur. 
prit  qu'au  réveil  d'un  léger  fomme,  que  la 
fatigue  nous  avoit  fait  faire.  Nous  partîmes 
ce  même  jour  pour  revenir  à  Paris.  Je  vous 
afîure  que  ce  fut  avec  regret;  car  il  eft  certain 
que  la  Campagne  eft  faite  pour  l'amour.  Moins 
occupés,  moins  diffipés  qu'ailleurs,  on  s'y  ai» 
me  plus  tendrement.  Me  voici  donc  arrivée  à 
la  fin  de  mon  voyage.  Le  Comte  &  la  Mar- 
quife  doivent,  dans  peu  de  jours,  s'unir  pour 
jamais.  Mes  parens  font  d'accord  avec  Bré- 
Cy ,  &  notre  mariage  fe  fera  inceflàmmenr. 
L  7  Mada» 
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Madame  d'Orfélis  &  le  Chevalier  de  Chai> 
teuil  cherchent  tous  deux  fortune.  Le  Duc  eft 
dans  la  letture  de  Serréque ,  pour  fe  confo- 
ïer  des  malheurs  de  l'Amour.  Et  moi ,  Ma- 
dame ,  je  fouhaite  de  tout  mon  cœur  de  ne 
Vous  avoir  point  ennuyée  par  un  récit  aflez 
long  ,  &  qui  n'a  été  compofé  que  de  chofes 
peu  importantes. 


Fin  du  Voyagt  ds  Campagne. 
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PREMIER    ENTRETIEN. 

S§3t3£!13EvANT  Dieu  foit  l'ame  de  Monfieur 
tfc  -rx  ^  le  Comte  de  Gabalis  ,  que  Ion  vient 
lk  r\  ^e  m  ^cr*re  *lui  eft  mort  d'apoplexie. 
ïi&\£2£55i>8  Meflîeurs  les  Curieux  ne  manqueront 
pas  de  dire,  que  ce  genre  de  mort  eft 
ordinaire  à  ceux  qui  ménagent  mal  les  fecrets  des 
Sages;  &  que,  depuis  que  le  Bienheureux  Rai- 
mond  Lulle  en  a  prononcé  l'arrêt  dans  fon  terta* 
ment  ,  un  Ange  exécuteur  n'a  jamais  manqué 
de  tordre  promptement  le  col  à  tous  ceux  qui 
ont  indifcrétement  révélé  les  Myftéres  Philoso- 
phiques. 
Mais  qu'ils  ne  condamnent  pas  légèrement  ce 
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fçavant  homme,  fans  être  éelaircis  de  fa  condui- 
te. Il  m'a  tout  découvert,  il  eft  vrai;  mais  il 
ne  l'a  fait  qu'avec  toutes  les  circonfpections  Ca- 
balistiques. Il  faut  rendre  ce  témoignage  à  fa 
mémoire,  qu'il  étoit  grand  zélateur  de  la  Reli- 
gion de  fes  pères  les  Philofophes  ;  &  qu'il  eût 
fouffert  le  feu,  plutôt  que  d'en  profaner  la  fain- 
teté,  en  s'ouvrant  à  quelque  Prince  indigne,  à 
quelque  Ambitieux,  ou  à  quelque  Incontinent, 
trois  fortes  de  gens  excommuniés  de  tout  tems 
Jpar  les  Sages.  Par  bonheur  je  ne  fuis  pas  Prin- 
ce, j'ai  peu  d'ambition,  &  on  verra  dams  la  fuite 
que  j'ai  même  un  peu  plus  de  chafteté  qu'il  n'en 
faut  à  un  Sage.  Il  me  trouva  l'efprit  docile, 
curieux  ,  peu  timide  ;  il  ne  me  manque  qu'un 
peu  de  mélancolie,  pour  faire  avouer  à  tous 
ceux  qui  voudroient  blâmer  Monfieur  ir  Comte  de 
Gabali-  de  ne  m'avoir  rien  caché  .  que  j'étois  un 
fujet  a'flez  propre  aux  Sciences  fecrétes.  Il  eu: 
vrai  que  fans  mélancolie  on  ne  peut  y  faire  de 
grands  progrès:  mais  le  peu  que  j'en  ai,  n'avoit 
garde  de  le  rebuter.  Vous  avez  ,  m'a -t- il  dit 
cent  fois,  Saturne  dans  un  angle,  dans  fa  mai- 
fon,  &  rétrograde;  vous  ne  pouvez  manquer 
d'être  un  jour  auflï  mélancolique  qu'un  Sage  doit 
l'être;  carie  plus  fage  de  tous  les  hommes,  comme 
nous  le  fçavons  dans  la  Cabale,  avoit,  comme 
vous  ,  Jupiter  dans  l'Afcendant;  cependant  on 
ne  trouve  pas  qu'il  ait  ri  une  feule  fois  en  toute 
fa  vie,  tant  Pimprefîion  de  fon  Saturne  étoit  puif- 
iante ,  quoiqu'il  fût  beaucoup  plus  foible  que  le 
vôtre. 

C'eft  donc  à  mon  Saturne,  &  non  pas  à  Mon- 
fieur le  Comte  de  Gabalis,  que  Meilleurs  les  Cu- 
rieux doivent  s'en  prendre,  fi  j'aime  mieux  di- 
vulguer leurs  décrets  que  les  pratiquer.  Si  les 
Affres  ne  font  pas  leur  devoir,  le  Comte  n'en 
cft  pas  caufe;  &  fi  je  n'ai  pas  allez  de  grandeur 

d'ame , 
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^jme,  pour  effayer  de  devenir  le  Maître  de  la 
Mature,  de  renverfer  les  Elémens,  d'entretenir 
les  Intelligences  fupjê;nes,  de  commander  aux 
Démons ,  d'engendrer  des  Géans  ,  de  créer  de 
nouveaux  Mondes  ,  de  parler  à  Dieu  fur  fon 
Trône  redoutable,  &  d'obliger  le  Chérubin  qui 
défend  l'entrée  du  Paradis  terreftre,  de  me  per- 
mettre d'aller  faire  quelques  tours  dans  fes  al- 
lées: c'eft  moi  tout  au  plus  qu'il  faut  blâmer,  ou 
plaindre;  il  ne  faut  pas  pour  cela  infulter  à  la 
mémoire  de  cet  Homme  rare,  &  dire  qu'il  eft 
mort  pour  m'avoir  appris  toutes  ces  chofes.  Effc- 
il  impoifib'e  que,  comme  les  armes  font  journa- 
lières, il  ait  fuccombé  dans  quelque  combat  avec 
quelque  Lutin  indocile?  Peut-être  qu'en  parlant  à 
Dieu  fur  le  Trône  enflammé,  il  n'aura  pu  fa  te- 
nir de  le  regarder  en  face;  or  il  eft  écrit  qu'on 
ne  peut  le  regarder  fans  mourir.  Peut-être  n'eft- 
il  mort  qu'en  apparence,  fuivant  la  coutume  des 
Philofopbes,  qui  font  femblant  de  mourir  en  un 
lieu ,  &  fe  tranfplantent  en  un  autre.  Quoi  qu'il 
en  foit,  je  ne  puis  croire  que  la  manière  dont 
il  m'a  confié  fes  Tréfors  ,  mérite  châtiment. 
Voici  comme  la  chofe  s'eft  paffée. 

Le  Sens -commun  m'ayant  toujours  fait  foup- 
çonner  qu'il  y  a  beaucoup  de  vuide  en  tout  ce 
qu'on  appelle  Sciences  fecrétes  ,  je  n'ai  jamais 
été  tenté  de  perdre  le  tems  à  feuilleter  las 
Livres  qui  en  traitent:  mais  auiïï,  ne  trouvant 
pas  bien  raifonnable  de  condamner,  fans  fçavoir 
pourquoi,  tons  ceux  qui  s'y  adonnent,  qui  fou- 
vent  font  gens  fages  d'ailleurs,  fçavans  la  plu» 
part,  &  faifant  figure  dans  la  Robe  &  dansTEpée,. 
je  me  fuis  avifé  (pour  éviter  d'être  injufte,  & 
pour  ne  me  point  fatiguer  d'une  lefture  ennuyeu- 
fe)  de  feindre  d'être  entêté  de  toutes  ces  Scien- 
ces, avec  tous  ceux  que  j'ai  pu  apprendre  qui  en 
font  touchés.    J'ai  d'abord  eu  plus  defuccès  que 
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je  n'en  avois  même  efpéré.  Comme  tous  c« 
Meilleurs,  quelque  myftérieux  &  réfervés  qu'ils 
fe  piquent  d'être ,  ne  demandent  pas  mieux 
que  d'étaler  leurs  imaginations,  &  les  nouvelles 
découvertes  qu'ils  préfendent  avoir  fait  dans  la 
-  Nature,  je  fus  en  peu  de  jours  confident  des  plus 
confidérables  d'entr'eux;  j'en  avois  toujours  quel- 
qu'un dans  mon  cabinet  ,  que  j'avois  à  delTein 
garni  de  leurs  plus  fantafques  Auteurs.  11  ne 
pafToit  point  de  Sçavant  étranger  que  je  n'en 
eufle  avis;  en  un  mot,  à  la  feience  près,  je  me 
trouvai  bientôt  grand  perfonnage  J'avois  pour 
compagnons,  des  Princes,  de  grands  Seigneurs, 
des  Gens  de  robe,  de  belles  Dames,  dcjs  laides 
aufîi;  des  Docteurs,  des  Prélats,  des  Moines, 
des  Nonnains  ,  enfin  des  gens  de  toute  efpéce. 
Les  uns  en  vouloient  aux  Anges,  les  autres  au 
Diable,  les  autres  à  leur  Génie,  les  autres  aux 
Incubes,  les  autres  à  la  guérifon  de  tous  Maux, 
les  autres  aux  Aftres,  les  autres  aux  Secrets  de 
la  Divinité,  &  prefque  tous  à  la  Pierre  Philo- 
fophale. 

lis  demeuroient  tous  d'accord  que  ces  grands 
fecrets ,  &  furtout  la  Pierre  Philofophale  ,  font 
de  difficile  recherche,  &  que  peu  de  gens  les  pof- 
fédent:  mais  ils  avoient  tous  en  particulier  aiTez 
bonne  opinion  d'eux-mêmes,  pour  fe  croire  du 
nombre  des  Elus.  Heureufement,  les  plus  impor- 
tans  attendoient  alors  avec  impatience  l'arrivée 
d'un  Allemand ,  grand  Seigneur  &  grand  Caba- 
lifte,  de  qui  les  Terres  font  vers  les  frontières  de 
Pologne.  Il  avoit  promis  par  Lettre,  auxenfans 
des  Philofophes  qui  font  à  Paris ,  de  venir  les  vi« 
fiter,  &  de  paiTer  en  France  en  allant  en  Angleter- 
re. J'eus  la  commiflion  de  faire  réponfe  à  la 
Lettre  de  ce  grand  Homme:  je  lui  envoyai  la  fi- 
gure de  ma  nativité,  afin  qu'il  jugeât  fi  je  pou- 
vois  afpirer  à  la  fuprême  SagefTe.    Ma  figure  & 
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Bia  Lettre  furent  aflTez  heureufes  pour  l'obliger  à 
me  faire  l'honneur  de  me  répondre  que  je  fe« 
rois  un  des  premiers  qu'il  verroit  à  Paris;  &que 
fi  le  Ciel  ne  s'y  oppofoit,  il  ne  tiendroit  pas  àlui 
que  je  n'entraffe  dans  la  Société  des  Sages. 

Pour  ménager  mon  bonheur,  j'entretins  avec 
l'iliuftre  Allemand  un  commerce  régulier.  Je  lui 
propofai  de  tems  en  teins  de  grands  doutes, 
au'ant  ra;fonnés  que  je  le  pouvois,  fur  l'Harmo- 
nie  du  Monde,  fur  les  Nombres  de  Pythagore, 
fur  les  Vifions  de  Saint -Jean,  &  fur  le  premier 
Chapitre  de  la  Genéfe.  La  grandeur  des  matières 
le  raviffoit,  il  m'écrivoic  des  merveilles  inouïes, 
&  je  vis  bien  que  j'avois  affaire  à  un  homme  de 
très-vigourtule  &  très-vafte  imagination.  J'en 
ai  foixante  ou  quatre- vingt  Lettres  d'un  flile  û 
extraordinaire,  que  je  ne  pouvois  plus  me  réfou- 
dre à  lire  autre  chofe,  dès  que  j'étois  feul  dans  mon 
cabinet. 

J'en  admirois  un  jour  une  des  pics  fublimes, 
quand  je  vis  entrer  un  homme  d<_  t;ès-bonne  mi- 
ne, qui  me  faluant  gravement,  me  die  en  Langue 
Françoife ,  &  en  acet  nt  étranger,  adorez ,  mon  fils, 
adorez  le  très-bon  fjf  le  trè^  grand  Dieu  dey  i>agest 
&?  ne  vous  enorgueilli^  tz  jamais  de  ce  qu'il  vous 
envoyé  un  des  Enfans  de  laSageJje  :  pour  vous  ajfo' 
tier  à  leur  Compagnie  .  fjf  pour  vous  faire  parti- 
ripant  des  merveifles  de  Ja  Toute  puijjance. 

La  nouvtaié  de  la  faiutation  m'econna  d'a- 
bord, &  je  commençai  à  douter  pour  la  premiè- 
re fois,  fi  l'on  n'a  pas  quelquefois  des  apparitions: 
touttfois  me  raffinant  du  mieux  que  je  pus  ,  & 
le  regardant  le  p'us  civilement  que  la  petite  peur 
que  j'avois,  me  le  pût  permettre:  Qui  que  vous 
foyez,  lui  dis-|e,  vous  de  qui  le  compliment  n'eft 
pas  de  ce  monde,  vous  me  faites  beaucoup  d'hon- 
neur de  venir  me  rendre  vifite:  mais  agrées,  s'il 
tous  plaît ,   qu'avant  que  d'adorer  le  Dieu  des 
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Sages  ,  je  (cache  de  quels  Sages ,  &  de  quef 
Dieu  vous  parlez;  &,  fi  vous  l'avez  agréable,  met* 
tez-vous dans  ce  fauteuil,  &  donnez- vous  la  pei- 
ne de  me  dire  quel  elt  ce  Dieu ,  qui  font  ces  Sages , 
cette  Compagnie,  ces  Merveilles  de  Toute -puif- 
fance ,  &  après ,  ou  avant  tout  cela ,  à  quelle  efpéce 
de  Créature  j'ai  l'honneur  de  parler. 

Vons  me  recevez  très-fageinent ,  Monfieur,  re- 
prit-il en  riant,  &  prenant  le  fauteuil  que  je  lut 
préfentois:  Vous  me  demandez  d'abord  de  vous 
expliquer  des  chofes  que  je  ne  vous  dirai  pas 
d'aujourd'hui  .  s'il  vous  plaît  Ce  compliment 
que  je  vous  ai  fait,  font  les  paroles  que  les  Sages 
difent  à  l'abord  de  ceux  à  qui  ils  ontréfolu  d'ou- 
vrir leur  cœur ,  &  de  découvrir  leurs  Myftéres. 
J'ai  cru,  qu'étant  aullï  fçavant  que  vous  m'avez 
paru  dans  vos  Lettrés,  cette  falutation  ne  vous 
ieroit  pas  inconnue,  &  que  c'étoit  le  plus  agréa- 
ble compliment  que  pouvoit  vous  faire  le  Com- 
te de  G:ibalis. 

Ah!  Monfieur  ,  m'écriai -je  ,  me  fouvenant 
que  j'avois  un  grand  rôle  à  jouer ,  comment  me 
rendrai -je  digne  de  tant  de  bontés?  Eft-il  pos- 
fible  que  le  plus  grand  de  tous  les  hommes  foit 
dans  mon  cabinet,  &  que  le  grand  Gabalis  m'ho» 
nore  de  fa  vifite? 

Je  fuis  le  moindre  des  Sages,  repartit -il  d'un 
air  férieux,  &  Dieu,  qui  difpenfe  les  lumières  de 
fa  fageffe  avec  le  poids  &  la  mefure  qu'il  plaît  à 
fa  Souveraineté,  ne  m'en  a  fait  qu'une  part  très- 
petite  ,  en  comparaifon  de  ce  que  j'admire  avec 
étonnement  en  mes  Compagnons.  J'efpére  que 
vous  pourrez  les  égaler  quelque  jour,  fi  j'ofe  en 
juger  par  la  figure  de  votre  nativité,  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'envoyer.  Mais  vous 
voulez  bien  que  je  mep'aigue  à  vous,  Monfieur, 
ajoûta-t-il  en  riant,  de  ce  que  vous  m'avez  pris 
d'abord  pour  un  fantôme. 

Ah! 
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Ah!  non  pas  pour  un  fantôme,  lui  dis -je; 
Ciais  je  vous  avoue,  Monfieur,  que  me  fouve- 
nanc  tout-à-coup  de  ce  que  Cardan  raconte,  que 
fpn  père  fut  un  jour  vifité  dans  Ion  étude  par 
fept  inconnus,  vêtus  de  diverles  couleurs,  qui  lui 
tinrent  des  propos  allez  bizarres  de  ltur  nature 
&  de  leur  emploi Je  vousentens,  interrom- 
pit le  Comte:  c'étoit  des  Sylphes,  dont  je  vous 
parlerai  quelque  jour  ,  qui  font  une  efpéce  de 
Subfiances  aériennes,  qui  viennent  quelquefois 
confulter  les  Sages  fur  les  Livres  d'Averroès ,  qu'el- 
les n'entendent  pas  trop  bien.  Cardan  elt  un 
étourdi  devoir  publié  cela  dans  fes  Subtilités:  il 
avoit  trouvé  ces  mémoires-là  dans  les  papiers  de 
fon  père,  quiétoitun  des  nôtres,  &qui,  voyant 
que  fon  fils  étoit  naturellement  babillard,  ne  vou- 
lut lui  rien  apprendre  de  grand,  &  le  lailTa  s'a- 
mufer  à  l'Aftrologie  ordinaire  ,  par  laquelle  il 
prévit  feulement  que  fon  fils  feroit  pendu. 
Ce  fripon  eft  caufe  que  vous  m'avez  fait  l'injure 
de  me  prendre  pour  un  Sylphe  Injure!  repris- 
je.  Quoi,  Monfieur,  ferois -je  allez  malheureux 
pour....  Je  ne  m'en  fâche  pas,  interrompit- il; 
vous  n'êtes  pas  obligé  de  fçavoir  que  tous  ces 
Efprits  élémentaires  font  nos  Difciples;  qu'ils 
font  trop  htureux  quand  nous  voulons  nous 
abaifler  à  les  inftruire;  &  que  le  moindre  de  nos 
Sages  eft  plus  fçavant  &  plus  puiflant  que  tous 
ces  petits  Meilleurs -là.  Mais  nous  parlerons  de 
tout  cela  une  autre  fois  ,  il  me*  fuffit  aujour- 
d'hui d'avoir  eu  la  fatisfa&ton  de  vous  voir.  Tâ- 
chez, mon  fils,  de  vous  rendre  digne  de  rece- 
voir les  lumières  Cabalifliques  ;  l'heure  de  votre 
régénération  eft  arrivée,  il  ne  tiendra  qu'à  vous 
d'être  une  nouvelle  créature.  Priez  ardemment 
celui  qui  feul  a  la  puiffance  de  créer  des  cœur» 
nouveaux,  de  vous  en  donner  un  qui  foit  capa- 
ble des  grandes  chofes  que  j'ai  à  vous  appren* 
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«Jre,  &  de  m'infpirer  de  ne  vous  rien  taire  de 
nos  JVlyftéres.  11  fe  leva  alors,  &  m'embraflant 
rans  me  donner  le  loifir  de  lui  répondre:  Adieu, 
mon  fils,  pourfuivit- il,  j'ai  à  voir  nos  Compa- 
gnons qui  font  à  Paris,  après  quoi  je  vous  donne» 
rai  de  mes  nouvelles.  Cependant  veillez,  priez, 
efpérez ,  &  ne  parlez  pas. 

Il  fortit  de  mon  cabinet  en  difant  cela.  Je  me 
plaignis  de  fa  courte  vifite  en  le  reconduifant,  & 
de  ce  qu'il  avoit  la  cruauté  dem'abandonner  fi- 
tôt,  après  m'avoir  fait  entrevoir  une  étincelle  de 
fes  lumières.  Mais  m'ayant  affuré  de  fort  bon- 
ne grâce  que  je  ne  perdrois  rien  dans  l'attente, 
il  monta  dans  ion  caroflè,  &  me  laiffa  dans  une 
furprife  que  je  ne  puis  exprimer.  Je  ne  pou« 
vois  croire  à  mes  propres  yeux,  ni  àmesor.  illes. 
Je  fuis  fur,  difois-je,  que  cet  homme  tft  de 
grande  qualité,  qu'il  a  cinquante  mille  livres  de 
rente  de  patrimoine;  il  paroît  d'ailleurs  fort  accom- 
pli. Peut-il  s'être  coëffë  de  ce<-  folies  là?  11  m'a 
parlé  de  ces  Sylphes  fort  cavalièrement.  Seioit- 
il  Sorcier  en  effet?  Et  me  ferois-je  trompé  juf. 
qu'ici,  en  croyant  qu'il  n'y  en  a  plus?  Maisauflî, 
s'il  eft  des  Sorciers ,  font-ils  aulîi  dévots  que  ce- 
lui-ci paroît  l'être? 

Je  ne  comprenois  rien  à  tout  cela  :  je  réfoîus 
pourtant  d'en  voir  la  fin  ,  quoique  je  prévLTe 
bien  qu'il  y  auroit  quelques  fermons  à  effuyer, 
&  que  le  Démon  qui  l'agitùit,  étoit  grandement 
moral  &  prédicateur. 

SECOND    ENTRETIEN. 

LE  Comte  voulut  me  donner  toute  la  nuit  pour 
vaquera  la  Prière;  &  ie  lendemain,  dès  le 
point  du  jour,  il  mefitfçavoirpar  un  billet,  qu'il 
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viendroit  chez  moi  fur  les  huit  heures;  &  que, 
fi  je  voulais  bien,  nous  irions  faire  un  tour  e;i- 
femble.  Je  l'attendis,  il  vint,  &  après  les  civi- 
lités réciproques:  Allons,  me  dit- il,  à  quelque 
lieu  où  nous  foyons  libres ,  ëtoùperfonnenepuif- 
fe  interrompre  notre  entretien.  Ruel,  lui  dis- je „ 
me  paroit  alTez  agréable  &  allez  folitaire.  Allons-y. 
donc,  réprit -il.  Nous  montâmes  en  caroffe.  Du- 
rant le  chemin,  j'obfervois  mon  nouveau  Maître. 
Je  n'ai  ja.nais  remarqué  en  perfonne  un  fi  grand 
fond  de  fatisfaélion,  qu'il  en  paroiffoit  en  toutes 
fes  manières.  11  avoit  l'efprit  plus  tranquille  & 
plus  libre  qu'il  ne  fembloit  qu'un  SorcL-r  pût  l'a- 
voir. Tout  fon  air  n'étoic  point  d'un  homme 
£  qui  fa  confcience  reproche  rien  de  noir^  &  j'a- 
vois  une  merveilleufe  impatience  de  le  voir  en» 
trer  en  matière ,  ne  pouvant  comprendre  corn* 
ment  un  homme  qui  me  paroifToit  fi  judicieux 
&  fi  accompli  en  toute  autre  chofe,  s'étoit  gâté 
l'efprit  par  les  vifions  dont  j'avois  connu  le- 
jour  précédent  qu'il  étoit  blelTé.  Il  me  parla  di« 
vinement  de  la  Politique,  «Si.  fut  ravi  d'entendre 
que  j'avois  lu  ce  que  Platon  en  a  écrit.  Vous 
aurez  befoin  de  tout  cela  quelque  jour,  me  dit-il, 
un  peu  plus  que  vous  ne  croyez  ;  &  fi  nous 
nous  accordons  aujourd'hui ,  il  n'eft  pas  im- 
poffible  qu'avec  le  tems  vous  mettiez  en  ufage 
ces  figes  maxime*.  Nous  entrions  alors  à  Ruel; 
nous  allâmes  au  jardin;  le  Comte  dédaigna  d'en 
admirer  les  beautés,  &  marcha  droit  au  labyrin- 
the 

Voyant  que  nous  étions  aufll  feuls  qu'il  le  pou- 
voit  defirer,  je  loue,  s'écria  t-il,  levant  les  yeux 
&  les  bras  au  Ciel,  je  loue  la  Sageffe  éternelle 
de  ce  qu'elle  m'infpire  de  ne  vous  rien  cacher  de 
fes  vérités  ineffables.  Que  vou*  ferez  heureux, 
mon  fils!  fi  elle  a  la  bonté  de  mettre  dans  votre 
ame  les  difpofitions  que  ces  hauts  Myftéres  de* 

Tjome  IL  M  mandent, 


266  le  Comte  de  Gabalis, 
mandent  de  vous.  Vous  aliez  apprendre  à  comman" 
der  à  toute  la  Nature;  Dieu  feul  fera  votre  Maître» 
&  les  Sages  feuls  feront  vos  égaux.  Les  fuprêmes 
Intelligences  feront  gloire  d'obéir  à  vos  défirs; 
les  Démons  n'oferont  fe  trouver  où  vous  ferez; 
votre  voix  les  fera  trembler  dans  le  puits  de  l'a- 
bîme, &  tous  les  Peuples  invifibles  qui  habitent 
les  quatre  Elémens,  s'tftimeront  heureux  d'être 
les  Miniflres  de  vos  plaifirs.  Je  vous  adore,  ô 
grand  Dieu!  d'avoir  couronné  l'homme  de  tant 
de  gloire,  &  de  l'avoir  établi  fouverain  Monar» 
que  de  tous  les  ouvrages  de  vos  mains.  Sentez- 
vous,  mon  fils,  ajouta -t -il  en  fe  tournant  vers 
moi;  fentez-vous  cette  ambition  héroïque,  qui 
eft  le  caractère  certain  des  Enfans  de  la  Sagefle  ? 
Ofez-vous  défirer  de  ne  fervir  que  Dieu  feul, 
&  de  dominer  fur  tout  ce  qui  n'eft  point  Dieu? 
Avez -vous  compris  ce  que  c'eft  qu'être  Hom* 
me?  Et  ne  vous  ennuyé- 1- il  point  d'être  es- 
clave, puifque  vous  êtes  né  pour  être  Souverain'?' 
Et  fi  vous  avez  ces  nobles  penfées  ,  comme  la 
figure  de  votre  nativité  ne  me  permet  pas  d'en 
douter ,  confidérez  mûrement  fi  vous  aurez  le 
courage  &  la  force  de  renoncer  à  toutes  les  chofes 
qui  peuvent  vous  être  un  obftacle  à  parvenir  à 
l'élévation  pour  laquelle  vous  êtes  né?  Il  s'arrêta- 
là,  &  me  regarda  fixemeht,  comme  attendant  ma 
réponfe,  ou  comme  cherchant  à  lire  dans  mon 
cœur. 

Autant  que  le  commencement  de  fon  difcours 
m'avoit  fait  efpérer  que  nous  entrerions  bientôt 
en  matière,  autant  en  défefpérai-je  par  fes  der- 
nières paroles.  Le  mot  de  renoncer  m'effraya,  & 
je  ne  doutai  point  qu'il  n'allât  me  propofer  de 
renoncer  au  Batême  ou  au  Paradis.  Ainfi  ,  ne 
fçachint  comment  me  tirer  de  ce  mauvais  pas:  Rê- 
v.oncer  ,  lui  disje,  Monfieur!  Quoi!  faut-il  renon» 
csr  à  quelque  chofe?  Vraiment,  reprit-il,  il  le 
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-ait  fi  néceffatrement,  qu'il  faut  commencer  par- 
là.  Je  ne  fçais  fi  vous  pourrez  vous  y  réfoudre  ; 
mais  je  fçais  bien  que  la  Sagefïe  n'habite  po-int 
dans  un  corps  fujet  au  péché,  comme  elle  n'en- 
tre point  dans  une  ame  prévenue  d'erreur  ou  de 
malice.  Les  Sages  ne  vous  admettront  jamais  2 
leur  compagnie,  fi  vous  ne  renoncez  dès  à  préfent 
à  une  chofe  qui  ne  peut  compatir  avec  laSageffe, 
Il  faut,  ajouta- 1- il  tout  bas  en  fe  baiffant  à  mon 
oreille,  il  faut  renoncer  à  tout  commerce  cbarnel  avec 
les  femmes. 

Je  fis  un  grand  éclat  de  rire  à  cette  bizarre  pro* 
pofition.  Vrous  m'avez,  Monlîeur,  m'écriai-je, 
vous  m'avez  quitté  pour  peu  de  chofe.  J'attendois 
que  vous  me  propoferiez  quelque  étrange  renon- 
ciation :  mais  puifque  ce  n'elt  qu'aux  femmes  que 
vous  en  voulez,  l'affaire  eft  faite  dès  longtems; 
je  fuis  afiez  cha'ie  ,  Dieu  merci.  Cepen* 
dant,  Monfieur,  comme  Salomon  étoit  plus  fa- 
ge  que  je  ne  le  ferai  peut-être;  &  que  toute  fa 
fageffe  ne  put  l'empêcher  de  fe  laiffer  corrompre; 
dites  moi,  s'il  vous  plaît,  quel  expédient  vous 
prenez,  vous  autres  Meilleurs,  pour  vous  paffer 
de  cefexe-lù;  &quel  inconvénient  il  y  auroit,  que 
dins  le  Paradis  des  Philofophes  chaque  Adam  eût 
fon  Eve? 

Vous  me  demandez-là  de  grandes  chofes,  repar- 
tit-il, en  confultanten  lui-même  s'il  devoit  répon- 
dre à  ma  queftion.  Pourtant,  puifque  je  vois  que 
vous  vous  détacherez  des  femmes  fans  peine,  je 
vous  dirai  l'une  des  raifons  qui  ont  obligé  les 
Sages  d'exiger  cette  condition  de  leurs  Difciples, 
&  vous  connoîtrez  dès -là  dans  quelle  ignoran- 
ce vivent  tous  ceux  qui  ne  font  pas  de  notre 
nombre. 

.  Quand  vous  ferez  enrôlé  parmi  les  enfans  des 

Philofophes,  &  que  vos  yeux  feront  fortifiés  par 

l'ufage  de  la  très-fainte  Médecine,  vous  découvre 
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rez  d'abord  que  les  Elémens  font  habités  par  des 
Créatures  très- parfaites,  dont  le  péché  du  mal» 
heureux  Adam  a  ôtélaconnoiflance  &  le  comrner» 
ce  à  fa  trop  maMieureufe  poftérité.  Cet  efpaceinri' 
menfe  qui  eft  entre  la  Terre  &  les  Cieux  a  des 
habitans  bien  plus  nobles  que  les  oifeaux  &  les 
-moucherons;  ces  Mers  fi  vafr.es  ont  bien  d'autres 
hôtes  que  les  Dauphins  &  les  Baleines;  la  profon- 
deur de  la  Terre  n'eft  pas  pour  les  taupes  feules^ 
&  l'élément  du  Feu ,  plus  noble  que  les  trois  au. 
très,  n'a  pas  été  fait  pour  demeurer  inutile  & 
vuioe. 

L'air  eft:  plein  d'une  innombrable  multitude  de 
peuples  de  figure  humaine,  un  peu  fiers  en  appa- 
rence ,  mais  difficiles  en  effet  :  grands  amateurs  des 
Sciences  fubtiles,  officieux  aux  Sages ,  &  ennemis 
des  fots  &  des  ignorans.  Leurs  femmes  &  leurs 
filles  font  des  beautés  mâles,  telles  qu'on  dépeint 
■îes  Amazones.  Comment,  Monfieur,  m'écriai- je,, 
«ft-ce  que  vous  voulez  me  dire  que  ces  Lutins -là 
font  mariés? 

Ne  vous  gendarmez  pas,  mon  fils,  pour  fi  peu> 
de  chofe,  répliqua-  t-ih  Croyez  que  tout  ce  que 
je  vous  dis  eft  folide  &  vrai  ;  ce  ne  font  ici  que 
les  élémens  de  l'ancienne  Cabale,  &  il  ne  tiendra 
qu'à  vous  de  le  jultifier  par  vos  propres  yeux  : 
mais  recevez  avec  un  efprit  docile  la  lumière  que 
Dieu  vous  envoyé  par  mon  entremife.  Oubliez 
tout  ce  que  vous  pouvez  avoir  ouï  fur  ces  ma* 
tiéres  dans  les  écoles  des  ignorans  :  ou  vous  au- 
riez le  déplaifir  ,  quand  vous  feriez  convaincu 
par  l'expérience,  d'être  obligé  d'avouer  que  vous 
vous  êtes  opiniâtre  mal  à  propos. 

Ecoutez  donc  jufqu'à  La  fin  &  fçachez  que  les 
Mers  &  les  Fleuves  font  habités  de  même  que 
îAir;  les  anciens  Sages  ont  nommé  Ondiens, 
ou  Nymphes,  cette  efpéce  de  peuples.,  Jl  y  a 
$m  de  mides ,  &  les  femmes  y  fqnt  en  grand 
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nombre;  leur  beauté  eft  extrême,  &  les  filles  des 
hommes  n'ont  rien  de  comparable. 

La  Terre  eft  remplie ,  prefque  jufqu'au  centre ,  de 
Gnomes,  gens  de  petite  ftature  ,  gardiens  des 
tréfors ,  des  minières  &  des  pierreries.  Ceux- 
ci  font  ingénieux,  amis  de  l'homme,  &  faciles 
à  commander.  Ils  fournilTent  aux  enfans  des 
Sages  tout  l'argent  qui  leur  eft  nécefTaire,  &  ne 
demandent  guéres  pour  prix  de  leur  fervice  que 
la  gloire  d'être  commandés.  Les Gnomides, leurs 
femmes,  font  petites,  mais  fort  agréables ,  & leur 
habit  eft  fort  curieux- 

Quant  aux  Salamandres,  habîtans  enflammés' de 
]a  région  du  feu  ,  ils  fervent  aux  Fhilofophes, 
mais  ils  ne  recherchent  pas  avec  empreflemeat  leur 
compagnie,  &  leurs  filles  &  leurs  femmes  fe  font 
voir  rarement.  Elles  ont  raifon ,  interrompis-je,  & 
je  les  tiens  quittes  de  leur  apparition.  Pourquoi? 
dit  le  Comte.  Eh!  qu'ai -je  affaire  de  converfer 
avec  une  aufïi  laide  bête  que  le  Salamandre  mâle 
ou  femelle.  Vous  avez  tort  répliqua -t- il:  c'eft 
l'idée  qu'en  ont  les  Peintres  &  les  Sculpteurs  igno  • 
rans;  les  femmes  des  Salamandres  font  belles,  & 
plus  belles  même  que  toutes  les  autres  ,  puif- 
qu'elles  font  d'un  élément  plus  pur.  Je  ne  vous*- 
en  parlois  pas,  &.  je  paflbis  fuccinftement  la  des- 
cription de  ces  peuples,  parce  que  vous  les  ver- 
rez vous-même  à  loifir  &  facilement,  il  vous  en 
avez  la  curiofité.  Vous  verrez  leurs  habits,  leurs 
vivres,  leurs  mœurs,  leur  police,  leurs  loix  ad- 
mirables. Vous  ferez  charmé  de  la  beauté  de  leur 
efprit ,  encore  plus  que  de  celle  de  leur  corps  :  mais 
vous  ne  pourrez  vous  empêcher  de  plaindre  ces 
miférables,  quand  ils  vous  diront  que  leur  ame  eft 
mortelle,  &  qu'ils  n'ont  point  d'efpérance  en  la 
jouïtTance  éternelle  de  l'EtreSuprême,  qu'ils  con- 
noiflent,  &  qu'ils  adorent  religieufement.  Il  vous 
diront,  qu'étant  compofés  des  plus  pures  partie* 
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de  l'élément  qu'ils  habitent,  &  n'ayant  point  en 
eux  de  qualités  contraires  ,  puifqu'iis  ne  font 
faits  que  d'un  élément,  ils  ne  meurent  qu'après 
plufieurs  fiéeles.  Mais  qu'tit-ce  que  le  ttms  au 
prix  de  l'éternité?  Il  faudra  rentrer  éternellement 
dans  le  néant.  Cette  penfée  les  afflige  fort,  ôt 
nous  avons  bien  de  la  peine  aies  enconfoler. 

Nos  Pérès  les  Philofophes,  parlant  à  Dieu  face  à 
face,  fe  plaignirent  à  iui  du  malheur  de  ces  peu- 
ples :  &  Dieu,  de  qui  la  miféricorde  eft  fans  bor- 
nes, leur  révéla  qu'il  n'étoit  pas  impoiîible  de 
trouver  du  remède  à  ce  mal.  Il  leur  infpira,  que  de 
même  que  l'homme,  par  l'alliance  qu'il  a  contrac- 
tée avec  Dieu,  a  été  fait  participant  de  la  divinité, 
Jes  Sylphes,  les  Gnomes,  les  Nymphes,  &  les 
Salamandres,  par  l'alliance  qu'ils  peuvent  con« 
trafrer  avec  l'homme,  peuvent  être  faits  particî- 
pans  de  l'immortalité.  Ainfi,  une  Nymphe  ou  une 
Sylphide  devient  immortelle  &  capable  de  la  béa- 
titude à  laquelle  nous  afpirons.  quand  elle  ettafl'tz 
heureufe  pour  fe  marier  à  un  Sage:  ci  un  Gnome 
ou  un  Sylphe  ceflè  d'être  mortel,  du  moment  qu'il 
époufe  une  de  nos  filles. 

De-là  naquit  l'erreur  des  premiers  fiécles,  de 
Tertullien,  du  Martyr  Juftin,  de  Lattance,  de 
Cyprien,  de  Clément  d'Alexandrie,  d'Athénagore 
Philofophe  Chrétien,  &  généralement  de  tous  les 
Ecrivains  de  ce  tems  là.  Us  avoient  appris 
que  ces  demi -hommes  élémentaires  avoient  re- 
cherché le  commerce  des  filles,  &  ils  ont  imaginé 
delà  que  la  chute  des  Anges  n'étoit  venue  que 
de  l'amour  dont  ils  s'étoient  lailTé  toucher  pour 
les  femmes.  Quelques  Gnomes ,  defireux  de 
devenir  immortels  ,  avoient  voulu  gagner  les 
bonnes  grâces  de  nos  filles  ,  &  leur  avoient 
apporté  des  pierreries  ,  dent  ils  font  gardiens 
naturels:  &  ces  Auteurs  ont  cru,  s'appuyant 
fur  le  Livre  d'Enoch  mal  entendu  ,  que  c'étoit 
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les  pièges  que  les  Anges  amoureux  avoient  ten- 
dus à  la  challeté  de  nos  femmes.  Au  commence- 
ment, ces  Ënfans  du  Ciel  engendrèrent  les  Géans 
fameux,  s'étant  fait  aimer  aux  fi  les  des  hommes  : 
&  les  mauvais  Cabaliftes  Jofeph  &  Philon  (com- 
me tous  les  Juifs  font  ignorans)  &  api  es  eux  tous 
les  Auteurs  que  j'ai  nommés  tout  à  l'heure,  ont 
dit,  auiïi-bien  qu'Origéne  &  Macrobe,  que  c'é« 
toit  des  Anges ,  &  n'ont  pas  fçu  que  c'étoit  les 
Sylphes  &  les  autres  peuples  des  élémens,  qui, 
fous  le  nom  d'enfans  d'Eloïm  ,  font  diftingués 
des  enfans  des  hommes.  De  môme,  ce  que  le  fage 
Auguftin  a  eu  la  modeftie  de  ne  point  décider, 
touchant  les  pourfuites  que  ceux  qu'on  appelloic 
Faunes  ou  Satyres  faifoient  aux  Africaines  de  fort 
teins,  eft  éclairci  par  ce  que  je  viens  de  dire  du 
defir  qu'ont  tous  ces  habitans  des  élémens  des'al- 
lier  aux  hommes,  comme  du  feul  moyen  de  par- 
venir à  l'immortalité  qu'ils  n'ont  pas. 

Ah!  nos  Sages  n'ont  garde  d'imputer  à  l'amour 
des  femmes  la  chute  des  premiers  Anges  ;  non 
plus  que  de  foumettre  affez  les  hommes  à  la  puif- 
fance  du  Démon  ,  pour  lui  attribuer  toutes  les 
avantures  des  Nymphes  &  des  Sylphes,  dont  tous 
les  Hiftoriens  font  remplis.  Il  n'y  eut  jamais  rien 
de  criminel  en  tout  cela.  C'étoit  des  Sylphes  qui 
cherchoient  à  devenir  immortels.  Leurs  innocen- 
tes pourfuites,  bien  loin  de  feandalifer  les  Phi- 
lofophes,  nous  ont  paru  fi  juftes,  que  nous  a- 
vons  tous  réfolu,  d'un  commun  accord,  de  re- 
noncer entièrement  aux  femmes ,  &  de  ne  nou% 
adonner  qu'à  immortalifer  les  Nymphes  &  les  Syl- 
phides. 

O  Dieu!  (me  recriai-je)  qu'eft-ce  que  j'entens? 
Jufqu'où  va  la  f....  Oui,  mon  fils,  (interrompit 
le  Comte)  admirez  jufqu'où  va  la  félicité  Philo- 
fophique!  Pour  des  femmes  dont  les  foibles  ap- 
pas fe  paffent  en  peu  de  jours,  &  font  fuivis  de 
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rides  horribles,  les  Sages  pofledent  des  Beautés 
qui  ne  vieillilTent  jamais,  &  qu'ils  ont  la  gloire 
vie  rendre  immortelles.  Jygez  de  l'amour  &  de 
la  reconnoilTance  de  ces  maîtrefles  invifibles,  & 
de  quelle  ardeur  elles  cherchent  à  plaire  au  Phi- 
Jofophe  charitable  qui  s'applique  à  les  immor- 
taliler. 

Ah!  Monfieur,  je  renonce  (m'écriai-je  encore 
une  fois.)  Oui,  mon  fils  (pourfuivit  il  derechef, 
fans  me  donner  le  loifir  d'achever;)  renoncez  aux 
inutiles  &  fades  plaifirs  qu'on  peut  trouver  avec 
jes  femmes;  la  plus  belle  d'entre  elles  eft  horri- 
ble auprès  de  la  moindre  Sylphide  ;  aucun  dé- 
goût ne  fuit  jamais  nos  fages  embrafTemtns.  Mi- 
lérables  ignorans,  que  vous  êtes  à  plaindre  de 
île  pouvoir  pas  goûter  les  Voluptés  Philofophi- 
fjuesî 

Miférable  Comte  de  Gabalis  (interrompis -je 
d'un  accent  mêlé  de  colère  &  de  compaflîon)  ire 
lailTerez  vous  dire  enfin  que  je  renonce  à  ce; te 
SngefTe  infenfée;  que  je  trouve  ridicule  cette  vi- 
jfionnaire  Philofophieç  que  je  détefte  ces  abomi- 
nables embralTemens  qui  vous  mêlent  à  des  fan- 
tômes; &  que  je  tremble  pour  vous,  que  quel- 
qu'une de  vos  prétendues  Sylphides  ne  fe  hâte  de 
vous  emporter  dans  les  Enfers  au  milieu  de  vos 
tranfports,  de  peur  qu'un  aulTi  honnête -homme 
que  vous  ne  s'apperçoive  à  1a  fin  de  la  folie  de 
ce  zèle  chimérique,  &  ne  faffe  pénitencs  d'un 
crime  fi  grand. 

Oh!  oh!  (répondit -il  en  reculant  trois  pas,  & 
me  regardant  d'un  œil  de  colère)  malheur  à  vous, 
efprit  indocile.  Son  acLon  m'effraya,  je  l'avoue  : 
mais  ce  fut  bien  pis  ,  quand  je  vis  que,  s'é» 
Joignant  de  moi,  il  tira  de  fa  poche  un  papier, 
que  j'entrevoyois  de  loin  qui  étoit  allez  plein  de 
caractères  que  je  ne  pouvois  bien  difeerner.  Il 
lifoit  attentivement ,  fe  chagrinoit ,    &  parloit 
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bas.  Je  crus  qu'il  évoquoit  quelques  Efprits 
pour  ma  ruine  ,  &  je  me  repentis  un  peu  de 
mon  zèle  inconfidéré.  Si  j'échappe  à  cette  avan- 
ture  (difois-je)  jamais  Cabalifie  ne  me  fera  rien. 
Je  tenois  les  yeux  fur  lui,  comme-  fur  un  juge 
qui  m'alloit  condamner  à  mort,  quand  je  vis  que 
fon  vifage  redevint  ferein.  Il  vous  elt  dur  (me 
dit-il  en  riant,  &  revenant  à  moi)  il  vous  eil 
dur  de  regimber  contre  l'aiguillon.  Vous  êtes 
un  vaiffeau  d'élection.  Le  Ciel  vous  a  deftiné 
pour  être  le  plus  grand  Cabalifte  de  votre  fiécle. 
Voici  la  figure  de  votre  nativité ,  qui  ne  peut 
manquer.  Si  ce  n'eft  pas  maintenant,  &  par  mon 
entremife,  ce  fera  quand  il  plaira  à  votre  Satur. 
ne  rétrograde. 

Ah!  fi  j'ai  à  devenir  fage  (lui  dis -je)  ce  ne 
fera  jamais  que  par  l'entremife  du  grand  Ga- 
balis  ,*  mais  à  parler  franchement ,  j'ai  bien 
peur  qu'il  fera  mal-aifé  que  vous  puiffiez  me 
fléchir  à  la  Galanterie  Philosophique.  Seroit-ce 
(reprit- il)  que  vous  feriez  afiez  mauvais  Phyficien, 
pour  n'être  pas  perfuadéde  l'exiftence  de  ces  peu- 
ples? Je  ne  fçais  (repris -je)  mais  il  me  femble- 
roit  toujours  que  ce  ne  feroit  que  Lutins  trave- 
ftis.  En  croirez-vous  toujours  plus  à  votre  nour- 
rice (me  dit  -  il)  qu'à  la  raifon  naturelle  ,  qu'à 
Platon,  Pythagore,  Celfe,  Pfellus,  Procle,  Por- 
phyre, Jamblique,  Plotin,  Trifmégifte,Nollius, 
Dornée,  Fluddj  qu'au  grand  Philippe  Auréole, 
Théophi a'te  Bombaft,  Paracelfe  de  Honeinhem,  & 
qu'à  tous  nos  Compagnons  ? 

Je  vous  en  croirois,  Monfieur,  (répondis -je) 
autant  &  plus  que  tous  ces  gens -là:  mais,  mon 
cher  Monfieur,  ne  pourriez- vous  pas  ménager 
avec  vo*  Compagnons,  que  je  ne  fufie  pas  obligé 
de  me  fondre  en  tendrefle  avec  ces  Demoifelles 
élémentaires?  Hélas!  (reprit -il)  vous  êtes  libre 
fans  -  doute ,  &  on  n'aime  pas  û  on  ne  veut  ;  peu 
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rie  Sages  ont  pu  fe  défendre  de  leurs  char- 
mes: il  s'en  eft  pourtant  trouvé,  qui,  fe  léfer- 
vant  tout  entiers  à  de  plus  grandes  chofes ,  comme 
vous  le  fçaurez  avec  le  tems,  n'ont  pas  voulu 
faire  cet  honneur  aux  Nymphes.  Je  ferai  donc 
de  ce  nombre  (repris-je:)auffi-bien  ne  fçaurois-je 
me  réfoudre  à  perdre  le  tems  aux  cérémonies 
que  j'ai  ouï  dire  à  un  Prélat,  qu'il  faut  pratiquer 
pour  le  commerce  de  ces  Génies.  Ce  Prélat 
ne  fçavoit  ce  qu'il  difoit  (dit le  Comte;)  car  vous 
verrez  un  jour  que  ce  ne  font  pas  -  là  des  Génies  : 
&  d'ailleurs,  jamais  Sage  n'employa,  ni  cérémo- 
nies ,  ni  fuperftiiion,  pour  la  familiarité  des  Génies, 
non  plus  que  pour  les  peuples  dont  nous  parlons. 

Le  Cabalille  n'agit  que  par  les  principes  de  la 
Nature;  &  fi  quelquefois  on  trouve  dans  nos  li- 
vres des  paroles  étranges,  des  caractères  &  des 
fumigations ,  ce  n'eft  que  pour  cacher  aux  igno- 
rans  les  principes  Pbyfiques.  Admirez  la  fimpli- 
cité  de  la  Nature  en  toutes  fes  opérations  les  plus 
merveilleufes!  &  dans  cette  fimplicité,  une  harmo- 
nie, &  un  concert  fi  grand,  fi  jufte,  &  fi  nécef- 
faire,  qu'il  vous  fera  revenir,  malgré  vous,  de 
vos  foibles  imaginations.  Ce  que  je  vais  vous 
dire,  nous  l'apprenons  à  ceux  de  nos  Difciples 
que  nous  ne  voulons  pas  laiffer  tout-à-fait  entrer 
dans  le  Sanctuaire  de  la  Nature,  &  que  nous  ne 
voulons  pourtant  point  priver  de  la  fociété  des 
peuples  élémentaires ,  par  la  compaiîion  que 
nous  avons  de  ces  mêmes  peuples. 

Les  Salamandres.,  comme  vous  l'avez  déjà  peut- 
être  compris  ,  font  compofés  des  plus  fubtiles 
parties  de  la  Sphère  du  feu ,  conglobées  &  or* 
ganifées  par  l'aftion  du  feu  univerfel  (dont  je  vous 
entretiendrai  quelque  jour)  ainfi  appelle  ,  parce 
qu'il  eft  le  principe  de  tous  les  mouvemens  de 
la  Nature.  Les  Sylphes,  de  même,  font  compofés 
des  plus  purs  atomes  de  l'air;  les  Nymphes,  des 
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plus  déliées  parties  de  l'eau;  &  les  Gnomes,  des 
plus  fubtiles  parties  de  la  terre.  11  y  avoit  beau- 
coup de  proportion  entre  Adam  &  ces  créatures 
fi  parfaites;  parce  qu'étant  compofé  de  ce  qu'il 
y  avoit  de  plus  pur  dans  les  élémens ,  il  ren- 
fermoit  les  perfections  de  ces  quatre  efpéces  de 
peuples,  &  étoit  leur  Roi  naturel.  Mais  dès -lors 
que  fon  péché  l'eût  précipité  dans  les  excrémens 
des  élémens  (comme  vous  le  verrez  quelqu'autre* 
fois)  l'harmonie  fut  déconcertée,  &,  étant  impur 
&  groifier,  il  n'eut  plus  de  proportion  avec  ces 
fubltances  fi  pures  &  ii  fubtiles.  Quel  remède  à 
ce  mal?  Comment  remonter  ce  luth,  &  recou- 
vrer cette  fouveraineté perdue?  O  Nature!  pour- 
quoi t'étudie-t-on  fi  peu?  Ne  comprenez- vous 
pas ,  mon  fils ,  avec  quelle  fimplicité  la  Natu- 
re peut  rendre  à  l'homme  ces  biens  qu'il  a  per» 
dus? 

Hélas!  Monfieur  (répliquai -je)  je  fuis  très- 
ignorant  en  toutes  ces  (implicites -In.  Il  eft  pour- 
tant bien  aifé  d'y  être  fçavant  ^reprit-il.) 

Si  l'on  veut  recouvrer  l'empire  fur  les  Salaman- 
dres, il  faut  purifier  &  exalter  l'élément  du  feu 
qui  eft  en  nous ,  &  relever  le  ton  de  cette  cor- 
de relâchée.  11  n'y  a  qu'à  concentrer  le  feu  du 
Monde  par  des  miroirs  concaves,  dans  un  globe 
de  verre;  &  c'eft  ici  l'artifice  que  tous  les  An- 
ciens ont  caché  religieufement,  &  que  le  divin 
Théophrafte  a  découvert.  Il  fe  forme  dans  ce  glo- 
be une  poudre  folaire  ,  laquelle  s'étant  purifiée 
d'elle-même  du  mélange  des  autres  élémens,  & 
étant  préparée  félon  l'art,  devient  en  fort  peu 
de  tems  fouverainement  propre  à  exalter  le  feu 
qui  eft  en  nous ,  &  à  nous  faire  devenir ,  par  ma- 
nière de  dire,  de  nature  ignée.  Dès -lors  les  ha- 
bitans  de  la  fphére  du  feu  deviennent  nos  infé- 
rieurs; &  ravis  de  voir  rétablir  notre  mutuelle 
harmonie,  &  que  nous  nous  foyons  rapprochés 
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d'eux,  ils  ont  pour  nous  toute  l'amitié  qu'ils  ont 
pour  leurs  feinblables,  tout  le  refptél  qu'ils  doi- 
vent à  l'Image  &  au  Lieutenant  de  leur  Créateur, 
&  tous  les  foins  dont  les  peut  faire  s'avifer  le 
defir  d'obtenir  de  nous  l'immortalité  qu'ils  n'ont 
pas.  Il  eft  vrai  que,  comme  ils  font  plus  fubtils 
que  ceux  des  autres  élémens  ,  ils  vivent  très- 
longtems;  ainfi  ils  ne  fe  preffent  pas  d'exiger 
des  Sages  l'immortalité.  Vous  pourriez-vous  ac- 
commoder de  quelqu'un  de  ceux-là,  mon  fils,  fi 
l'averfion  que  vous  m'avez  témoignée  vous  dure 
jufqu'à  la  fin;  peut-être  ne  vous  parleroit-il  ja- 
mais de  ce  que  vous  craignez  tant. 

Il  n'en  feroit  pas  de -même  des  Sylphes,  des 
Gnomes  &  des  Nymphes.  Comme  ils  vivent 
moins  de  tems,  ils  ont  plutôt  affaire  de  nous: 
auffi  leur  familiarité  eft  plus  aifée  à  obtenir.  Il 
n'y  a  qu'à  fermer  un  verre  plein  d'air  conglobé, 
d'eau  ou  de  terre ,  &  le  laiflfer  expofé  au  Soleil 
un  mois.  Puis,  féparer  ces  élémens  félon  lafcien» 
ce;  ce  qui  furtout  eft  très -facile  dans  l'eau  & 
dans  la  terre.  Il  eft  merveilleux  quel  aimant  c'eft 
que  chacun  de  ces  élémens  purifiés,  pour  atti< 
rer  Nymphes ,  Sylphes  &  Gnomes.  On  n'en  a 
pas  pris  fi  peu  que  rien  tous  les  jours ,  pendant 
•quelques  mois,  que  l'on  voit  dans  les  airs  la  ré- 
publique volante  des  Sylphes,  les  Nymphes  venir 
en  foule  au  rivage,  &  les  Gardiens  des  tréfors 
étaler  leurs  richeifes.  Ainfi,  fans  cara&éres,  fans 
cérémonies,  fans  mots  barbares,  on  devient  ab» 
folu  fur  tous  ces  peuples.  Ils  n'exigent  aucun 
culte  du  Sage  ,  qu'ils  fçavent  bien  qui  eft  plus 
noble  qu'eux.  Ainfi  la  vénérable  Nature  apprend 
à  fes  en  fans  à  réparer  les  élémens.  Ainfi  fe  ré- 
tablit l'harmonie.  Ainfi  l'homme  recouvre  fou 
empire  naturel,  &  peut  tout  dans  les  élémens, 
fans  Démon  ,  &  fans  Art  illicite.  Ainfi  vous 
voyez  ,  mon  fils,   que  les  Sages  font  plus  in- 
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cocens  que  vous  ne  penfez.  Vous  ne  me  dites 
rien... . 

Je  vous  admire,  Monfieur  (lui  dis -je)  &  je 
commence  à  craindre  que  vous  ne  me  faffiez. 
devenir  Diftillateur.  Ah!  Dieu  vous  en  garde, 
mon  enfant  (s'écria- 1- il:)  ce  n'eft  pas  à  ces  ba- 
gatelles-là que  votre  nativité  vous  deftine.  Je 
vous  défens  au -contraire  de  vous  y  amufer;  je 
vous  ai  dit  que  les  Sages  ne  montrent  ces  chofes 
qu'à  ceux  qu'ils  ne  veulent  pas  admettre  dans 
leur  troupe.  Vous  aurez  tous  ces  avantages ,  & 
d'infiniment  plus  glorieux  &  plus  agréables,  par  des 
procédés  bien  autrement  Philofophiques.  Je  ne 
vous  ai  décrit  ces  manières,  que  pour  vous  faire 
voir  l'innocence  de  cette  Philofophie,  &  pour 
vous  ôter  vos  teneurs  paniques. 

Grâces  à  Dieu ,  Monfieur  ,  (répondis  -  je)  je 
n'ai  plus  tant  de  peur  que  j'en  avois  tantôt.  Et 
quoique  je  ne  me  détermine  pas  encore  à  l'ac- 
commodement que  vous  me  propofez  avec  les 
Salamandres,  je  ne  laiffe  pas  d'avoir  la  curiofité 
d'apprendre,  comment  vous  avez  découvert  que 
ces  Nymphes  &  ces  Sylphes  meurent.  Vraye- 
ment  (repartit- il)  ils  nous  le  difent,  &  nous  les 
voyons  mourir.  Comment  pouvez -vous  les  voir 
mourir  (repliquai-je)  puifque  votre  commerce  les 
rend  immortels?  Cela  feroit  bon  (dit -il)  fi  le 
nombre  des  Sages  égaloit  le  nombre  de  ces  peu- 
ples: outre  qu'il  y  en  a  plufieurs  d'entr'eux  qui 
aiment  mieux  mourir,  que  rifquer,  en  devenant 
immortels ,  d'être  aufïï  malheureux  qu'ils  voyent 
que  les  Démons  le  font.  C'eft  le  Diable  qui  leur 
infpire  ces  fentimens;  car  il  n'y  a  rien  qu'il  ne 
faffe  ,  pour  empêcher  ces  pauvres  créatures  de 
devenir  immortelles  par  notre  alliance.  Deforte 
que  je  regarde,  &  vous  devez  regarder,  mon  fils, 
comme  une  tentation  très-pernicieufe,  &  comme 
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un  mouvement  très-peu  charitable,  cette  averfion 

que  vous  y  avez. 

Au  furplus ,  pour  ce  qui  regarde  la  mort  dont 
vous  me  parlez.  Qui  eft-ce  qui  obligea  l'Oracle 
d'Apollon  de  dire,  que  tous  ceux  qui  parloient 
dans  les  Oracles  étoient  mortels,  auffi- bien  que 
lui,  comme  Porphyre  le  rapporte?  Et  que  pen- 
fez-vousque  voulut  dire  cette  voix,  qui  fut  enten- 
due dans  tous  les  rivages  d'Italie,  &  qui  fit  tant 
de  frayeur  à  tous  ceux  qui  fe  trouvèrent  fur  la 
mer?  Le  grand  Pan  est  mort.  CJétoit  les 
peuples  de  l'air,  qui  donnoient  avis  aux  peuples 
des  eaux,  que  le  premier  &  le  plus  âgé  des  Syl- 
phes venoit  de  mourir. 

Lorfque  cette  voix  fut  entendue  (lui  dis -je) 
il  me  femble  que  le  Monde  adoroit  Pan  &  les 
Nymphes.  Ces  Meilleurs  dont  vous  me  prêchez 
le  commerce,  étoient  donc  les  faux  Dieux  des 
Payens? 

Il  eft  vrai,  mon  fils,  (repartit -il.)  Les  Sages 
n'ont  garde  de  croire  que  le  Démon  ait  jamais  eu 
la  puiflance  de  fe  faire  adorer.  Il  eft  trop  mal- 
heureux &  trop  foible  pour  avoir  jamais  eu  ce 
plaifir  \  cette  autorité.  Mais  il  a  pu  perfuader 
ces  hôtes  des  élémens,  de  fe  montrer  aux  hom- 
mes, &de  fe  faire  drefîer  des  Temples,*  &  par  la 
domination  naturelle  que  chacun  d'eux  a  fur 
Pélément  qu'il  habite ,  ils  troubloient  l'air  &  la 
mer ,  ébranloient  la  terre ,  &  difpenfoient  les 
feux  du  Ciel  à  leur  fantaifie:  deforte  qu'ils  n'a- 
voient  pas  grand'  peine  à  être  pris  pour  des  Di- 
vinités ,  tandis  que  le  Souverain  Etre  négligea  le 
falut  des  Nations.  Mais  le  Diable  n'a  pas  reçu 
de  fa  malice  tout  l'avantage  qu'il  en  efpéroit:  car 
il  eft  arrivé  de-Ià,  que  Pan,  les  Nymphes,  &  les 
autres  peuples  élémentaires,  ayant  trouvé  moyen 
de  changer  ce  commerce  de  culte  en  commerce 
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d'amour,  (car  il  vous  fouvient  bien  que  chez  les 
Anciens ,  Pan  étoit  le  Roi  de  ces  Dieux  qu'ils 
nominoient  Dieux  Incubes,  &  qui  recherchoient 
fort  les  filles)  plufieurs  des  Payens  font  échap- 
pés au  Démon  ,  &  ne  brûleront  pas  dans  les 
Enfers. 

Je  ne  vous  entens  pas,  Monfleur  (repris -je.) 
Vous  n'avez  garde  de  m'entendre  (continua -t- il 
en  riant  &  d'un  ton  moqueur:)  voici  qui  vous 
paiTe  ,  &  qui  pafferoit  auffi  tous  vos  Docteurs, 
qui  ne  fçavent  ce  que  c'eft  que  la  belle  Phyfîque. 
Voici  le  grand  myftére  de  toute  cette  partie 
de  Philofophie  qui  regarde  les  élémens;  &  ce  qui 
fûrement  ôtera  (fi  vous  avez  un  peu  d'amour 
pour  vous-même)  cette  répugnance  fi  peu  Philo- 
fophique  que  vous  me  témoignez  tout  aujour* 
d'hui.  Sçachez  donc,  mon  fils,  &  n'allez  pas 
divulguer  ce  grand  Arcane  *  à  quelque  indigne 
ignorant.  Sçachez  que ,  comme  les  Sylphes  acquiè- 
rent une  ame  immortelle  ,  par  l'alliance  qu'ils 
contractent  avec  les  hommes  qui  font  prédefti- 
nés,"  de  même  les  hommes,  qui  n'ont  point  de 
droit  à  la  Gloire  éternelle,  ces  infortunés  à  qui 
l'immortalité  n'eft  qu'un  avantage  funefte,  pour 
lefquels  le  Meffie  n'a  point  été  envoyé.... 

Vous  êtes  donc  Janféniftes  auffi,  Meilleurs  les 
Cabaliftes?  (interrompis-je.)  Nous  ne  fçavons  ce 
que  c'eft ,  mon  enfant ,  (reprit-ii  brufquement,  )  & 
nous  dédaignons  de  nous  informer  en  quoi  con- 
fiftent.les  Sectes  différentes,  &  les  diverfes  Reli- 
gions dont  les  ignorans  s'infatuent.  Nous  nous 
en  tenons  à  l'ancienne  Religion  de  nos  pères  les 
Philofophes  ,  de  laquelle  il  faudra  bien  que  je 
vous  inftruife  un  jour.  Mais  pour  reprendre  notre 
propos,  ces  hommes,  de  qui  la  trifte  immortalité 
ne  feroit  qu'une  éternelle  infortune;  ces  malheu- 
reux 

*  Terme  de  l'Art,  pnur  dire  Stcret, 
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reux  enfans  que  le  fouverain  Père  a  négligés,  ont 
encore  la  reffource,  qu'ils  peuvent  devenir  mor- 
tels en  s'alliant  avec  les  peuples  élémentaires.  De- 
forte  que  vous  voyez  que  les  Sages  ne  rifquent 
ïien  pour  l'éternité,-  s'ils  font prédeflinés ,  ils  ont 
le  plaifir  de  mener  au  Ciel,  en  quittant  la  prifon 
de  ce  corps,  la  Sylphide  ou  la  Nymphe  qu'ils 
ont  immortalifée  :  &  s'ils  ne  font  pas  prédefti- 
nés,  le  commerce  de  la  Sylphide  rend  leur  ame 
mortelle,  &  les  délivre  des  horreurs  delà  fécon- 
de mort.  Ainfi  le  Démon  fe  vit  échapper  tous 
les  Payens  qui  s'allièrent  aux  Nymphes.  Ainfi 
les  Sages,  ou  les  Amis  des  Sages,  à  qui  Dieu 
nous  infpire  de  communiquer  quelqu'un  des  qua. 
tre  fecrets  élémentaires  (que  je  vous  ai  appris 
à-peu-près)  s'affranchiflent  du  péril  d'être  damnés. 

Sans  mentir,  Monfieur ,  (m'écriai-je,  n'ofant 
le  remettre  en  mauvaife  humeur,  &  trouvant  à 
propos  de  différer  de  lui  dire  à  plein  mes  fenti- 
mens,  jufqu'à  ce  qu'il  m'eût  découvert  tous  les 
fecrets  de  fa  Cabale,  que  je  jugeai  bien,  par  cet 
échantillon  ,  devoir  être  fort  bizarres  &  recréa- 
tifs:) Sans  mentir,  vous  pouffez  bien  avant  la 
Sagefle ,  &  vous  avez  eu  raifon  de  dire  que  ceci 
pafleroit  tous  nos  Docteurs  !  Je  crois  même  que 
ceci  pafleroit  tous  nos  Magiftrats  ;  &  que  s'ils 
pouvoient  découvrir  qui  font  ceux  qui  échap. 
pent  au  Démon  par  ce  moyen,  comme  l'ignoran- 
ce eft  inique ,  ils  prendroient  les  intérêts  du  Diable 
contre  ces  fugitifs ,  &  leur  feroient  mauvais  parti. 

Auffi  eft: -ce  pour  cela  (reprit  le  Comte)  que  je 
vous  ai  recommandé,  &  que  je  vous  recomman- 
de faintement  le  fecret.  Vos  Juges  font  étran- 
ges! Ils  condamnent  une  aflion  très  -  innocente 
comme  un  crime  très -noir.  Quelle  barbarie, 
d'avoir  fait  brûler  ces  deux  Prêtres,  que  le  Prince 
de  la  Mirande  dit  avoir  connus,  qui  avoient  eu 
chacun  fa  Sylphide  l'efpace  de  quarante  ans! 
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Quelle  inhumanité ,  d'avoir  fait  mourir  Jeanne 
Hervillier,  qui  avoit  travaillé  à  immortalifer  un 
Gnome  durant  trente -fix  ans!  Et  quelle  igno- 
rance à  Bodin ,  de  la  traiter  de  Sorcière,  depren» 
dre  fujet  de  Ton  avanture,  d'autorifer  les  chimè- 
res populaires  touchant  les  prétendus  Sorciers , 
par  un  Livre  auiîi  impertinent  que  celui  de  fa 
République  efr  raifonnable. 

Mais  il  eft  tard,  &  je  ne  prens  pas  garde  que 
vous  n'avez  pas  encore  mangé.  C'eft  donc  pour 
vous  que  vous  parlez,  Monfieur,  (lui  dis  -je  5) 
car  pour  moi ,  je  vous  écouterai  jufqu'à  demain 
fans  incommodité.  Ah!  pour  moi  (reprit -il  en 
liant  &  marchant  vers  la  porte:)  il  paroît  bien 
que  vous  ne  fçavez  guéres  ce  que  c'elt  que  Phi- 
lofophie.  Les  Sages  ne  mangent  que  pour  !e 
pîaifir ,  &  jamais  pour  la  nécetfité.  J'avois  une 
idée  toute  contraire  de  la  Sngetfe  (répliquai -je  ) 
je  croyois  que  le  Sage  ne  mangeroit  que  pour 
fatisfaire  à  la  néceffité.  Vous  vous  abufiez  (dit 
le  Comte:")  combien  penfez-vous  que  nos  Sages 
peuvent  durer  fans  manger?  Que  puis  je  fçavoir? 
(lui  dis  je.)  Moïfe  &  Elie  s'en  paflerent  quarante 
jours  ;  vos  Sages  fans  -  doute  quelques  jours 
moins.  Le  bel  effort  que  ce  feroit!  (reprit- 
il.)  Le  plus  fçavant  homme  qui  fut  jamais  , 
le  divin,  le  prefque  adorable  Paracelfe,  affure 
qu'il  a  vu  beaucoup  de  Sages  avoir  paffé  des 
vingt  années  fans  manger  quoi  que  ce  foit.  Lui- 
même,  avant  que  d'être  parvenu  à  la  Monarchie 
de  la  SagefTe,  dont  nous  lui  avons  juftement  dé- 
féré le  fceptre,  il  voulut  efTayer  de  vivre  plu- 
sieurs années  tn  ne  prenant  'qu'un  demi-fcrupule 
de  QuinteiTtnce  folaire.  Lt  fi  vous  voulez 
avoir  le .  plaifir  de  faire  vivre  quelqu'un  fans 
manger ,  vous  n'avez  qu'à  préparer  la  terre  , 
comme  j'ai  dit  qu'on  peut  la  préparer  pour  la 
fociété  des  Gnomes.     Cette  terre,  appliquée  f-:r 

le 


282  le  Comte  de  Gabalis, 
le  nombril,  &  rsnouvellée  quand  elle  eft  trop 
féche,  fait  qu'on  fe  paffe  de  manger  &  de  boi- 
re fans  nulle  peine;  ainfi  que  le  véridique  Pa- 
racelfe  dit  en  avoir  fat  l'épreuve  durant  fix 
mois. 

Mais  l'ufage  de  la  Médecine  Catholique  Caba* 
lillique  nous  affranchit  bien  mieux  de  toutes  les 
néceflités  importunes,  à  quoi  la  Nature  afiujtttit 
les  ignorans.  Nous  ne  mangeons  que  quand  il 
nous  plaît;  &  toute  la  fuperfluïté  des  viandes  s'é- 
vanouiiTant  par  tranfpiration  infenfible,  nous  n'a- 
vons jamais  honte  d'être  hommes.  Il  fe  tut 
alors ,  voyant  que  nous  étions  près  de  n'os  gcn«. 
Nous  allâmes  au  village  prendre  un  léger  repas, 
fuivant  la  coutume  des  Héros  de  Philofophie. 
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APr'es  avoir  dîné,  nous  retournâmes  au  La» 
byrinthe.  J'étois  rêveur,  &  la  pitié  que  j'a. 
vois  de  l'extravagance  du  Comte,  de  laquelle  je 
jugeois  bien  qu'il  me  feroit  difficile  de  le  guérir, 
m'empêchoit  de  me  divertir  de  tout  ce  qu'il  m'a- 
voit  dit,  autant  quej'aurois  fait,  il  j'euiTe  efpéré 
de  le  ramener  au  bon-fens.  Je  cherchois  dans 
l'Antiquité  quelque  chofe  à  lui  oppofer  où  il  ne 
pût  répondre  ;  car ,  de  lui  alléguer  les  fentimens 
de  l'Eglife,  il  mVivoit  déclaré  qu'il  ne  s'en  tenoit 
qu'à  l'ancienne  Religion  de  fes  Pérès  les  Philo- 
fophes;  &  de  vouloir  convaincre  un  Cabalilîe par 
raifon,  l'entreprife  étoit  de  longue  haleine;  outre 
que  je  n'avois  garde  de  difputer  contre  un  hom- 
me de  qui  je  ne  fçavois  pas  encore  tous  les 
principes. 

Il  me  vint  dans  refprit,  que  ce  qu'il  m'avoit 
dit  des  faux  Dieux ,  auxquels  il  avoit  fubftitué 
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les  Sylphes,  &  les  autres  peuples  élémentaires  , 
pouvait  être  réfuté  par  les  Oracles  des  Payens, 
que  l'Ecriture  traite  partout  de  Diables,  &  non 
pas  de  6ylph.es.  Mais  comme  fi  je  ne  fçavois 
pas,  fi,  dan.s  les  principes  de  fa  Cabale,  le  Comte 
n'attribueroit  pas  les  réponlés  des  Oracles  à  quel- 
que caufe  naturelle  ,  je  crus  qu'il  feroit  à  pro- 
pos de  lut  faire  expliquer  à  fond  ce  qu'il  en 
penfoit. 

Il  me  donna  lieu  de  le  mettre  en  matière,  lorf- 
qu'avant  que  de  s'engager  dans  le  Labyrinthe,  il 
fe  tourna  vers  le  jardin.  Voilà  qui  eft  aflez  beau 
(dit -il)  &  ces  Statues  font  un  afTez  bon  effet. 
Le  Cardinal  (repartis-je,)  qui  les  fit  apporter  ici, 
avoit  une  imagination  peu  digne  de  fon  grand 
génie.  11  croyoit  que  la  plupart  de  ces  figures 
rendoient  autrefois  des  Oracles,  &  il  les  avoit 
achetées  fort  cher  fur  ce  pied -là.  C'eft  la  mala- 
die de  bien  des  gens  (reprit  le  Comte.)  L'igno- 
rance fait  commettre  tous  les  jours  une  manière 
d'idolâtrie  très-criminelle;  puifque  l'on  conferve 
avec  tant  de  foin,  &  qu'on  tient  fi  précieux  les 
idoles  dont  on  croie  que  le  Diable  s'eft  autrefois 
fervi  pour  fe  faire  adorer.  O  Dieu  !  ne  fçaura-t« 
on  jamais  dans  le  monde,  que  vous  avez  dès  ia 
naiflance  des  fiécles  précipité  vos  ennemis  fous 
l'efcabelle  de  vos  pieds  ,  &  que  vous  tenez  les 
Démons  prifonniers  fous  la  terre  dans  le  tour- 
billon des  ténèbres  !  Cette  curiofité ,  fi  peu  louable, 
d'affembler  ainfï  ces  prétendus  organes  des  Dé- 
mons, pourroit  devenir  innocente  (mon  fils)  fi 
l'on  vouloit  fe  laiffer  perfuader  qu'il  n'a  jamais 
été  permis  aux  Anges  des  ténèbres  de  parler 
dans  les  Oracles. 

Je  ne  crois  pas  (interrompis  -je)  qu'il  fût  aifé 
d'établir  cela  parmi  les  Curieux,  mais  il  le  feroit 
peut-être  parmi  les  Rfprits- forts.  Car  il  n'y  a  pas 
longtems  qu'il  a  été  décidé  dans  une  Conféren- 
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ce  faite  exprè-*  fur  cette  matière,  par  des  Efpriti 
du  premier  ordre,  que  tous  ces  prétendus  Ora- 
cles n'étoient  qu'une  fupt  rcherie  de  l'avarice  des 
Prêtres  Gentils ,  ou  qu'un  artifice  de  la  Politique 
des  Souverains. 

Etoient-ce  (dit  le  Comte)  les  Mahométans 
envoyés  en  Ambaflade  vers  votre  Roi ,  qui  tin- 
rent cette  Conférence  ,  &  qui  décidèrent  ainfi 
cette  Queftion?  Non,  Monfieur,  (répondis -je.) 
De  quelle  Religion  font  donc  ces  MeiTieurs-là,(re- 
pliqua-t  il,)  puifqu'ils  ne  comptent  pour  rien  l'E- 
criture Divine,  qui  fait  mention  ,  en  tant  de  lieux, 
de  tant  d'Oracles  différens ,  &  principalement  des 
Pythons,  qui  faifoient  leur  réfidence,  &qui  ren- 
doient  leurs  réponfes  dans  les  parties  deltinées  à 
la  multiplication  de  l'Image  de  Dieu?  Je  parlai 
(repliquai-je)de  tous  ces  ventres  difcoureurs,  & 
je  fis  remarquer  à  la  Compagnie  que  le  Roi  Saûl 
les  avoit  bannis  de  fon  Royaume,  où  il  en  trou- 
va pourtant  encore  un  la  veille  de  fa  mort,  du- 
quel la  voix  eut  l'admirable  puiiïance  de  reflufciter 
Samuel,  à  fa  prière  &  à  fa  ruine.  Mais  ces  fçavans 
hommes  ne  laifférentpas  de  décider  qu'il  n'y  eut 
jamais  d'Oracles. 

Si  l'Ecriture  ne  les  touchoit  pas  (dit  le  Comte) 
il  falloit  les  convaincre  par  toute  l'Antiquité , 
dans  laquelle  il  étoit  facile  de  leur  en  faire  voir 
mille  preuves  merveilleufes.  Tant  de  Vierges 
enceintes  de  la  deftinée  des  mortels,  lefquelles 
enfantoient  les  bonnes  ou  lesmauvaifesavantures 
de  ceux  qui  les  confultoient.  Que  n'alléguiez- 
vous  Chryfoftôme ,  Origéne  &  Oecumenius,  qui 
font  mention  de  ces  hommes  divins  ,  que  les 
Grecs  nommoient  Engaftrimandres ,  de  qui  le 
ventre  prophétique  artïculoit  des  Oracles  fi  fa- 
meux? Et  fi  vos  Meilleurs  n'aiment  pas  l'Ecritu- 
re &  les  Pérès,  il  falloit  mettre  en  avant  ces  Fil- 
les miraculeufes  dont  parle  îe  Grec  Paufanias, 
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qui  fe  changeoient  en  colombes  ,  &  fous  cette 
forme  rendoient  les  Oracles  célèbres  des  Colombes 
Dodonides.  Ou  bien  ,  vous  pouviez  dire  à  la 
gloire  de  votre  Nation,  qu'il  y  eut  jadis  dans  la 
Gaule  des  Filles  illuftres ,  qui  fe  métamorpho- 
foient  en  toutes  figures  au  gré  de  ceux  qui  les 
confultoient,  &  qui.  outre  les  fameux  Oracles 
qu'elles  rendoient,  avoient  un  empire  admirable 
fur  les  flots ,  &  une  autorité  falutaire  fur  les 
plus  incurables  maladies. 

On  eût  traité  toutes  ces  belles  preuves  d'apo* 
cryphes  (lui  dis  je.)  Vous  n'aviez  qu'à  leur  allé- 
guer les  Oracles  qui  fe  rendent  encore  tous  les 
jours.  Et  en  quel  endroit  du  Monde?  (lui  dis- 
je.)  A  Paris  (répliqua  - 1  -  il.  A  Paris  !  (m'écriai- 
je.)  Oui,  à  Paris  (continua-t-il.)  Vous  êtes  maître 
en  Ifraël  ,  &  vous  ne  fçavez  pas  cela?  Ne 
confulte-t-on  pas  tous  les  jours  les  Oracles  aqua- 
tiques dans  des  verres  d'eau  ou  dans  des  baflins , 
&  les  Oracles  aériens  dans  des  miroirs  &  fur  la 
main  des  vierges?  Ne  recouvre-t-onpas  ainfides 
chapelets  perdus  &  des  montres  dérobées?  N'ap* 
prend-on  pas  ainfl  des  nouvelles  des  paîs  lointains, 
&  ne  voit-on  pas  les  abfens?  Hé,  Monfieur,  que 
me  contez-vous-là?  (lui  dis  je.)  Je  vous  raconte 
(reprit  il)  ce  que  je  fuis  fur  qui  arrive  tous  les 
jours,  &  dont  il  ne  feroit  pas  difficile  de  trouver 
mille  témoins  oculaires.  Je  ne  crois  pas  cela, 
Monfieur  (repartis*je.)  Les  Magiftrats  feroient 
quelque  exemple  d'une  action  fi  puniflable,  &  on 
ne  foufFriroit  pas  que  l'idolâtrie. ...  Ah  que  vous 
êtes  prompt!  (interrompit  le  Comte.)  Il  n'y  a 
pas  tant  de  mal  que  vous  penfez  en  tout  cela  ;  & 
la  Providence  ne  permettra  pas  qu'on  extirpe 
ce  refte  de  Philofophie,  qui  s'elt  fauve  du  nau- 
frage lamentable  qu'a  fait  la  Vérité.  S'il  refie 
encore  quelque  veftige  parmi  le  peuple  de  la  re- 
doutable puiffance  des  noms  divins,  feriez- vous 
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d'avis  qu'on  l'effaçât,  &  qu'on  perdît  ierefpe6t& 
la  reconnoiffance  qu'on  doit  au  grand  nom  Agla  , 
qui  opère  toutes  ces  merveilles,  lors  même  qu'il 
eft  invoqué  par  les  iguorans  &  par  les  pécheurs, 
&  qui  feroit  bien  d'autres  miracles  dans  une  bou« 
che  Cabaliftique?  Si  vous  euflîez  voulu  convain- 
cre vos  Meilleurs  de  la  vérité  des  Oracles,  vous 
n'aviez  qu'à  exalter  votre  imagination  &  votre 
foi,  &  vous  tournant  vers  l'Orient,  crier  à  haute 
voix  Ag..  ..  Monfieur  (interrompis-je;  jen'avois 
garde  de  faire  cette  efpéce  d'argument  à  d'aulîî 
honnêtes  gens  que  le  font  ceux  avec  qui  j'étois, 
ils  m'euffent  pris  pour  fanatique:  car  aflurément 
ils  n'ont  point  de  foi  en  tout  cela  ;  &  quand 
j'euffe  feu  l'opération  Cabaliftique  dont  vous  me 
parlez,  elle  n'eût  pas  réuffi  par  ma  bouche  ;  j'y 
ai  encore  moins  de  foi  qu'eux.  Bien,  bien, 
dit  le  Comte,  fi  vous  n'en  avez  pas,  nous  vous 
en  ferons  venir.  Cependant,  fi  vous  aviez  cru 
que  vos  Mefîieurs  n'euflent  pas  donné  créance  à 
ce  qu'ils  peuvent  voir  tous  les  jours  à  Paris , 
vous  pouviez  leur  citer  une  Hiftoire  d'aflez  fraî- 
che date.  L'Oracle  que  Celius  Rhodiginus  dit 
qu'il  a  vu  lui-même,  rendu  fur  la  fin  du  fiécle 
pafTé  par  cet  homme  extraordinaire  qui  parloit 
&  prédifoit  l'avenir  par  le  même  organe  que 
l'Euryclès  de  Plutarque.  Je  n'eufle  pas  voulu 
(répondis -je)  citer  Rhodiginus;  la  citation  eut 
été  pédantefque,  &  puis  on  n'eût  pas  manqué 
de  me  dire  que  cet  homme  étoit  fans -doute  un 
démoniaque. 

On  eût  dit  cela  très-monacalement  (reprit-il.) 
Monfieur  (interrompis -je)  malgré  l'averfion  Ca- 
baliftique que  je  vois  que  vous  avez  pour  les  Moi  < 
nés,  je  ne  puis  que  je  ne  fois  pour  eux  en  cette 
rencontre  Je  crois  qu'il  "n'y  auroit  pas  tant  de 
mal  à  nier  tout  à-fait  qu'il  y  ait  jamais  eu  d'Ora- 
cles, que  de  dire  que  ce  n'étoit  pas  le  Démon 
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qui  parloit  en  eux.  Car  enfin  (interrompit- 
il)  les  Pères  &  les  Théologiens  ne  demeu- 
rent-ils pas  d'accord  que  la  fçuvante  Sambé- 
thé,  la  plus  ancienne  des  Sibylles,  étoit  fille  de 
Noé?  Hé!  qu'importe  (repris-je.)  Plutarque  (ré- 
pliquait-il,)  ne  dit-il  pas  que  la  plus  ancienne 
Sioylle  fut  la  première  qui  rendit  des  Oracles  à 
Delphes?  Cet  Iifprit  que  Sambéthé  logeoit  dans 
fon  fein  ,  n'étoit  donc  pas  un  Diable ,  ni  fon 
Apollon  un  faux  Dieu  ,  puifque  l'idolâtrie  ne 
commença  que  longtems  après  la  divifion  des 
langues:  &  il  feroit  peu  vraifemblable  d'attribuer 
au  père  du  menfonge  les  livres  facrés  des  Sibylles , 
&  toutes  les  preuves  de  la  véritable  Religion  que 
les  Pérès  en  ont  tirées.  Et  puis,  mon  enfant 
(continua- 1- il  en  riant)  il  ne  vous  appartient 
pas  de  rompre  le  mariage  qu'un  grand  Cardinal  a 
fait  de  David  &  de  la  Sibylle,  ni  d'aceufer  ce  fça- 
vant  perfonnage  d'avoir  mis  en  parallèle  un  grand 
Prophète  &  une  malheureufe  Energuméne.  Car, 
ou  David  fortilie  le  témoignage  de  la  Sybille  , 
ou  la  Sybille  afFoiblit  l'autorité  de  David.  Je  vous 
prie,  Monfieur,  (interrompis -je)  reprenez  votre 
îérieux. 

Je  le  veux  bien  (dit- il)  à  condition  que  vous 
ne  m'aceuferez  pas  de  l'être  trop.  Le  Démon, 
à  votre  avis,  eft-il  jamais  divifé  de  lui-même? 
Et  eft  -  il  quelquefois  contre  fes  intérêts?  Pour- 
quoi non?  (lui  dis*je.)  Pourquoi  non?  (dit-il.) 
Parce  que  celui  que  Tertullien  a  Ci  heureufement 
&  fi  magnifiquement  appelle  la  Raifon  de  Dieu, 
ne  le  trouve  pas  à  propos.  Satan  n'eft  jamais 
divifé  de  lui-même.  Il  s'enfuit  donc,  ou  que 
le  Démon  n'a  jamais  parlé  dans  les  Oracles ,  ou 
qu'il  n'y  a  jamais  parlé  contre  les  intérêts  du  Dé- 
mon, ce  n'étoit  pas  le  Démon  qui  parloit  dans 
les  Oracles.  Mais  Dieu  n'a -t- il  pas  pu  forcer 
le  Démon  <lui  dis-je}  de  rendre  témoignage  à  la 
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•vérité,    &  de  parler  contre   lui-même?    Mais 
•(reprit-il)  fi  Dieu  ne  l'y  a  pas  forcé.     Ah!  en  ce 
cas-là  (repliquai-je)  vous  aurez  plus  deraifon  que 
les  Moines. 

Voyons-le  donc,  pourfuivit-il;  &,  pour  pro. 
céder  invinciblement  &  de  bonne -foi,  je  ne 
veux  pas  amener  les  témoignages  des  Oracles 
que  les  Pérès  de  l'Fglife  rapportent,  quoique  je 
fois  perfuadé  de  la  vénération  que  vous  avez 
pour  ces  grands-hommes.  Leur  Religion  &  l'inté- 
rêt qu'ils  avoient  à  l'affaire,  pourraient  les  avoir 
prévenus  :  &  leur  amour  pour  la  vérité  pourroit 
avoir  fait,  que  la  voyant  afllz  pauvre  &  aiTez 
nue  dans  leur  flécle  ,  ils  auroient  emprunté  , 
pour  la  parer  ,  quelque  habit  &  quelque  orne- 
ment du  menfonge  même:  ils  étoient  hommes, 
&  ils  peuvent  par  conféquent,  fuivant  la  maxime 
du  Poëte  de  la  Synagogue ,  avoir  été  témoins 
infidèles. 

Je  vais  donc  prendre  un  homme  qui  ne  peut 
être  fufpect  en  cette  caufe:  Payen,&  Payen  d'une  au- 
tre efpéce  que  Lucrèce ,  ou  Lucien,  ou  les  Epicu- 
riens ;  un  P3yen  infatué  qu'il  eft  des  Dieux  & 
des  Démons  fans  nombre,  fuperftitieux  outre 
mefure,  grand  Magicien,  ou  foi-difant  tel,  & 
par  coîiféquent  grand  Partifan  des  Diables,  c'eft 
Porphyre.  Voici  mot  pour  mot  quelques  Oracles 
qu'il  rapporte. 

0    R    A    CLE. 

Il  y  au-deflus  du  Feu  célefte  une  Flamme 
incorruptible ,  toujours  étincellante,  fource  de  la 
vie,  fontaine  de  tous  les  Etres,  &  principe  de 
toutes  chofes.  Cette  P'Iamme  produit  tout ,  & 
rien  ne  périt  que  ce  qu'elle  confume.  Elle  fe 
fait  connoître  par  elle-même;  ce  Feu  ne  peut 
être  contenu  en  aucun  lieu*  il  eft  fans  corps  & 
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fans  matière,  il  environne  les  Cieux,  &  il  fore 
de  lui  une  petite  étincelle  qui  fait  tout  Je  feu  du 
Soleil  ,  de  la  Lune  &  des  Etoiles.  Voilà  ce 
que  je  fçai  de  Dieu:  ne  cherche  pas  à  en  fçavcir 
davantage;  car  cela  paffe  ta  portée,  quelque  fage- 
que  tu  fois.  Au  refte,  fçache  que  l'homme  injulte 
&  méchant  ne  peut  fe  cacher  devant  Dieu.  Ni 
adreffe,  ni  exeufe,  ne  peuvent  rien  déguifer  à 
fes  yeux  perçans.  Tout  eft  plein  de  Dieu,  Dieu 
efi  par.tout. 

Vous  voyez  bien  (mon  fils)  que  cet  Oracle  ne 
fent  pas  trop  fon  Démon.  Du -moins  (répondis- 
je)  le  Démon  y  fort  allez  de  fon  caractère.  En 
voici  un  autre  (dit  il)  qui  prêche  encore  mieux. 

ORACLE. 

Il  y  a  en  Dieu  une  immenfe  profondeur  de 
fîamme;  le  cœur  ne  doit  pourtant  pas  craindre 
de  toucher  à  ce  feu  adorable,  ou  d'en  être  tou- 
ché; il  ne  fera  point  confumé  par  ce  feu  fi  doux, 
dont  la  chaleur  tranqui'e  ôcpaifible  fait  laliaifon, 
l'harmonie  ,  &  la  durée  du  Monde.  Rien  ne 
fubfifte  que  par  ce  feu ,  qui  eft  Dieu  même.  Per- 
fonne  ne  Ta  engendré,  il  eft  fans  mère;  il  fçait 
tout  ,  &  on  ne  lui  peut  rien  apprendre:  il  ell 
inébranlable  dans  fes  deffeins,  &  fen  Nom  eft 
ineffable.  Voilà  ce  que  c'eft  que  Dieu  ;  car , 
pour  nous,  qui  fommes  les  Meffagers,  Nous  njj 
sommes  qu'une  petite  partie  D£  Dieu. 

Hé  bien/  que  dites-vous  de  celui-là?  Je  dirois 
de  tous  les  Dieux  (répliquai  je.)  que  Dieu  peut 
forcer  le  Père  du  Menfongs  à  rendre  témoignage 
à  la  Vérité.  En  voici  un  autre  (reprit  le  Comte) 
qui  va  vous  lever  ce  fcrupule. 

Tome  IL  N  DR  A- 
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ORACLE. 

Hélas  Trépieds,  pleurez,  &  faites  l'Oraifon  fu- 
nèbre de  votre  Apollon:  Il  est  mortel, 
il  vamouiiir,  il  s'éteint;  parce  que  la 
Lumière  de  la  Flamme  célefte  le  fait  éteindre. 

Vous  voyez  bien  (mon  enfant)  que  qui  que  ce 
puifle  être  qui  parle  dans  ces  Oracles,  &  qui  ex- 
plique fi  bien  aux  Payens  l'Eflence  ,  l'Unité  , 
î'Immenfité,  l'Eternité  de  Dieu,  avoue  qu'il  eft 
mortel,  &  qu'il  n'eft  qu'une  étincelle  de  Dieu» 
Ce  n'eft  donc  pas  le  Démon  qui  parle,  puifqu'il 
eft  immortel,  &  que  Dieu  ne  le  forceroit  pas 
à  dire  qu'il  ne  l'eft  point.  Il  eft  arrêté  que  Satan 
ne  fe  divife  point  contre  lui-même.  Eft -ce  le 
moyen  de  fe  faire  adorer,  que  de  dire  qu'il  n'y 
a  qu'un  Dieu  ?  Il  dit  qu'il  eft  mortel  :  depuis 
quand  le  Diable  eft -il  fi  humble,  que  de  s'ôter 
même  fes  qualités  naturelles  V  Vous  voyez  donc, 
mon  fils,  que  fi  le  principe  de  celui  qui  s'appelle 
par  excellence  le  Dieu  des  Sciences,  fubfifte.  ce 
ne  peut  être  le  Démon  qui  a  parlé  dans  les  Ora- 
cles. 

Mais,  fi  ce  n'eft  pas  le  Démon  (lui  dis -je)  ou 
mentant  de  gayeté  de  cœur,  quand  ilfe  dit  mor- 
tel, on  difant  vrai  par  force ,  quand  il  parle  de 
Dieu;  à  quoi  donc  votre  Cabale  attribuera-t-elle 
tous  les  Oracles  ,  que  vous  foutenez  qui  ont 
effectivement  été  rendus?  Sera-ce  à  l'exhalaifon. 
de  la  Terre,  comme  Ariftote,  Cicéron,  &  Plu* 
tarque?  Ah!  non  pas  cela,  mon  enfant  (dit  le 
Comte.)  Grâces  à  la  facrée  Cabale,  je  n'ai  pas 
l'imagination  bleffée  jufqu'à  ce  point  -  là.  Com- 
ment! (répliquai -je,)  tenez -vous  cette  opinion» 
là  fort  vifionaire  ?  Ses  partifans  font  pourtant 
gens  de  bon-fens.    Ils  ce  le  font  pas ,  mon 
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fils,  en  ce  point  ici  (continua- 1 -il;)  &  il  eft 
impoffible  d'attribuer  à  cette  exhalaifon  tout  ce 
qui  s'eft  patFé  dans  les  Oracles.  Par  exemple  , 
cet  homme  ,  chez  Tacite  ,  qui  apparoiflbit  en. 
fonge  aux  Prêtres  d'un  Temple  d'Hercule  en  Ar- 
ménie, &  qui  leur  commandoit  de  lui  tenir  prêts 
des  coureurs  équipés  pour  la  chaffe ,  jufques- 
là  ce  pourroit  être  l'exhalaifon:  mais  ,  quand 
ces  coureurs  revenoient  le  foir  tout  outrés,  Se 
les  carquois  vuîdes  de  flèches ,  &  que  le  lende» 
main  on  trouvqit  autant  de  bêtes  mortes  dans 
la  forêt  qu'on  avoit  mis  de  flèches  dans  les  car- 
quois, vous  voyez  bien  que  ce  ne  pouvoit  pas 
être  l'exhalaifon  qui  faifoit  cet  effet.  C'étoit  en- 
core moins  le  Diable;  car  ce  feroit  avoir  une 
notion  peu  raifonnable  &  peu  Cabaliftique  du 
malheur  de  l'ennemi  de  Dieu,  de  croire  qu'il  lui 
fut  permis  de  fe  divertir  à  courir  la  biche  &  le 
lièvre. 

A  quoi  donc  la  facrée  Cabale  (lui  dis -je)  at« 
tribue-t -elle  tout  cela?  Attendez  (répondit -il), 
Avant  que  je  vous  découvre  ce  myftére,  il  faut 
que  je  guéritTe  bien  votre  efprit  de  la  prévention 
où  vous  pourriez  être  pour  cette  prétendue  ex- 
halaifon; car  il  me  femble  que  vous  avez  cité 
avec  emphafe  Ariftote  ,  Plutarque  &  Cicéron. 
Vous  pouviez  encore  citer  Jamblique,  qui,  tout 
grand  efprit  qu'il  étoit.  fut  quelque  tems  dans 
cette  erreur,  qu'il  quitta  pourtant  bientôt,  quand 
il  eut  examiné  la  chofe  de  près,  dans  le  Livre  des 
Alyftéres. 

Pierre  d'Apone,  Pomponace,  Levinus,  Sire- 
nius,  &  Lucilio  Vanino,  font  ravis  encore  d'a« 
voir  trouvé  cette  défaite  dans  quelques-uns  dèsf 
Anciens.  Tous  ces  prétendus  Efprits-  forts,  qui, 
quand  ils  parlent  des  chofes  divines,  difent  plu- 
tôt ce  qu'ils  défirent  que  ce  qu'ils  connoifTen1', 
ne  veulent  pas  avouer  rien  de  furhaïaain  dans 
N  a  les 
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les  Oracles ,  de  peur  de  reconnoître  quelque 
chofe  au-deiTus  de  l'homme.  Ils  ont  peur  qu'on 
leur  fafie  une  échelle  pour  monter  jufqu'à  Dieu , 
qu'ils  craignent  de  connoître  par  les  degrés  des 
.créatures  fpirituelles;  &  ils  aiment  mieux  s'en 
fabriquer  une  pour  defeendre  dans  le  néant.  Au- 
lieu  de  s'élever  vers  le  Ciel,  ils  creufent  la  ter- 
re: &  au -lieu  de  chercher  dans  des  êtres  fupé- 
rieurs  à  l'homme  ,  la  caufe  de  ces  tranfports 
qui  relèvent  au-deflus  de  lui-même,  &  le 
rendent  une  manière  de  Divinité;  ils  attribuent 
follement  à  des  exhalaifons  impuiffantes  cette  force 
de  pénétrer  dans  l'avenir,  de  découvrir  les  cho- 
fes  cachées,  de  s'élever  jufqu'aux  plus  hauts  le* 
-crets  de  l'Efîence  Divine. 

Telle  elt  la  mifére  de  l'homme,  quand  l'efprit 
de  contradiction  ,  &  l'humeur  de  penfer  autre- 
ment que  les  autres ,  le  pofféde.  Bien  loin  de 
parvenir  à  fes  lins,  il  s'enveloppe  &  s'entrave. 
Ces  libertins  ne  veulent  pas  ailujettir  l'homme  à 
des  firbftances  moins  matérielles  que  lui,  &  ils 
raflujettiiîent  à  une  exhalaifon  ;  &  fans  confidérer 
qu'il  n'y  a  nul  rapport  entre  cette  chimérique 
fumée  &  l'ame  de  l'homme,  entre  cette  vapeur  & 
les  chofes  futures,  entre  cette  caufe  frivole  &  ces 
effets  miraculeux ,  il  leur  fuffit  d'être  (inguliers 
pour  croire  qu'ils  font  raifonnables.  C'eft  affez 
pour  eux  de  nier  les  efprits,&  de  faire  les  efpritsr 
forts. 

La  flnguîarité  vous  déplaît  donc  fort,  Mon* 
fieur?  (interrompis -je.)  Ah!  mon  fils  (me  dit- 
il)  c'eft  la  pefte  du  bon-fens,  &  la  pierre  d'à» 
choppement  des  plus  grands  efprits.  Ariftote  , 
tout  grand  Logicien  qu'il  eft,  n'a  fçu  éviter  le 
piège  où  la  fantaifie  de  la  fingularité  mène  ceux 
qu'elle  travaille  aufîî  violemment  que  lui  ;  il 
n'a  fçu  éviter  (dis -je)  de  s'embarrafler  &  de  fe 
couper.    il  dit  dans  le  Livre  de  h  génération 
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«les  Animaux  &  dans  Tes  Morales,  que  l'efpriç 
&  l'entendement  de  l'homme  lui  vient  de  dehors, 
&  qu'il  ne  peut  nous  venir  de  notre  amej  il 
conclut  qu'elle  eft  d'une  autre  nature  que  ce 
compofé  matériel  qu'elle  anime  ,  &  dont  la 
grorfiéreté  ne  fait  qu'offufquer  les  fpéculaiions, 
bien  loin  de  contribuer  à  leur  production.  Aveu- 
gle Ariftote,  puifque,  félon  vous,  notre  compofé 
matériel  ne  peut  être  la  fource  de  nos  penfées 
fpirituelles,  comment  entendez -vous  qu'une  foi- 
ble  exhalaifon  puitTe  être  la  caufe  des  penféea 
fublimes,  &  de  l'effbr  que  prennent  les  Pythiens 
qui  rendent  les  Oracles?  Vous  voyez  bien  (mon 
enfant)  que  cet  efprit  -  fort  fe  coupe,  &  que  fa 
fingularité  le  fait  égarer.  Vous  raifonnez  bien 
jufte,  Monfieur  (lui  dis -je,  ravi  de  voir  en  effet 
qu'il  parloit  de  fort  bon  fens,  &  efpérant  que 
fa  folie  ne  feroit  pas  un  mal  incurable.)  Dieu 
veuille  que. ... 

Plutarque,  fi  folide  d'ailleurs,  (continua -t-i! 
en  m'interrompant)  fait  pitié  dans  fon  Dialogue 
pourquoi  les  Oracles  ont  ceffé.  Il  fe  fait  ob- 
jecter des  chofes  convaincantes ,  qu'il  ne  réfouC 
point.  Que  ne  répond -il  donc  à  ce  qu'on  lui 
dit,  que  ïï  c'eft  l'exhalaifon  qui  fait  ce  tranfport, 
tous  ceux  qui  approchent  du  Trépied  fatidique, 
feroient  faifis  de  l'enthoufiafme,  &  non  pas  une 
feule  fille,  encore  faut -il  qu'elle  foit  vierge? 
Mais  comment  cette  vapeur  peut- elle  articuler 
des  voix  par  le  ventre?  De  plus,  cette  exha- 
laifon eft  une  caufe  naturelle  &  néceffaire,  qui 
doit  faire  fon  effet  régulièrement  &  toujours. 
Pourquoi  cette  fille  n'efi-elle  agitée  que  quand 
on  la  confulte  ?  Et  ce  qui  preiTe  le  plus  , 
pourquoi  la  Terre  a  t-  elle  ceffé  de  pouffer  ainfi 
des  vapeurs  divines?  Eft-elle  moins  terre  qu'el- 
le n'étoit  ?  Reçoit- elle  d'autres  influences? 
A.- 1- elle  d'autres  mers  &  d'autres  fleuves  ?  Qui 
N  3    •  a 
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a  donc  ainfi  bouché  fes  pores  ,   ou  changé  fa 
nature  ? 

J'admire  Pqmponace,  Lucile,  &  les  autres  Li- 
bertins, d'avoir  pris  l'idée  de  Plutarque  &  d'a« 
voir  abandonné  la  manière  dont  il  s'explique.  11 
avoit  parlé  plus  judicieufement  que  Cicéron  & 
Ariftote.    Comme  il  étoit  homme  de  fort  bon 
fens,    &  ne  fçachant  que  conclure  de  tous  ces 
Oracles ,    après   une  ennuyeufe    irréfolution    il 
s'éioit  fixé,  que  cette  exhalaifon,  qu'il  croyoit 
qui  fortoit  de  la  terre,  étoit  un  efprit  très-divin: 
ainfi  il  attribuoit  à  la  divinité   ces  mouvtmens 
&  ces   lumières    extraordinaires    des    PrêtrelTes 
d'Apollon.     Cette  vapeur  divinatrice  eji  ,  dit -il, 
une  baleine  &  un  efprit  très -divin  £f  très-faint. 
Pomponace,  Lucile,   &  les  Athées  modernes, 
De  s'accommodent  pas  de  ces  façons  de  parler, 
qui    fuppofent  la  Divinité.     Ces    exhalaifons  , 
difent-ils,  étoicnt  de  la  nature  des  vapeurs  qui 
infeftent  les   Atrabilaires ,  qui  parlent  des  lan- 
gues  qu'ils   n'entendent  pas.    Mais    Fernel   ré- 
fute allez  bien  ces  Impies ,  en  prouvant  que  la 
bile,  qui  elt  une  humeur  peccante,  ne  peut  eau- 
fer   cette  diverfité  de  langues,    qui  éft  un  des 
plus  merveilleux  effets  de  la  confédération  ,  & 
une  expreffion  artificielle  de  nos  penfées.    II  a 
pourtant  décidé  la  chofe  imparfaitement ,  quand 
il  a  fouferit  à  Pfellus ,  &  à  tous  ceux  qui  n'ont 
pas  pénétré  allez  avant  dans  notre  fainte  Philo- 
fophie.    Ne  fçachant  où  prendre  les  eaufes  de 
ces   effets  fi  furprenans ,  il  a  fait  comme  les 
Femmes  &  les  Moines ,  &  les  a  attribués  au  Dé. 
mon.  A  qui  donc  faudra- 1 -il  les  attribuer?  (lui 
dis-je.  )  11  y  a  longtems  que  j'attens  ce  fecret 
Cabaliftique. 

Plutarque  même  l'a  très-bien  marqué  (me  dit-il), 
&  il  eût  bien  fait  de  s'en  tenir-là.    Cette  manière 
irréguliére  de  s'expliquer  par  un  organe  indé- 
cent, 
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cent,  n'étant  pas  alfez  grave  &  allez  digne  de 
la  majelté  des  Dieux,  dit  ce  Payen,  &  ce  que 
les  Oracles  difoient  ,  furpalTant  aufll  les  forces 
de  l'ame  de  l'homme,  ceux-là  ont  rendu  un  grand 
fervice  à  la  Philofophie,  qui  ont  établi  des  créa- 
tures  mortelles  entre  les  Dieux  &  l'Homme , 
auxquelles  on  peut  rapporter  tout  ce  qui  furpaiïe 
la  foibleffe  humaine,  Ôc  qui  n'approche  pas  de  la 
grandeur  divine. 

Cette  opinion  eft  de  toute  l'ancienne  Philo» 
fophie.  Les  Platoniciens  &  les  Pythagoriciens 
l'avoient  prife  des  Egyptiens,  &  ceux-ci  de 
Jofeph  le  Sauveur,  &  des  Hébreux  qui  habitèrent 
en  Egypte  3vant  le  pafTage  de  la  Mer  rouge.  Les 
Hébreux  appelloient  ces  fubftances  qui  font  en- 
tre l'Ange  &  l'Homme,  Sadaim;  &  les  Grecs, 
tranfpolant  les  fillabes ,  &  n'ajoutant  qu'une  let- 
tre, les  ont  appelles  Dahnonas.  Ces  Démons 
font  chez  les  anciens  Philefophes  une  gent  aë* 
rienne ,  dominante  fur  les  elémens ,  mortelle , 
engendrante,  méconnue  dans  ce  fiécle  par  ceux 
qui  cherchent  peu  la  vérité  dans  fon  ancienne 
demeure;  c'eft -  à  -  dire  dans  la  Cabale  &  dans  la 
Théologie  des  Hébreux  ,  lefquels  avoient  par 
devers  eux  l'art  particulier  d'entretenir  cette  Na- 
tion aérienne,  &  de  converfer  avec  tous  ces  ha? 
bitans  de  l'Air. 

Vous  voilà,  je  penfe,  encore  revenu  à  vos 
Sylphes ,  Monfîeur,  (interrompis -je.)  Oui,  mon 
fils;  (continua- t-il.)  Le  Théraphim  des  Juifs 
n'étoit  que  la  cérémonie  qu'il  falloit  obferver 
pour  ce  commerce  :  &  ce  Juif  Michas .  qui  fe 
plaint  dans  le  Livre  des  Juges,  qu'on  lui  a  en* 
levé  fes  Dieux  ,  ne  pleure  que  la  perte  de  la 
petite  Statue  dans  laquelle  les  Sylphes  l'entre- 
tenoient.  Les  Dieux  que  Rachel  déroba  à  fon 
père  ,  étoient  encore  un  Théraphim.  Michas 
ni  Laban  ne  font  pas  repris  d'idolâtrie  ;  Se 
N  4  Jacob 
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Jacob  n'eût  eu  garde  de  vivre  quatorze  ans 
avec  un  Idolâtre,  ni  d'en  époufer  la  fille:  ce 
n'étoit  qu'un  commerce  de  Sylphes;  &  nous  fça« 
vons  par  tradition,  que  la  Synagogue  tenoit  ce 
commerce  permis,  &  que  l'idole  de  la  femme 
de  David  n'étoit  que  le  Théraphim  à  la  faveur 
duquel'élle  entretenoit  les  peuples  élémentaires: 
car  vous  jugez  bien  que  le  Prophète  félon  le  cœur  de 
Dieu  n'eût  pas  fouffert  l'idolâtrie  dans  fa  maifon,. 
•  Ces  Nations  élémentaires ,  tant  que  Dieu  né- 
gligea le  falut  duMonde,  en  punition  du  premier 
péché,  prenoient  plaifir  à  expliquer  aux  hommes 
dans  les  Oracles,  ce  qu'elles  fçavoient  de  Dieu  ; 
à  leur  montrer  à  vivre  moralement;  à  leur  don- 
ner des  confeils  très-fages  &  très -utiles  ,  tels 
qu'on  en  voit  grand  nombre  chez  Plutarque  & 
dans  tous  les  Hiftoriens.  Dès  que  Dieu  prit 
pitié  du  ?vlonde,  &  voulut  devenir  lui-même  fon 
Do&eur,  ces  petits  maîtres  fe  retirèrent.  De -là 
vint  le  Silence  des  Oracles. 

Il  réfulte  donc  de  tout  votre  difcours,  Mon- 
iteur, (repartis -je)  qu'il  y  a  eu  affùrément  des 
Oracles,  &  que  c'étoit  les  Sylphes  qui  les  ren- 
doient,  &  qui  les  rendent  même  tous  les  jours 
dans  des  verres  ou  dans  des  miroirs?  Les  Syl- 
phes ou  les  Salamandres  ,  les  Gnomes  ou  les 
Ondiens!  (reprit  le  Comte.)  Si  cela  efi,  Mon- 
fieur ,  (répliquai -je)  tous  vos  peuples  élémen- 
taires font  bien  mal -honnêtes  gens.  Pourquoi 
donc  (dit -il?)  Hé  peut- on  rien  voir  de  plus 
fripon  (pourfuivis -je)  que  toutes  ces  réponfes 
à  double  fens  qu'ils  donnoient  toujours?  Tou- 
jours! (reprit- il.)  Ha'  non  pas  toujours.  Cette 
Sylphide  ,  qui  apparut  à  ce  Romain  en  Afie,  & 
qui  lui  prédit  qu'il  y  reviendroit  un  jour  avec 
la  dignité  de  Proconful ,  parloit-elle  bien  ob' 
feurément?  Et  Tacite  ne  dit -il  pas,  que  la 
chofe   arriva    comme  elle  avoit   été  prédite  ? 

Cette 
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Cette  Infcription  &  ces  Statues  fameufes  dans 
l'Hiftoire  d'Efpagne ,  qui  apprirent  au  malheu- 
reux Roi  Rodrigues,  que  fa  curiofité  &  fon  in- 
continence feroient  punies  par  des  hommes  ha~ 
billes  &  armés  de-même  qu'elles  l'étoient,  &  que 
ces  hommes  noirs  s'empareroient  de  l'Efpagne 
&  y  régneroient  longtems,  tout  cela  pouvoit- 
il  être  plus  clair  ,  &  l'événement  ne  le  juftifia- 
t-il  pas  l'année  même?  Les  Maures  ne  vinrent- 
ils  pas  détrôner  ce  Roi  efféminé  ?  Vous  erj 
fçavez  l'hiftoire  :  &  vous  voyez  bien  que  le 
Diable,  qui  depuis  le  régne  du  Meflîe  ne  dif» 
pofe  pas  des  Empires ,  n'a  pas  pu  être  auteur  de  . 
cet  Oracle  ;  &  que  c'a  été  aiïurément  quelque 
grand  Cabalifte  ,  qui  l'avoit  appris  de  quelque 
Salamandre  des  plus  fçavans.  Car  comme  les 
Salamandres  aiment  fort  la  chafteté  ,  ils  nous 
apprennent  volontiers  les  malheurs  qui  doivent 
arriver  au  Monde  par  le  défaut  de  cette  vertu. 

Mais,  Monfieur  (lui  dis -je)  trouvez -vous 
bien  chafte  &  bien  digne  de  la  pudeur  Caba- 
liftique,  cet  Organe  hétéroclite  dont  ils  fe  fer- 
voient  pour  prêcher  leur  Morale?  Ah!  pour 
cette  fois  (dit  le  Comte  en  riant)  vous  avez- 
l'imagination  blefTée ,  &  vous  ne  voyez  pas  la 
raifon  phyfique,  qui  fait  que  le  Salamandre  en- 
flammé fe  plaît  naturellement  dans  les  lieux  les 
plus  ignés,  &  eft  attiré  par....  J'entens,  j'en- 
tens  (interrompis -je:)  ce  n'eft  pas  la  peine  de 
vous  expliquer  plus  au  long. 

Quant  à  lrobfcurité  de  quelques  Oracles  (pour- 
fuivit-il  férieufement)  que  vous  appeliez  fripon» 
nerie,  les  ténèbres  ne  font-elles  pas  l'habit  or- 
dinaire de  la  vérité?  Dieu  ne  fe  plaît -il  pas  à  fe 
cacher  de  leur  voile  fombre?  Et  l'Oracle  conti- 
nuel qu'il  a  laifiTé  à  fes  enfans,  la  divine  Ecri- 
ture n'eft -elle  pas  enveloppée  d'une  adorable 
cbfcurité,  qui  confond  &  fait  égarer  les  fuper- 
N  S  bes„ 
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bes,   autant  que  (a  lumière  guide  les  humbles? 

Si  vous  n'avez  que  cette  difficulté,  mon  fils, 
je  ne  vous  confeille  pas  de  différer  d'entrer  en 
commerce  avec  les  Peuples  élémentaires.  Vous 
]es  trouverez  très -honnêtes  gens,  fçavans,  bien- 
faifans,  craignans  Dieu.  Je  fuis  d'avis  que  vous 
commenciez  par  les  Salamandres:  car  vous  avez 
un  Mars  au  haut  du  Ciel  dans  votre  figure;  ce 
qui  veut  dire  qu'il  y  a  bien  du  feu  dans  toutes 
vos  actions.  Et  pour  le  mariage,  je  fuis  d'avis 
que  vous  preniez  une  Sylphide,-  vous  ferez  plus 
heureux  avec  elle  qu'avec  les  autres:  car  vous 
avez  Jupiter  à  la  pointe  de  votre  afcendant  , 
que  Vénus  regarde  d'un  fextil.  Or  Jupiter  pré- 
fide  à  l'air  &  aux  Peuples  de  l'air.  Toutefois 
il  faut  confulter  votre  cœur  là-defTus;  car  , 
comme  vous  le  verrez  un  jour,  c'eft  par  les  aftres 
intérieurs  que  le  Sage  fe  gouverne,  &  les  aftres 
du  Ciel  extérieur  ne  fervent  qu'à  lui  faire  con- 
noître  plus  fûrement  les  afpe&s  des  aftres  du 
Ciel  intérieur  qui  eft  en  chaque  créature.  Ainfi , 
c'eft  à  vous  à  me  dire  maintenant  quelle  eft  vo- 
tre inclination,  afin  que  nous  procédions  à  votre 
alliance  [avec  les  Peuples  élémentaires  qui 
vous  plairont  le  mieux.  Monfieur  (répondis  -je) 
cette  affaire  demande,  à  mon  avis,  un  peu  de 
confultation.  Je  vous  eftime  de  cette  réponfe 
(me  dit-il  mettant  la  main  fur  mon  épaule.)  Con- 
fultez  mûrement  cette  affaire ,  furtout  avec  ce* 
lui  qui  fe  nomme  par  excellence  l'Ange  du 
grand  Confeil:  allez  vous  mettre  en  prière  ,  & 
j'irai  demain  chez  vous  à  deux  heures  après- 
midi. 

Nous  revînmes  à  Paris;  je  le  remis  durant  le 
chemin  fur  le  difcours  contre  les  Athées  &  les 
Libertins  :  je  n'ai  jamais  oui  fi  bien  ràifonner , 
ni  dire  des  chofes  fi  hautes  &  fi  folides  pour 
l'exiftence  de  Dieu ,  &  contre  l'aveuglement  de 
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ceux  qui  paffent  leur  vie  fans  fe  donner  tout 
entiers  à  un  culte  férieux  &  continuel  de  celui  de 
qui  nous  tenons,  &  qui  nous  conferve  notre  être, 
l'étois  furpris  du  cara&ére  de  cet  homme;  &  je 
ne  pouvois  comprendre,  comment  il  pouvoit  être 
tout  à  la  fois  fi  fort  &  fi  foible,  fi  admirable  ce 
fi  ridicule. 


QUATRIEME   ENTRETIEN. 

J'Attendis  chez  moi  Monfieur  le  Comte  de 
Gabalis,  comme  nous  l'avons  arrêté  en  nous- 
quittant.  Il  vint  à  l'heure  marquée  ,  &  m'a- 
bordant  d'un  air  riant:  Hé  bien,  mon  fils  (me 
dit -il)  pour  quelle  efpéce  de  Peuples  invifibles 
Dieu  vous  donne-t-il  plus  de  panchant;  &  quelle 
alliance  aimerez -vous  mieux,  celle  des  Sala- 
mandres ou  des  Gnomes  ,  des  Nymphes  ou 
des  Sylphides  ?  Je  n'ai  pas  encore  tout-à-fait 
réfolu  ce  mariage,  Monfieur  (repartis -je.)  A 
quoi  tient- il  donc?  (reprit -il.)  Franchement, 
Monfieur  (lui  dis -je)  je  ne  puis  guérir  mon 
imagination  ;  elle  me  repréfente  toujours  ces 
prétendus  hôtes  des  élémens  comme  des  Tier- 
celets de  Dtebles.  O  Seigneur,  (s'écria- 1 -il) 
difllpez,  ô  Dieu  de  lumière  ,  les  ténèbres  que 
l'ignorance  &  la  perverfe  éducation  ont  répan- 
du dans  l'efprit  de  cet  Elu  ,  que  vous  m'avez 
fait  connoître  que  vous  deftinez  à  de  fi  grandes 
chofes.  Et  vous ,  mon  fils  ,  ne  fermez  pas  le 
paffage  à  la  vérité,  qui  veut  entrer  chez  vous; 
foyez  docile.  Mais  non,  je  vous  difpenfe  de 
l'être;  car  auflï-bien  eft-il  injurieux  à  la  vérité 
de  lui  préparer  les  voyes.  Elle  fçait  forcer  les 
portes  de  fer  ,  &  entrer  où  elle  veut ,  malgré 
toute  la  réfiftance  du  menfonge.  Que  pouvez» 
N  6  vous 
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vous  avoir  à  lui  oppofer?  Eft-ce  que  Dieu  n'a  ps 
créer  ces  fubftances  dans  les  élémens ,  telles  que 
je  les  ai  dépeintes? 

Je  n'ai  pas  examiné  (lui  dis -je)  s'il  y  a  de 
rimpofiîbilité  dans  la  chofe  même  ;  fi  un  feul 
élément  peut  fournir  du  fang,  de  la  chair  &  des 
os  ;  s'il  y  peut  avoir  un  tempérament  fans  mélan- 
ge, &  des  actions  fans  contrariété:  mais  fuppofé 
que  Dieu  ait  pu  le  faire,  quelle  preuve  folide  y 
a-t-il  qu'il  l'a  fait? 

Voulez-vous  en  être  convaincu  tout- à -l'heure, 
(reprit-il)  fans  tant  de  façons?  Je  m'en  vais  faire 
"venir  les  Sylphes  de  Cardan;  vous  entendrez  de 
leur  propre  bouche  ce  qu'ils  font,  &  ce  que  je 
vous  en  ai  appris.  Non  pas  cela,  Monfieur,  s'il 
vous  plaît  (m'écriai -je  brufquement;)  différez., 
je  vous  en  conjure,  cette  efpéce  de  preuve,  juf- 
qu'à  ce  que  je  fois  perfuadé  que  ces  gens -là  ne 
font  pas  ennemis  de  Dieu  :  car  jufques-  là  j'aime- 
ïois  mieux  mourir,  que  défaire  ce  tort  àmacon* 
fcience  de. . . . 

„  Voilà  ,  voilà  l'ignorante  &  la  faufle  piété  de 
ces  tems  malheureux  (interrompit  le  Comte  d'un 
ton  de  colère.)  Que  n'efface  - 1  -  on  donc  du  Calen- 
drier des  Saints  le  plus  grand  des  Anachorètes  ? 
Et  que  ne  brûle- 1- on  fes  ftatues?  C'eft  grand 
dommage  qu'on  n'infulte  à  fes  cendres  vénéra- 
bles, &  qu'on  ne  les  jette  au  vent,  comme  on 
feroit  celles  des  malheureux  qui  font  accufés 
d'avoir  eu  commerce  avec  les  Démons.  S'eft-il 
avifé  d'exorcifer  les  Sylphes?  Et  ne  les  a-t-il 
pas  traités  en  hommes?  Qu'avez -vous  à  dire  à 
cela,  Monfieur  le  fcrupuleux,  vous,  &  tous  vos 
miférables  Docteurs  ?  Le  Sylphe  qui  difcourut 
de  fa  nature  à  ce  Patriarche,  à  votre  avis,  étoît- 
ce  un  Tiercelet  de  Démon?  Eft-ce  avec  un 
Lutin  que  cet  homme  incomparable  conféra  de 
l'Evangile?.  Et  l'acculerez  «vous  d'avoir  profané 
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les  Myftéres  adorables,  en  s'en  entretenant  avec 
un  fantôme  ennemi  de  Dieu?  Athanafe  &  Jérô- 
me font  donc  bien  indignes  du  grand  nom  qu'ils 
ont  parmi  vos  Sçavans ,  d'avoir  écrit  avec  tant 
d'éloquence  l'éloge  d'un  homme  qui  traitoit  les 
Diables  fi  humainement  ?  S'ils  prenoient  ce 
Sylphe  pour  un  Diable  ,  il  falloit ,  ou  cacher 
l'avanture  ,  ou  retrancher  la  prédication  en  ef- 
prit,  ou  cette  apoltrophe  fi  pathétique  que  l'A- 
nachorète, plus  zélé  &  plus  crédule  que  vous» 
fait  à  la  Ville  d'Alexandrie  :  &  s'ils  l'ont  pris 
pour  une  créature  ayant  part,  comme  il  l'aflu* 
roit,  à  la  rédemption,  auflî  bien  que  nous;  & 
fi  cette  apparition  eft,  à  leur  avis  ,  une  grâce 
extraordinaire  que  Dieu  faifoit  au  Saint  dont 
ils  écrivent  la  vie,  êtes -vous  raifonnable  de 
vouloir  être  plus  fçavant  qu'Athanafe  &  Jérôme, 
&  plus  faint  que  le  divin  Antoine?  Qu'eufliez- 
vous  dit  à  cet  homme  admirable,  fi  vous  aviez 
été  du  nombre  des  dix  mille  Solitaires  à  qui  il 
raconta  la  converfation  qu'il  venoit  d'avoir  avec 
le  Sylphe?  Plus  fage  &  plus  éclairé  que  tous 
ces  Anges  terreftres  ,  vous  euflîez  fans -doute 
remontré  au  faint  Abbé  ,  que  toute  fon  avanture 
n'étoit  qu'une  pure  illufion;  &  vous  euflîez  diflua- 
dé  fon  Difciple  Athanafe,  défaire  fçavoir  à  toute 
la  Terre  une  hiftoire  fi  peu  conforme  à  la  Religion, 
à  la  Philofophie ,  &  au  Sens  -  commun.  N'eft-.il 
pas  vrai  ? 

Il  eft  vrai  (lui  dis -je)  que  j'eufle  été  d'avi?, 
ou  de  n'en  rien  dire  du  tout ,  ou  d'en  dire  da- 
vantage. Athanafe  &  Jérôme  n'avoient  garde 
(reprit -il)  d'en  dire  davantage,  car  ils  n'en  fça» 
voient  que  cela;  &  quand  ils  auroient  tout  fçu, 
ce  qui  ne  peut  être  fi.  on  n'eft  des  nôtres ,  ils 
n'euflent  pas  divulgué  témérairement  les  Secrets 
de  la  Sagefle. 

Liais  pourquoi  (repartis -je)    ce  Sylphe  ne 
N  7  prc- 
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propofa-t-il  pas  à  Saint  Antoine  ce  que  vous 
me  propofez  aujourd'hui?  Quoi?  (dit  le  Comte 
en  riant)  le  mariage  ?  Ha  !  c'eût  été  bien  à 
propos  !  11  eft  vrai  (repris -je)  qu'apparamment 
le  bon -homme  n'eût  pas  accepté  le  parti.  Non 
fûrement  (dit  le  Comte;  )  car  c'eût  été  tenter 
Dieu  de  fe  marier  à  cet  âge- là,  &  de  lui  de- 
mander des  enfans.  Comment!  ("repris -je)  eft» 
ce  qu'on  fe  marie  à  ces  Sylphes  pour  en  avoir 
des  enfans?  Pourquoi  donc?  dit -il)  eft -ce  qu'il 
eft  jamais  permis  de  fe  marier  pour  une  autre 
fin?  Je  ne  penfois  pas  (répondis -je)  qu'on 
prétendît  lignée  ;  &  je  croyois  feulement  que 
tout  cela  n'aboutiflbit  qu'à  immortalifer  les  Syl- 
phides. 

Ha!  vous  aviez  tort  (pourfuivit-il.)  La  cha- 
rité des  Philofophes  fait  qu'ils  fe  proposent 
pour  fin  l'immortalité  des  Sylphides  ;  mais  la 
nature  fait  qu'ils  défirent  de  les  voir  fécondes. 
Vous  verrez  ,  quand  vous  voudrez ,  dans  les 
airs  ces  familles  philosophiques.  Heureux  le 
Monde  s'il  n'avoit  que  de  ces  familles  ,  &  s'il 
n'y  avoit  pas  des  Enfans  de  péché.  Qu'appeliez- 
vous  vous  Enfans  de  péché,  Monfieur?  (inter- 
rompis-je.) 

Ce  font,  mon  fils  (continuait- il)  ce  font  tous 
les  enfans  qui  naiflent  par  la  voye  ordinaire; 
enfans  conçus  par  la  volonté  de  la  chair,  non 
pas  par  la  volonté  de  Dieu  ;  enfans  de  colère 
&  de  malédiction  ;  en  un  mot  ,  enfans  de 
l'Homme  &  de  la  Femme.  Vous  avez  envie 
de  m'interrompre  ;,  je  vois  bien  ce  que  vous 
voudriez  me  dire.  On  ,  mon  Enfant,  fçachez 
que  ce  ne  fut  jamais  la  Volonté  du  Seigneur, 
que  l'Homme  &  la  Femme  eufient  des  enfans 
comme  ils  en  ont.  Le  deflein  du  trés-fage 
Ouvrier  étoit  bien  plus  noble;  il  vouloit  bien 
autrement  peupler  le  Monde  qu'il  ne  l'efiv   Si 
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le  miféraWe  Adam  n'eût  pas  defobéi  groffié- 
rement  à  l'ordre  qu'il  avoit  de' Dieu  de  ne  tou- 
cher point  à  Eve,  &  qu'il  fe  fût  contenté  de  tout 
le  relie  des  fruits  du  Jardin  de  volupté,  de  tou- 
tes les  beautés  des  Nymphes  &  des  Sylphides, 
le  Monde  n'eût  pas  eu  la  honte  de  fe  voir  rem- 
pli d'hommes  fi  imparfaits,  qu'ils  peuvent  paffer 
pour  des  Monllres  auprès  des  Enfans  des  Philo- 
fophes. 

Quoi!  Monfieur  (lui  dis. je)  vous  croyez,  à 
ce  que  je  vois,  que  le  crime  d'Adam  eft  autre 
chofe  qu'avoir  mangé  la  pomme?  Quoi!  mon 
fils  (reprit  le  Comte)  êtes- vous  du  nombre  de 
ceux  qui  ont  la  fimplîcité  de  prendre  l'Hiftoire 
de  la  pomme  à  la  lettre?  Ha!  fçachez  que  la 
Langue  Sainte  ufe  de  ces  innocentes  métaphores , 
pour  éloigner  de  nous  les  idées  peu  honnêtes 
d'une  attion  qui  a  caufé  tous  les  malheurs  du 
Genre -humain.  Ainlî ,  quand  Salomon  difoit, 
je  veux  monter  fur  la  palme,  &  j'en  veux  cueillir 
les  fruits,  il  avoit  un  autre  appétit  que  démanger 
des  dattes.  Cette  Langue ,  que  les  Anges 
confacrent,  &  dont  ils  fe  fervent  pour  chanter 
des  hymnes  au  Dieu  vivant,  n'a  point  de  terme 
qui  exprime  ce  qu'elle  nomme  figurément , 
l'appellant  pomme  ou  datte.  Mais  le  Sage  dé- 
mêle aifément  ces  chattes  figures.  Quand  il 
voit  que  le  goût  &  la  bouche  d'Eve  ne  font 
point  punis,  &  qu'elle  accouche  avec  douleur, 
il  connolt  que  ce  n'eft  pas  le  goût  qui  elt  cri- 
minel; &  découvrant  quel  fut  le  premier  péché, 
par  le  foin  que  prirent  les  premiers  pécheurs 
de  cacher  avec  des  feuilles  certains  endroits  de 
leur  corps,  il  conclut  que  Dieu  nevouloit  pas 
que  les  hommes  fuffent  multipliés  par  cette  lâche 
voye.  O  Adam!  tu  ne  devois  engendrer  que  des 
hommes  femblables  a  toi ,  ou  n'engendrer  que 
«les  Héros  ou  des  Geans! 
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Hé!  quel  expédient  avoit-il,  (interrompis -je) 
pour  l'une  ou  pour  l'autre  de  ces  générations 
jnerveilleufes ?  Obéir  à  Dieu,  (répliqua- 1- il)  ne 
toucher  qu'aux  Nymphes  ,  aux  Gnomes ,  aux 
Sylphides ,  ou  aux  Salamandres.  Ainfi  il  n'eût 
vu  naître  que  des  Héros;  &  l'Univers  eût  été 
peuplé  de  gens  tous  merveilleux,  &  remplis  de 
force  &  de  fagefTe.  Dieu  a  voulu  faire  con- 
jecturer la  différence  qu'il  y  eût  eu  entre  ce 
Monde  innocent  &  le  Monde  coupable  que  nous 
voyons ,  en  permettant  de  tems  en  tems  qu'on 
vît  des  enfans  nés  de  la  forte  qu'il  l'avoit  pro- 
jette. On  a  donc  vu  quelquefois ,  Moniteur  , 
(lui  dis-je)  de  ces  Enfans  des  élémens?  Et  un 
Licentié  de  Sorbonne  qui  me  citoit  l'autre  jour 
St.  Auguftin,  St.  Jérôme  &  Grégoire  de  Na- 
ziance,  s'eft  donc  mépris,  en  croyant  qu'il  ne 
peut  naître  aucun  fruit  de  ces  amours  des  Efprits 
pour  nos  femmes,  ou  du  commerce  que  peuvent 
avoir  les  Hommes  avec  certains  Démons  qu'il 
nommoit  Hyphialtes? 

La&ance  a  mieux  raifonné,  (reprit  le  Comte) 
&  le  folide  Thomas  d'Aquin  a  fçavamment  réfo- 
lu,  que  non  feulement  ces  commerces  peuvent 
être  féconds ,  mais  que  les  enfans  qui  en  naif. 
fent ,  font  d'une  nature  bien  plus  généreufe  & 
plus  héroïque.  Vous  lirez  en  effet ,  quand  il  vous 
plaira  ,  les  hauts  faits  de  ces  hommes  puiffans 
&  fameux  ,  que  Moïfe  dit  qui  font  nés  de  la 
forte  ;  nous  en  avons  les  Hiftoires  par  devers 
nous  dans  le  Livre  des  Guerres  du  Seigneur,  cité 
au  vingt  -  troifiéme  Chapitre  des  Nombres.  Ce- 
pendant jugez  de  ce  que  le  Monde  feroit,  fi  tous 
fes  habitans  reffembloient,  par  exemple,  à  Zo> 
roaftre. 

Zoroaftre  (lui  dis-je)  qu'on  dit  qui  eff,  l'Au- 
teur de  la  Nécromance?  C'efr.  lui-même  (dit 
le  Comte)  de  qui  les  ignorans  ont  écrit  cette 
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salomnie.  Il  avoit  l'honneur  d'être  fils  du  Sa- 
lamandre Oromafis,  &  de  Vefta  femme  de  Noé, 
Il  vécut  douze  cens  ans  le  plus  fage  Monarque 
du  Monde,  &  puis  fut  enlevé  par  Ion  père  Oro- 
mafis  dans  la  Région  des  Salamandres.  Je  ne 
doute  pas  (lui  dis-je)  que  Zoroaftre  ne  foit  avec 
le  Salamandre  Oromafis  dans  la  Région  du  feu  ; 
mais  je  ne  voudrois  pas  faire  à  Noé  l'outrage  que 
vous  lui  faites. 

L'outrage  n'eft  pas  fi  grand  que  vous  pourriez 
croire  (reprit  le  Comte:)  tous  ces  Patriarches-là 
tenoient  à  grand  honneur  d'être  les  pères  putatifs 
des  enfans  que  les  enfans  de  Dieu  vouloient 
avoir  de  leurs  femmes:  mais  ceci  eft  encore  trop 
fort  pour  vous.  Revenons  à  Oromafis,*  il  fut 
aimé  de  Vefta  ,  femme  de  Noé.  Cette  Vefta 
étant  morte ,  fut  le  Génie  tutélaire  de  Rome  ; 
&  le  feu  facré  qu'elle  vouloit  que  des  Vierges 
confervafTent  avec  tant  de  foin ,  étoit  en  l'hon- 
neur du  Salamandre  fon  Amant.  Outre  Zoroa- 
ftre, il  naquit  de  leur  amour  une  fille  d'une 
beauté  rare,  &  d'une  fagefle  extrême:  c'étoit  la 
divine  Egérie,  de  qui  Numa-Pompilius  reçut 
toutes  les  loir.  Elle  obligea  Numa  qu'elle 
aimoit ,  de  faire  bâtir  un  Temple  à  Vefta  fa 
mère,  où  l'on  entretiendroit  le  feu  facré  en  l'hon- 
neur de  fon  père  Oromafis.  Voilà  la  vérité  de 
la  Fable  que  les  Poètes  &  les  Hiftoriens  Ro- 
mains ont  contée  de  cette  Nymphe  Egérie.  Guil- 
laume Poftel  ,  le  moins  ignorant  de  tous  ceux 
qui  ont  étudié  la  Cabale  dans  les  Livres  ordinai- 
res, a  fçu  que  Vefta  étoit  femme  de  Noé:  mais 
il  a  ignoré  qu'Egérie  fût  fille  de  cette  Vefta,*  & 
n'ayant  pas  lu  les  Livres  fecrets  de  l'ancienne 
Cabale,  dont  le  Prince  de  la  Mirande  acheta  fî 
chèrement  un  exemplaire  ,  il  a  confondu  les 
chofes ,  &  a  cru  feulement  qu'Egérie  étoit  le 
bon  Génie  de  la  femme  de  Noé.  Nous  appre- 
nons 
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lions  dans  ces  Livres  ,  qu'Egérie  fur  conçue 
fur  Teau ,  lorfque  Noé  erroit  fur  les  flots  ven- 
geurs qui  inondoient  l'Univers  :  les  femmes 
étoient  alors  réduites  à  ce  petit  nombre  qui  fe 
fauvérent  dans  l'Arche  Cabàliftique,  que  ce  fé- 
cond Père  du  Monde  avoit  bâtie:  ce  grand-hom- 
me, gémiiTant  de  voir  le  châtiment  épouvanta- 
ble dont  le  Seigneur  puniflbit  les  crimes  caufés 
par  l'amour  qu'Adam  avoit  eu  pour  fon  Eve; 
voyant  qu'Adam  avoit  perdu  fa  poftérité  en  pré- 
férant Eve  aux  filles  des  élémens.,  &  en  l'ôtant 
â  celui  des  Salamandres  ou  des  Sylphes  qui  eût 
fçu  fe  faire  aimer  d'elle;  Noé,  dis -je,  devenu 
fage  par  l'exemple  funefte  d'Adam  ,  confentie 
que  Vefla  fa  femme  fe  donnât  au  Salamandre 
Oromafis,  Prince  des  fubftances  ignées;  &  per- 
f'uada  fes  trois  enfans  de  céder  aufll  leurs  trois 
femmes  aux  Princes  des  trois  autres  élémens. 
L'Univers  fut  en  peu  de  tems  repeuplé  d'hom- 
mes héroïques;  fi  fçavans,  fi  beaux,  fi  admi- 
rables ,  que  leur  poftérité  ,  éblouie  de  leurs 
vertus ,  les  a  pris  pour  des  Divinités.  Un  des 
enfans  de  Noé,  rebelle  au  confeil  de  fon  père, 
ne  put  réfilter  aux  attraits  de  fa  femme  ,  non 
plus  qu'Adam  aux  charmes  de  fon  Eve  :  mais 
comme  le  péché  d'Adam  avoit  noirci  toutes  les 
âmes  de  fes  defeendans ,  le  peu  de  complaifancc 
que  Cham  eut  pour  les  Sylphes,  marqua  toute 
fa  noire  poftérité.  De-là  vient ,  difent  nos 
Gabaliftes  ,  le  tein  horrible  des  Ethiopiens,  & 
de  tous  ces  Peuples  hideux  à  qui  il  eft  comman- 
dé d'habiter  fous  la  Zone  Torride,  en  punition 
de  l'ardeur  profane  de  leur  père. 

Voilà  des  traits  bien  particuliers,  Monfieur, 
(dis-je  en  admirant  l'égarement  de  cet  homme) 
&  votre  Cabale  eft  d'un  merveilleux  ufage  pour 
éclaircir  l'Antiquité!  Merveilleux  (reprit -il  grave- 
ment;) &  fans  elle,  Ecriture,  Hiftoire,  Fable 
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&  Nature,  font  obfcures  &  inintelligibles.  Vous 
croyez,  par  exemple,  que  l'injure  que  Cham  fie 
à  (on  père ,  foit  telle  qu'il  femble  à  la  lettre  ; 
vraiment  c'eft  bien  autre  chofe.  Noé,  forti  de 
l'Arche,  &  voyant  que  Vefta  fa  femme  ne  faifoiî: 
qu'embellir  par  le  commerce  qu'elle  avoit  avec 
fon  Amant  Oromafis  ,  redevint  pafiionné  pour 
elle.  Cham  ,  craignant  que  fon  père  n'allât 
encore  peupler  la  Terre  d'enfans  aufll  noirs  que 
fts  Ethiopiens,  prit  fon  tems  un  jour  que  le  bon 
Vieillard  étoit  plein  de  vin  ,  &  le  châtra  fans 
miféricorde.  Vous  riez? 

Je  ris  du  zélé  indifcret  de  Cham  ,  (lui  dis -je.) 
Il  faut  plutôt  admirer  (reprit  le  Comte)  l'hon- 
nêteté du  Salamandre  Oromafis,  que  la  jaloufie 
n'empêcha  pas  d'avoir  pitié  de  la  difgrace  de 
fon  rival.  Il  apprit  à  fon  fils  Zoroaftre ,  autre» 
ment  nommé  Japhet  ,  le  nom  du  Dieu  tout- 
puiffant  qui  exprime  fon  éternelle  fécondité, 
Japhet  prononça  fix  fois,  alternativement  avec 
fon  frère  Sem ,  marchant  à  reculons  vers  le  Pa- 
triarche, le  nom  redoutable  Jabamiah;  &  ils 
reftituérent  le  Vieillard  en  fou  entier.  Cette 
Hiftoire  mat  entendue  a  fait  dire  aux  Grecs  , 
que  le  plus  vieux  des  Dieux  avoit  été  châtré  par 
un  de  fes  enfans  :  mais  voilà  la  vérité  de  la 
chofe.  D'où  vous  pouvez  voir,  combien  la 
morale  des  Peuples  du  feu  eft  plus  humaine  que 
la  nôtre,  &  même  plus  que  celle  des  Peuples  de 
l'air  ou  de  l'eau;  car  la  jaloufie  de  ceux-ci  eft 
cruelle,  comme  le  divin  Paracelfe  nous  l'a  fait 
voir  dans  une  avanture  qu'il  raconte,  &  qui  a 
été  vue  de  toute  la  ville  de  StaufFenberg.  Un 
Philofophe,  avec  qui  une  Nymphe  étoit  entrée 
en  commerce  d'immortalité,  fut  afTez  mal -hon- 
nête homme  pour  aimer  une  femme.  Comme  il 
dinoit  avec  fa  nouvelle  MaitrefTe  &  quelques-uns 
de  fes  amis,  on  vit  en  l'air  la  plus  belle  cuifie  du 
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monde  :  l'Amante  invifible  voulut  bien  la  faire 
voir  aux  amis  de  Ton  infidèle,  afin  qu'ils  jugeaf- 
fent  du  tort  qu'il  avoit  de  lui  préférer  une 
femme.  Après  quoi  la  Nymphe  indignée  le  fit 
mourir  fur  l'heure. 

Ah!  Monfieur,  (m'écriai-je)  cela  pourroit  bien 
me  dégoûter  de  ces  Amantes  fi  délicates.  Je 
confeflë  (reprit -il)  que  leur  délicateiïe  eïl  un 
peu  violente.  Mais  fi  on  a  vu  parmi  nos  fem- 
mes des  Amantes  irritées  faire  mourir  leurs 
Amans  parjures,  il  ne  faut  pas  s'étonner,  qi;c 
ces  Amantes  û  belles  &  fi  fidèles  ,  s'emportent 
quand  on  les  trahit;  d'autant  plus  qu'elles  n'exi- 
gent des  hommes  que  de  s'abftenir  des  femmes , 
dont  elles  ne  peuvent  fouffrir  les  défauts ,  ci 
qu'elles  nous  permettent  d'en  aimer  parmi  elles 
autant  qu'il  nous  plaît.  Elles  préfèrent  l'intérêt 
&  l'immortalité  de  leurs  compagnes  à  leur  fatis* 
fae^ion  particulière;  &  elles  font  bien  aifes  que 
les  Sages  donnent  à  leur  République  autant  d'en- 
fans  immortels  qu'ils  en  peuvent  donner. 

Mais  enfin,  Monfieur  (repris -je)  d'où  vient 
qu'il  y  a  fi  peu  d'exemples  de  tout  ce  que  vous 
me  dites  ?  11  y  en  a  grand  nombre ,  mon  enfant, 
(pourfuivit-il  ;)  mais  on  n'y  fait  pas  réflexion ,  ou 
l'on  n'y  ajoute  point  de  foi,  ou  enfin  on  les  ex- 
plique mal  ,  faute  de  connoître  nos  principes. 
On  attribue  aux  Démons  tout  ce  qu'on  devroit 
attribuer  aux  Peuples  des  élémens.  Un  petit 
Gnome  fe  fait  aimer  à  la  célèbre  Magdelaine  de 
la  Croix,  Abbefiè  d'un  Monaftére  à  Cordoue  en 
Efpagne;  elle  le  rend  heureux  dès  l'âge  de  dou- 
ze ans,  &  ils  continuent  leur  commerce  l'efpace 
de  trente.  Un  Directeur  ignorant  perfuade  Mag- 
delaine que  fon  Amant  eft  un  Lutin  ,  &  l'o- 
blige de  demander  l'abfolution  au  Pape  Paul  III. 
Cependant  il  eft  impoffible  que  ce  fût  un  Dé- 
mon; car  toute  l'Europe  a  fçu,   &  Caffiodorus 
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Renius  a  voulu  apprendre  à  la  poftérité,  le  mi- 
racle qui  fe  faifoit  tous  les  jours  en  faveur  de 
la  fainte  Fille;  ce  qui  apparemment  ne  fût  pas 
arrivé ,  fi  fon  commerce  avec  le  Gnome  eût  été 
fi  diabolique  que  le  vénérable  Directeur  l'imagi- 
noit.  Ce  Dofteur-là  eût  dit  hardiment,  fi  je  ne 
me  trompe  ,  que  le  Sylphe  qui  s'immortalifoit 
avec  la  jeune  Gertruide,  Religieufe  du  Monaflé- 
re  de  Nazareth  au  Diocéfe  de  Cologne  ,  étoit 
quelque  Diable.  AiTùrément  (lui  dis- je)  ,  &je 
le  crois  aulîî.  Ha!  mon  fils  (pourfuivit  le 
Comte  en  riant)  fi  cela  eft ,  le  Diable  n'eft 
guéres  malheureux,  de  pouvoir  entretenir  com- 
merce de  galanterie  avec  une  fille  de  treize  ans, 
&  lui  écrire  les  billets -doux  qui  furent  trouvés 
dans  fa  cadette. 

Croyez,  mon  enfant,  croyez  que  le  Démon 
a,  dans  la  région  de  la  mort,  des  occupations 
plus  triftes  &  plus  conformes  à  la  haine  qu'a 
pour  lui  le  Dieu  de  pureté  :  mais  c'eft  ainfi  qu'on 
le  ferme  volontairement  les  yeux.  On  trouve, 
par  exemple  ,  dans  Tite  Live  ,  que  Romulus 
étoit  fils  de  Mars:  les  Efprits- forts  difent,  c'eft 
une  fable,*  les  Théologiens,  qu'il  étoit  fils  d'un 
Diable  incube;  les  Plaifans,  que  Mademoifelle  Syl- 
vie avoit  perdu  fes  gans,  &  qu'elle  en  voulut  cou- 
vrir fa  honte,  en  difant  qu'un  Dieu  les  lui  avoit 
volés.  Nous .  qui  connoiflbns  la  Nature  ,  & 
que  Dieu  a  appelles  de  ces  ténèbres  à  fon  admi- 
rable lumière,  nous  fçavons  que  ce  Mars  pré- 
tendu étoit  un  Salamandre  ,  qui  ,  épris  de  la 
jeune  Sylvie  ,  la  fit  mère  du  grand  Romulus  ; 
ce  Héros  qui,  après  avoir  fondé  fa  fuperbe  Ville, 
fut  enlevé  par  fon  père  dans  un  char  enflammé, 
comme  Zoroaftre  le  fut  par  Oromafis. 

Un  autre  Salamandre  fut  père  de  Servius- 
Tullius.  Tite  Live  dit  que  ce  fut  le  Dieu  du 
feu,  trompa  par  lareffernblançe;  &  les  ignorans 
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en  ont  fait  le  même  jugement  que  du  père  de 
Romulus.  Le  fameux  Hercule,  l'invincible  A- 
lexandre ,  étoient  fils  du  plus  grand  des  Sylphes. 
Les  Hiftoriens  ne  connoiflant  pas  cela,  ont  dit 
que  Jupiter  en  étoit  le  père:  ils  difoient  vrai,- 
car,  comme  vous  l'avez  appris,  ces  Sylphes, 
Nymphes  &  Salamandres  ,  s'étant  érigés  en 
Divinités  ,  les  Hiftoriens,  qui  les  croyoient 
tels  ,  appelloient  Dieux,  tous  ceux  qui  en  naif- 
foient. 

Tel  fut  le  divin  Platon  ,  le  plus  divin  Apol- 
lonius Thianeus  ,  Hercule,  Achille,  Sarpédon, 
le  pieux  Enée  ,  &  le  fameux  Melchifédec;  car 
fçavez-vous  qui  fut  le  père  de  Melchifédec? 
Non  vraiment  (lui  dis- je  :  )  car  St.  Paul  ne  le 
fçavoit  pas.  Dites  donc  qu'il  ne  le  difoit  pas 
(reprit  le  Comte)  &  qu'il  ne  lui  étoit  pas  per- 
mis de  révéler  les  myftéres  Cabaliftiques.  11 
fçavoit  bien  que  le  père  de  Melchifédec  étoit 
Sylphe ,  &  que  ce  Roi  de  Salem  fut  conçu 
dans  l'Arche  par  la  femme  de  Sem.  La  ma- 
nière de  facritier  de  ce  Pontife  étoit  la  même 
que  fa  coufine  Egérie  apprit  au  Roi  Numa  , 
auffi-bien  que  l'adoration  d'une  fouveraine  Di- 
vinité fans  image  &  fans  ftatue  :  à  caufe  de 
quoi  les  Romains ,  devenus  Idolâtres  quelque 
tems  après,  brûlèrent  les  faints  Livres  de  Numa, 
qu'Egérie  avoit  di&és.  Le  premier  Dieu  des 
Romains  étoit  le  vrai  Dieu ,  &  leur  Sacrifice 
étoit  le  véritable:  ils  offroient  du  pain  &  du 
vin  au  fouverain  Maître  du  Monde  ;  mais  tout 
cela  fe  pervertit  enfuîte.  Dieu  ne  laiiTa  pas 
pourtant ,  en  reconnoiffance  de  ce  premier  Cul- 
te, de  donner  à  cette  Ville,  qui  avoit  reconnu 
fa  fouveraineté,  l'Empire  de  l'Univers.  Le  même 
Sacrifice  que  Melchifédec.  . .  . 

Monfieur  (interrompis -je)  je  vous  prie,  laif- 
foos-là  Melchifédec,  le  Sylphe  qui  l'engendra, 

fa 
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fa  coufine  Egérie ,  &  le  Sacrifice  du  pain  &.  du 
vin.  Ces  preuves  me  paroiiTent  un  peu  éloi- 
gnées, &  vous  m'obligeriez  bien  de  me  conter 
des  nouvelles  plus  fraîches;  car  j'ai  ouï  dire  à 
un  Docteur,  à  qui  on  demandoit  ce  qu'étoient 
devenus  les  compagnons  de  cette  efpéce  de  Sa- 
tyre  qui  apparut  à  Saint  Antoine,  &  que  vous 
avez  nommé  Sylphe,  que  tous  ces  gens -là  font 
morts  préfentement.  Ainfi  les  Peuples  élémen- 
taires pourr oient  bien-être  péris;  puifque^vous 
les  avouez  mortels,  &  que  nous  n'en  avons  nulles 
nouvelles. 

Je  prie  Dieu  (repartit  le  Comte  avec  émotion) 
je  prie  Dieu  qui  n'ignore  rien,  de  vouloir  igno- 
rer cet  ignorant ,  qui  décide  fi  fottement  de  ce 
qu'il  ignore.  Dieu  le  confonde ,  &  tous  fes 
femblables.  D'où  a- 1- il  appris  que  les  éléî 
mens  font  déferts,  &  que  tous  ces  Peuples  mer- 
veilleux  font  anéantis  ?  S'il  vouloit  fe  donner  la 
peine  de  lire  un  peu  les  Hiftoires,  &  n'attribuer 
pas  au  Diable  ,  comme  font  les  bonnes  femmes, 
tout  ce  qui  paffe  la  chimérique  théorie  qui  s'eft 
fait  de  la  Nature,  il  trouveroit  en  tout  tems  & 
en  tous  lieux  des  preuves  de  ce  que  je  vous  ai 
dit. 

Que  diroit  votre  Do&eur  à  cette  Hiftoire  au- 
tentique,  arrivée  depuis  peu  en  Efpagne?  Une 
belle  Sylphide  fe  fit  aimer  à  un  Efpagnol,  vécut 
trois  ans  avec  lui,  en  eut  trois  beaux  enfans, 
&  puis  mourut.  Dira-t-on  que  c'étoit  un 
Diable?  La  fçavante  réponfe  !  Selon  quelle 
Phyfique  le  Diable  peut- il  s'organifer  un  corps 
de  femme,  concevoir,  enfanter,  allaiter  ?  Quelle 
preuve  y  a-t-il  dans  l'Ecriture  de  cet  extrava- 
gant pouvoir  que  vos  Théologiens  font  obligés 
en  cette  rencontre  de  donner  au  Démon,  & 
quelle  raifon  vraifemblable  leur  peut  fournir 
leur  foible  Phyfique?  Le  Jéfuite  Delrio,  com- 
me 
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me  il  eft  de  bonne  foi ,  raconte  naïvement 
plufieurs  de  ces  avantures  ,  &  fans  s'embar- 
îafler  des  raifons  phyfiques  ,  fe  tire  d'affaire , 
en  difant  que  ces  Sylphides  étoient  des  Démons. 
Tant  il  eft  vrai  que  vos  plus  grands  Docteurs 
n'en  fçavent  pas  plus  bien  fouvent  que  les  fim- 
ples  femmes!  Tant  il  eft  vrai,  que  Dieu  aime 
à  fe  retirer  dans  fon  Trône  nubileux,  &  qu'é- 
paifliflant  les  ténèbres  qui  environnent  fa  Ma- 
jefté  redoutable ,  il  habite  une  lumière  inaccefïï- 
ble,  &  ne  lailTe  voir  fes  vérités  qu'aux  humbles 
de  cœur!  Apprenez  à  être  humble,  mon  fils, 
fî  vous  voulez  pénétrer  ces  ténèbres  facrées 
qui  environnent  la  vérité.  Apprenez  des  Sages 
à  ne  donner  aux  Démons  aucune  puiffance  dans 
la  Nature  ,  depuis  que  la  pierre  fatale  les  a 
renfermés  dans  le  puits  de  l'abîme.  Apprenez 
des  Philofophes  à  chercher  toujours  les  caufes 
naturelles  dans  tous  les  événemens  extraordinai- 
res  ;  &  quand  les  caufes  naturelles  manquent, 
recourez  à  Dieu  &  à  fes  faints  Anges ,  &  jamais 
aux  Démons ,  qui  ne  peuvent  plus  rien  que  fouf- 
frir:  autrement  vous  blafphémeriez  fouvent  fans 
y  penfer,  &  vous  attribueriez  au  Diable  l'hon- 
neur des  plus  merveilleux  ouvrages  de  la  Na- 
ture. 

Quand  on  vous  diroit/par  exemple,  que  le 
divin  Apollonius  Thianeus  fut  conçu  fans  l'opé- 
ration d'aucun  homme,  &  qu'un  des  plus  beaux 
Salamandres  defcendit  pour  s'immortalifer  avec 
fa  mère ,  vous  diriez  que  ce  Salamandre  étoit 
un  Démon,  &  vous  donneriez  la  gloire  au  Dia- 
ble de  la  génération  d'un  des  plus  grands  -hom- 
mes qui  foient  fortis  de  nos  Mariages  Philofophi- 
ques. 

Mais,  Monfieur  (interrompis -je)  cet  Apollo- 
nius eft  réputé  parmi  nous  pour  un  grand  Sor- 
cier; &  c'eft  tout  le  bien  qu'on  en  dit.    Voilà 

(reprit 
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(repnc  le  Comte)  un  des  plus  admirables  effets 
de  l'ignorance  &  de  la  mauvaife  éducation. 
Parce  qu'on  entend  faire  à  fa  nourrice  des  con- 
tes de  Sorciers,  tout  ce  qui  fe  fait  d'extraordi- 
naire, ne  peut  avoir  que  le  Diable  pour  auteur. 
Les  plus  grands  Do&curs  ont  beau  faire  ,  ils 
n'en  feront  pas  crus,  s'ils  ne  parlent  comme  nos 
nourrices.  Apollonius  n'eft  pas  né  d'un  hom- 
me; il  entend  le  langage  des  oifeaux  ;  il  eft  vu 
en  même  jour  en  divers  endroits  du  Monde;  il 
difparoit  devant  l'Empereur  Domitien  qui  veut 
le  faire  maltraiter,  il  refiufcite  une  fille  par  la 
vertu  de  l'Onomance  ;  il  dit  à  Ephéfe  dans  une 
■aflemblée  de  toute  l'Afie,  qu'à  cette  même  heure 
on  tue  le  Tiran  à  Rome.  Il  çû  queftion  de 
juger  cet  homme  :  la  nourrice  dit  ,  c'eft  un 
Sorcier  ;  Saint  Jérôme  &  Saint  Juftin  Martyr 
difent  que  ce  n'eft  qu'un  grand  Philofbphe. 
Jérôme,  Juftin,  &  nos  Cabaliftes,  feront  des 
vifionaires,  &  la  femmelette  l'emportera.  Ha! 
que  l'ignorant  périlTe  dans  fon  ignorance:  mais 
vous,  mon  enfant,  fauvez-vous  du  naufrage. 

Quand  vous  lirez  que  le  célèbre  Merlin 
naquit ,  fans  opération  d'aucun  homme  ,  d'une 
Religieufe,  fille  du  Roi  de  la  Grande-Bretagne, 
&  qu'il  prédifoit  l'avenir  plus  clairement  qu'un 
Tyréfie;  ne  dites  pas  avec  le  peuple,  qu'il  étoit 
fils  d'un  Démon  incube,  puifqu'il  n'y  en  eut 
jamais  ;  ni  qu'il  prophétifoit  par  l'art  des  Dé- 
mons ,  puifjue  le  Démon  eft  la  plus  ignorante 
de  toutes  les  créatures,  fuivant  la  fainte  Cabale. 
Dites  avec  les  Sages  ,  que  la  Princeffe  An- 
gloife  fut  confoîée  dans  fa  folitude  par  un  Syl- 
phe, qui  eut  pitié  d'elle,  qu'il  prit  foin  de  la 
divertir ,  qu'il  fçut  lui  plaire  ,  &  que  Merlin 
leur  fils  fut  élevé  par  le  Sylphe  dans  toutes  les 
Sciences,  &  apprit  de  lui  à  faire  toutes  les  mer- 
veilles que  l'Hilloire  d'Angleterre  en  raconte. 
Terne  II  O  Ne 
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Ne  faites  pas  non  plus  l'outrage  aux  Comtes 
de  Cléves,  de  dire  que  le  Diable  eft  leur  père; 
&  ayez  meilleure  opinion  du  Sylphe  que  l'Hif- 
toire  dit  qui  vint  à  Cléves  fur  un  Navire  mira- 
culeux, traîné  par  un  Cygne,  qui  y  étoit  attaché 
avec  une  chaîne  d'argent.  Ce  Sylphe  ,  après 
avoir  eu  plufieurs  enfans  de  l'Héritière  de  Clé- 
ves ,  repartit  un  jour  en  plein  midi ,  à  la  vue 
de  tout  le  monde,  fur  fon  Navire  aérien.  Qu'a- 
t-il  fait  à  vos  Docteurs ,  qui  les  oblige  à  l'ériger  en 
Démon  ? 

Mais  ménagerez -vous  affez  peu  l'honneur  de 
3a  Maifon  deLufignan?  Et  donnerez-vous  à  vos 
Comtes  de  Poitiers  une  Généalogie  diabolique? 
Que  direz -vous  de  leur  mère  célèbre?  Je  crois, 
Monfieur  (interrompis-je)  que  vous  m'allez  faire 
les  Contes  de  Mélufine.  Ha!  fi  vous  me  niez 
l'Hiftoire  de  Mélufine  (reprit- il)  je  vous  donne 
gagné:  mais  fi  vous  la  niez,  il  faudra  brûler  les 
Livres  du  grand  Faiacelfe,  qui  maintient  en  cinq 
ou  fix  endroits  différens ,  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  certain,  que  cette  Mélufine  étoit  une  Nym- 
phe; &  il  faudra  démentir  vos  Hiftoriens,  qui 
difentque  depuis  fa  mort,  ou,  pour  mieux  dire, 
depuis  qu'elle  difparut  aux  yeux  de  fon  mari  , 
elle  n'a  jamais  manqué  ,  toutes  les  fois  que  fes 
defeendans  étoient  manacés  de  quelque  difgra- 
ce,  ou  que  quelque  Roi  de  France devoit  mourir 
extraordinairement,  de  paroître  en  deuil  fur  la 
grande  four  du  Château  de  Lufignan  ,  qu'elle 
avoit  fait  bâtir.  Vous  aurez  une  querelle  avec 
tous  ceux  qui  defeendent  de  cette  Nymphe,  ou 
qui  font  alliés  de  fa  Maifon ,  fi  vous  vous  obftinez 
à  foutenir  que  ce  fut  un  Diable. 

Penfez-vous  ,  Monfieur  (lui  dis- je)  que  ces 
Seigneurs  aiment  mieux  être  originaires  des 
Sylphes  ?  Ils  l'aimeroient  mieux  fans -doute 
(rcnliqua-t-il)  s'ils  fçavoient  ce  qut  je  vous 
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apprens ,  &  ils  tiendroknc  à  grand  honneur  ces 
naiftances  extraordinaires.  Ils  connoîtroient , 
s'ils  avoient  quelque  lumière  de  Cabale  ,  que 
cette  forte  de  génération  étant  plus  conforme  à 
la  manière  dont  Dieu  entendoit  au  commence- 
ment que  le  Monde  fe  multipliât,  les  enfansquï 
en  naiffent  font  plus  heureux,  plus  vaiilans,  plus' 
fages ,  plus  renommés  ,  &  plus  bénis  de  Dieu. 
N'eft-il  pas  plus  glorieux  pour  ces  hommes  il» 
luftres,  de  defcendre  de  ces  créatures  fi  parfaites, 
fi  fages  &  fi  puilfantes ,  que  de  quelque  fale  Lu- 
tin, ou  de  quelque  infâme  Afmodée? 

Monfieur  (lui  dis  «je)  nos  Théologiens   n'ont 
garde  de  dire  que  le  Diable  foit  père  de  tous 
hommes  qui  naiifent   fans  qu'on  fçache  qui  les 
met  au  monde.    lis  reconnoiffent  que  le  Diable 
eft  un  efprit ,  &  qu'ainfï  il  ne  peut  engendrer. 
Grégoire  de  NylTe  (reprit  le  Comte)  ne  dit  pas 
cela;   car  il   tient   que  les   Démons   multiplient 
entr'eux  comme  les  hommes.    Nous  ne  fommes 
pas  de  fon  avis  (répliquai -je;)  mais  il  arrive, 
difent  nos  Docteurs,   que.  .  .  .    Ha!   ne  dites 
pas  (interrompit  le  Comte)  ne  dites  pas  ce  qu'ils 
difent,  ou  vous  diriez,  comme  eux,  une  fotufe 
très -fale  &   très -mal -honnête.    Quelle  abomi- 
nable défaite  ont -ils  trouvé -là!  11  eft  étonnant 
comme  ils  ont  tous  unanimement  embralTé  cette 
ordure,  &  comme  i!s  ont  pris  plaifir  de  pofter 
des    farfadets   aux    embûches ,   afin   de  profiter 
de  l'oifive  brutalité  des  Solitaires,  &  de  mettre 
promptement  au  monde  ces  hommes  miraculeux, 
dont  ils  noirciiTent  l'illuftre  mémoire  par  une  û 
vilaine  origine.    Appellent-ils  celaphilofopher? 
Eft -il  digne  de  Dieu,   de  dire  qu'il   ait  cette 
complaifance  pour  le  Démon,  de  favorifer  ces 
abominations;   de  leur  accorder  la  grâce  de  la 
fécondité  qu'il  a  refufée  à  de  grands  Saints; 
&  de  récompenfer  ces  faletés,  en  créant,  pour 
0  z  ces 
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ces  embrionsd  iniquité,  des  âmes  plus  héroïques, 
que  pour  ceux  qui  ontécé  formés  dans  lachattetû 
d'un  mariage  légitime?  Eft-il  digne  de  la  Re- 
ligion de  dire,  comme  font  vos  Dofteurs»  que 
Je  Démon  peut,  par  ce  déteftable  artifice,  ren- 
dre enceinte  une  Vierge  durant  le  iommeil,  fans 
préjudice  de  fa  virginité,-  ce  qui  eft  aufli  abfurde 
vjue  l'Hiftoire  que  Thomas  d'Aquin  ,  d'ailleurs 
Auteur  tiès-folide,  &  qui  fçavoit  un  peu  de  la 
Cabale,  s'oublie  affez  lui-même,  pour  conter 
dans  fon  fixiéme  OuodUbet,  d'une  fille  couchée 
avec  fon  Père ,  à  qui  il  fait  arriver  la  même 
-avanture  que  quelques  Rabins  hérétiques  difent 
«nui  arriva  à  la  fille  de  Jérémie,  à  laquelle  ils 
font  concevoir  le  grand  Cabalifte  Benfyrah  en 
entrant  dans  le  bain  après  le  Prophète.  Je  jure- 
rois  que  cette  impertinence  a  été  imaginée  par 
quelque. . .. 

Si  j'ofois ,  Monfieur  ,  interrompre  votre  dé- 
clamation (lui  dis -je)  je  vous  avouerois  pour  vous 
appaifer,  qu'il  feroit  à  fouhaiter  que  nos  Doc- 
teurs euffent  imaginé  quelque  folution  dont  les 
oreilles  pures,  comme  les  vôtres,  s'offenfaflent 
moins.  Ou  bien,  ils  dévoient  nier  tout -à- fait 
les  faits  fur  quoi  la  queftion  èft  fondée. 

Bon  expédient  (reprit  le  Comte.)  Hé!  le  moyen 
denier  des  chofes  confiantes?  Mettez -vous  en 
la  place  d'un  Théologien  à  fourrure  d'hermine, 
&  fuppofez  que  l'heureux  Danhuzerus  vient  à 
vous,  comme  à  l'Oracle  de  fa  Religion. ... 

En  cet  endroit  un  laquais  vint  me  dire  qu'un 
jeune  Seigneur  venoit  me  voir.  Je  ne  veux  pas 
qu'il  me  voye,  dit  le  Comte.  Je  vous  deman» 
de  pardon  (Monfieur  ,  lui  dis -je;)  vous  jugez 
bien  au  nom  de  ce  Seigneur,  que  je  ne  puis 
ms  fane  qu  on  ne  me  voie  point,*  prenez  donc 
h.  peine  d'entrer  dans  ce  cabinet.  Ce  n'eft  pas 
{a   peiae  -(dit -il)  i«  rais  me  rendre  invifible. 

Ha  I 
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Ha!  Monfieur  (m'écriai -je)  trêve  de  diablerie, 
s'il  vous  plak;  je  n'tntens  pas  raillerie  là  •  deffus. 
Quelle  ignorance  (dit  le  Comte  en  riant  & 
hauffant  les  épaules)  de  ne  fçavoirpjs,  que  pour 
être  invifible,  il  ne  faut  que  mettre  devant  foi 
le  contraire  de  la  lumière.'  Il  pafla  dans  mort 
cabinet ,  &  le  jeune  Seigneur  entra  prefqu'eti 
même  tems  dans  ma  chambre  :  je  lui  demandai 
pardon,  fi  je  ne  lui  parlai  pas  de  mon  avanture, 
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LE  grand  Seigneur  étant  forti,  je  trouvai,  en 
venant  de  le  conduire,  le  Comte  de  Gaba- 
lis  dans  ma  chambre.  Ceft  grand  dommage 
(me  dit- il)  que  ce  Seigneur  qui  vient  de  vous 
quitter,  fera  un  jour  un  des  72  Princes  du  San- 
hédrin de  la  Loi  nouvelle  ;  car  fans  cela  il 
feroit  an  grand  fujet  pour  la  fiinte  Cabale;  il 
.1  l'efprit  profond,  net,  vafte-,  fubiime  &  hardi; 
voilà  la  figure  de  Géomance  que  je  viens  de 
jetter  pour  lui,  pendant  que  vous  parliez  enfetn- 
ble.  Je  n'ai  jamais  vu  des  points  plus  heu' 
reux,  &  qui  marquaient  un  ame  fi  belle;  voy^ 
cette  Mère  (a) ,  quelle  magnanimité  elle  lui  donne! 
Cette  Fille  (b)  lui  procurera  la  pourpre:  je  lui 
veux  mal  &  à  la  fortune  ,  de  ce  qu'el'es  ôtent 
à  la  Philofophie  un  fujet  qui  peut-être  vous 
furpatTerok.  Mais  où  en  étions -nous ,  quand  il 
eft  venu? 

Vous  me  parliez,  Monfieur  (lui  dis -je)  d'iuv 
Bienheureux  que  je  n'ai  jamais  vu  dans  le   Ca- 
lendrier Romain.     Il  me  femble  que  vous  l'avez 
nommé  Danbuzerus.    Ha  !  je  m'en  fouviens  (re- 
plie- 

(a)  (b)  Termts  de  U  GétmaKce. 
O  3 
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prit -il:)  je  vous   difois    de  vous  mettre  en  la 
place  d'un  de  vos  Do&eurs,  &  de  fuppofer  que 
l'heureux  Danhuzerus  vient  vous  découvrir  façon- 
fcience,  &  vous  dit: 

Monsieur,  je  viens  de  cîe-là  les  monts,  au 
bruit  de  votre  fcience;  j'ai  un  petit  fcrupule  qui 
me  fait  peine.   Il  y  a  dans  une  montagne  d'Italie 
une  Nymphe  qui  tient-Ià  fa  Cour  :  mille  Nymphes 
ïa  fervent ,  prefqu'aufîi  belle  qu'elle;  des  hom- 
mes très-bien  faits,  très-fçavans,  &  très -honnê- 
tes-gens,  viennent -là  de  toute  la  Terre  habita- 
ble; ils  aiment  ces  Nymphes,  &  en  font  aimés; 
ils  y  mènent  la  plus  douce  vie  du  monde;  ils  ont 
de  très-beaux  en  fan  s  de  ce  qu'ils  aiment;  ils  ado- 
rent le  Dieu  vivant;  ils  ne  nuifent  à  perfonne;  ils 
efpérent  l'immortalité.  Je  me  promenois  un  jour 
dans  cette  montagne:  je  plus  à  la  Nymphe  Reine, 
elle  fe  rend  vifible ,  me  montre  fa  charmante  Cour. 
31.es  Sages,  qui  s'apperçoivent  qu'elle  m'aime,  me 
jefpeélent  prefque  comme  leur  Prince;  ils  m'ex- 
iiortent  à  me  laiffer  toucher  aux  foupirs  &  à  la 
beauté  de  la  Nymphe;  elle  me  conte  fon  marty- 
re, n'oublie  rien  pour  toucher  mon  cœur,  &  me 
remontre  enfin  qu'elle  mourra  fi  je  ne  veux  l'ai- 
mer, &  que  fi  je  l'aime  elle  me  fera  redevable  de 
fon  immortalité.    Les  raifonnemens  de  ces  fça- 
vans  hommes  ont  convaincu  mon  efprit,  &  les  at- 
traits de  la  Nymphe  m'ont  gagné  le  cœur;  jel'aime, 
j'en  ai  des  enfans  de  grande  efpérance:  mais  au 
milieu  de  ma  félicité,  je  fuis  troublé  quelquefois 
par  le  reffouvenir  que  l'Eglife  Romaine  n'approu- 
ve peut-  être  pas  trop   tout  cela.    Je  viens   à 
vous,  Monfieur, pour  vous  confulter.  Qu'eft-ce 
que  cette  Nymphe,  ces  Sages,  ces  Enfans;  &  en 
quel  état  eft  ma  confcience?  çà,     Monfieur  le 
Do&eur,  que  répondriez- vous  au  Seigneur  Dan- 
huzerus? 
Je  lui  dirois,  (répondis-je:)  Avec  tout  Ierefbect 
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que  je  vous  dois ,  Seigneur  Danhuzerus ,  vous 
êtes  un  peu  fanatique;  ou  bien  votre  viiion  eft 
un  enchantement,-  vos  Enfans  &  votre  Maîtreffe 
font  des  lutins  ;  vos  Sages  font  des  foux  ;  &  je 
tiens  votre  conscience  très-cautérifée. 

Avec  cette  réponfe ,  mon  fils ,  vous  pourriez 
mériter  le  bonnet  de  Docteur:  mais  vous  ne  mé- 
riteriez pas  d'être  reçu  parmi  nous  (reprit  le 
Comte  avec  un  grand  foupir.)  Voilà  la  barbare 
difpofition  où  font  tous  les  Docteurs  d'aujourd'hui. 
Un  pauvre  Sylphe  n'oferoit  le  montrer,  qu'il  ne 
foit  pris  d'abord  pour  un  Lutin  ;  une  Nymphe  ne 
peut  travailler  à  devenir  immortelle  y  fans  paffer 
pour  un  fantôme  impur;  &  un  Salamandre  n'o- 
ie apparoître,  de  peur  d'être  pris  pour  un  Dia- 
ble,  &  les  pures  flammes  qui  lecompofent,  pour 
le  feu  d'Enfer  qui  l'accompagne  partout.  Ils  ont 
beau,  pour  diffiperces  foupçons  II  injurieux  ,  fai- 
re le  ligne  de  la  Croix  quand  ils  apparoiffent, 
fléchir  le  genou  devant  les  noms  divins,  &même 
les  prononcer  avec  révérence,  toutes  ces  pré- 
cautions font  vaines.  Ils  ne  peuvent  obtenir 
qu'on  ne  les  répute  pas  ennemis  du  Dieu  qu'ils 
adorent  plus  religieufement  que  ceux  qui  les 
fuyent. 

Tout  de  bon ,  Monfieur  ,  (lui  dis  -  je)  vous 
croyez  que  ces  Sylphes  font  gens  fort  dévots? 
Très  -  dévots  (répondit  -  il,  )  &  très  -  zélés  pour  la 
Divinité.  Les  difcours  excellens  qu'ils  nous  font 
de  l'Eflence  Divine,  &  leurs  Prières  admirables, 
nous  édifient  grandement.  Ont -ils  des  Prières 
nuffi?  (lui  dis -je.)  J'en  voudrois  bien  une  de  leur 
façon.  Il  eft  aifé  de  vous  fatisfaire  (repartit- il) 
&  afin  de  ne  vous  en  point  rapporter  de  fufpeûe, 
&  que  vous  puiffiez  me  foupçonner  d'avoir  fa- 
briquée, écoutez  celle  que  le  Salamandre,  qui  ré- 
pondoit  dans  le  Temple  de  Delphes,  voulut  bien 
apprendre  auxPayens,  &que  Porphyre  rapporte: 
O  4  elle 
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elle  contient   une    fublime  Théologie  ;  &  vous 
verrez  par -là   qu'il  ne    tenoit   pas  à  ces  fages 
Créatures,  que  le  Monde  n'adorât  le  vrai  Dieu. 

Oraifon  des  Salamandres. 

IMmortel,  Etemel ,  Ineffable ,  £p  Sacré  Père 
de  toutes  chojes  ,  qui  es  porté  Jur  le  Chariot' 
■roulant  fans- ce  [Je  des  Mondes  qui  tournent  toujours, 
Dominateur  des  Campagnes  éthériennes ,  oùeji  élevé 
le  Trône  de  ta  puifj'ance,  du  baut  duquel  tes  Teux 
redoutables  découvrent  tout,  &  tes  belles  &? faintes 
Oreilles  écoutent  tout  !  Exauce  tes  Enfans  que  tu  as 
aimés  dès  la  naijftmce  des  Siècles  ;  car  ta  dorée  , 
grande  ,  £?  éternelle  Majeflè  refplendit  uu-dejjus  dif 
Monde  &  du  Ciel  des  Etoiles;  tu  es  élevé  fur  elles , 
ê  Feu  étincellant  !  Là ,  tu  t'allumes  &  t'entretiens 
toi-même  par  ta  propre  jpkndeur,  &  il  fort  de  ton 
Effence  des  Ruijjeaux  intarijfables  de  lumière ,  qui 
neurriffent  ton  Efprit  infini.  Cet  Efprit  infini  pro- 
duit toutes  chofes  ,  £f  fait  ce  Tréfor  intpuifalie  de 
matière,  qui  ne  peut  manquer- à  la  Gentratlvn  qui 
l'environne  toujturs ,  à  caufe  des  formes  fans  nom  ■ 
Ire  dont  elle  ejl  enceinte,  &?  dont  tu  l'as  remplie 
au  commencement.  De  cet  Efprit  tirent  aujji  leur 
origine  ces  Rois  très  -faints,  quifont  debout  autour 
de  ton  Trône  ,  &  qui  compofent  ta  Cour ,  6  Père 
wiiverfell  6  Unique  !  6  Père  des  Bienheureux  mor- 
tels &  immortels!  Tu  as  créé  en  particulier  des 
Puijjances  qui  Jont  merveilleufement  femblables  à  ton 
éternelle  Penfée,  &  à  tm  Efjènce  adorable.  Tu  les 
as  établies  fupérieures  aux  dnges  ,  qui  anmncent 
au  Monde  tes  Vohntés.  Enfin,  tu  nous  as  créés 
une  troifiéme  forte  de  Souverains  dans  les  élémens. 
Notre  continuel  exercice  efî  de  te  louer ,  £f  d'adorer 
tes  déjirs.  Aous  brûlons  du  défir  de  te  poffèder. 
O  Père!  ô  Mère,  la  plus  tendre  des  Mères!  û 
Exemplaire  admirable  des  fentimens  &  de  la  ten- 
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dre(Je  des  Mères  !  6  Fils ,  la  Fleur  de  tous  les  Fils  ! 
j  Forme  de  toutes  les  Formes  !  Ame ,  Efprit,  Har- 
monie, &?  Nombre  de  toutes  ebofes! 

Que  dites-vous  de  cette  Oraifon  des  Salaman- 
dres? N'eft- elle  pas  bien  fça vante,  bien  élevée 
&  bien  dévote?  Et  de  plus,  bien  obfcure (répon- 
dis -je)  je  Tavois  ouï  paraphrafer  à  un  Prédica- 
teur, qui  prouvoit  par-là  que  le  Diable,  entr'au* 
très  vices  qu'il  a,  eft  furtoat  grand  hypocrite. 
Hé  bien  (s'écria  le  Comte)  quelle  reflourceavez^ 
vous  donc,  pauvres  Peuples  élémentaires?  Vous 
dites  des  merveilles  de  la  Nature  de  Dieu,  du  Pè- 
re, du  Fils,  du  St.  Efprit,  des  Intelligences  afîlf- 
tantes,  des  Anges,  des  d'eux.  Vous  faites  des 
Prières  admirables ,  &  les  enfeignez  aux  Hom- 
mes, &  après  tout  vous  n'êtes  que  des  Lutins 
hypocrites. 

Monfieur,  (interrompis -je)  vous  ne  me  faites1 
pas  plaifir  d'apoftropher  ainfi  ces  gens -là.  Hé 
bien,  mon  fils,  (reprit -il)  ne  craignez  pas  que  je 
les  appelle:  mais  que  votre  foibleffe  vous  empê" 
che  du -moins  de  vous  étonner  à  l'avenir  de  ce 
que  vous  ne  voyez  pas  autant  d'exemples  que 
vous  en  voudriez,  de  leur  alliance  avec  les  hom»1 
mes.  Hélas!  où  eft  la  femme  à  qui  vos  Docteurs 
n'ont  pas  gâté  l'imagination ,  qui  ne  regarde  pas 
avec  horreur  ce  commerce,  &  qui  ne  tremble 
pas  à  l'afpecT:  d'un  Sylphe?  Où  eft  l'homme  qui 
ne  fuye  pas  de  les  voir,  s'il  fe  pique  un  peu  d'être 
homme  de  bien?  Trouvons- nous  que  très-rare- 
ment un  honnête-homme  qui  veuille  de  leur  fa- 
miliarité? Et  n'y  a- 1 -il  que  des  débauchés,  ou 
des  avares,  ou  des  ambitieux,  ou  des  fripons, 
qui  recherchent  cet  honneur  ,  qu'ils  n'auront' 
pourtant  jamais?  Vive  Dieu!  parce  qae  la 
Crainte  du  Seigneur  eft  le  commencement  de  la- 
Sageiïê. 

0  5  ,  Que 
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Que  deviennent  donc  (lui  dis -je)  tous  ces  peir 
pics  volans ,  maintenant  que  les  gens  de  bien  font 
fj  préoccupés  contr'eux  ?  Ha!  le  bras  de  Dieu  (dit* 
il)  n'eft  point  racourci,  &  le  Démon  ne  retire 
pas  tout  l'avantage  qu'il  efpéroit  de  l'ignorance 
&  de  l'erreur  qu'il  a  répandu  à  leur  préjudice;  car 
outre  que  les  Pbilofophés,  qui  font  en  grand  nom- 
bre, y  remédient  le  plus  qu'ils  peuvent,  en  renon- 
çant tout-à-fait  aux  femmes,  Dieu  a  permis  à  tous 
ces  peuples  d'ufer  de  tous  les  innocens  artifices 
dont  ils  peuvent  s'avifer,  pour  converfer  aveclts 
hommes  à  leur  infçu,  Que  me  dites -vous -là, 
JVlonfieur?  (m'écriai  je.)  Je  vous  dis  vrai  (pour* 
fuivit-il.)  Croyez -vous  qu'un  chien  puiffe  avoir 
des  enfans  d'une  femme?  Non  répondis -je.)  Et 
un  finge?  (ajouta  t-il.)  Non  plus,  (répliquai -je.) 
Et  un  ours?  (continua -t-il.)  Ni  chien,  ni  ours, 
Mi  finge,  (lui  dis-je)  cela  eft  impoflible  fans-doute  : 
contre  la  nature  ,  contre  la  raifon  &  le  fens- 
commun.  Fort  bien  (dit  le  Comte;)  mais  les  Rois 
des  Goths  ne  font -ils  pas  nés  d'uu  ours  &  d'une 
Princeffe  Suédoife?  Il  eft  vrai  (repartis -je)  que 
l'Hiftoire  le  dit.  Et  les  Pégufiens  &  Syoniens 
des  Indes  (rep!iqua-t-il)  ne  font -ils  pas  nés  d'un 
chien  &  d'une  femme?  J'ai  encore  lu  cela  (lui 
dis-je.)  Et  cette  Femme  Portugaife  (continua-t-il) 
<]ui,  étant  expofée  dans  une  lie  déferte,  eut  des 
enfans  d'un  grand  finge?  Nos  Théologiens  (lui 
dis-je)  répondent  à  cela,  Monfieur,  que  le  Dia- 
ble prenant  la  figure  de  ces  bêtes  ....  Vous 
m'allez  encore  alléguer  (interrompit  le  Comte) 
les  fales  imaginations  de  vos  Auteurs.  Compre* 
nez  donc,  une  fois  pour  toutes,  que  les  Sylphes, 
voyant  qu'on  les  prend  pour  des  Démons  quand 
ils  apparoiffent  en  forme  humaine,  pour  dimi« 
nuer  cette  averfion  qu'on  a  d'eux  ,  prennent  la 
Sgure  de  ces  animaux ,  &  s'accommodent  ainfi  à 
la  bizarre  foiblefle  des  Femmes,  qui  aurofent 
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horreur  d'un  beau  Sylphe,  &  qui  n'en  ont  pas 
tant  pour  un  chien  ou  pour  un  finge.  Je  pour- 
rois  vous  conter  plufieurs  hiftoriettes  de  ces  petits 
chiens  de  Bologne  avec  certaines  pucelles  de  par 
te  monde:  mais  j'ai  à  vous  apprendre  un  plus 
grand  fecret. 

Sçachez,  mon  fils,  que  tel  croit  être  fils  d'un 
homme  ,  qui  eft  fils  d'un  Sylphe.  Tel  croit  être 
avec  fa  femme,  qui,  fans  y  penfer,  immortalife 
une  Nymphe:  telle  femme  penfe  embrafier  fon 
mari,  qui  tient  entre  fes  bras  un  Salamandre;  & 
telle  fille  jureroit  à  fon  réveil  qu'elle  eft  vierge, 
qui  a  eu  durant  fonfommeil  un  honneur  dont  elle 
ne  fe  doute  pas.  Ainfi  le  Démon  &  ks  ignorans 
font  ég-dement  abufés. 

Quoi!  Le  Démon  (lui  dis -je)  ne  fçauroit-il 
réveiller  cette  fille  endormie,  pour  empêcher  ce 
Salamandre  de  devenir  immortel  ?  Il  le  pourroic 
(répliqua  le  Comte,)  fi  les  Sages  n'y  mettoienc 
ordre:  mais  nous  apprenons  à  tous  ces  peuples 
les  moyens  de  lier  les  Démons ,  &  de  s'oppofer 
à  leurs  efforts.  Ne  vous  difois  -je  pas  l'autre 
jour,  que  les  Sylphes  &  les  autres  Seigneurs  des 
élémens  font  trop  heureux  que  nous  voulions 
leur  montrer  la  Cabale.  Sans  nous  le  Diable, 
leur  grand  ennemi,  les  inquiéteroit  fort,  &  ils 
auroient  de  la  peine  à  s'immortalifer  à  l'infçu  des 
filles. 

Je  ne  puis  (repartis  je)  qu'admirer  la  profonde 
ignorance  où  nous  vivorts.  On  croit  que  les 
Puiffances  de  l'air  aident  quelquefois  les  amou- 
reux à  parvenir  à  ce  qu'ils  défirent.  La  chofe  va 
donc  tout  autrement.  Les  Puiffances  de  l'air 
ont  befoin  que  les  hommes  les  fervent  dms  leurs 
amours.  Vous  l'avez  dit,  mon  fils  (pourfuivic 
le  Comte:)  le  Sage  donne  fecours  à  ces  pauvres 
peuples ,  fans  lui  trop  malheureux  &  trop  foibles 
pour  pouvoir  réfiller  au  Diable:  maisauffi  quand 
O  6  un 
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un  Sylphe  a  appris  de  nous  à  prononcer  cabn- 
liftiquement  le  piaffant  nom  Nehmahmijiah  ,  & 
à  le  combiner  dans  les  formes  avec  le  nom  dé- 
licieux Eliael,  toutes  les  Puiffances  des  ténè- 
bres prennent  la  fuite,  &  le  Sylphe  jouît  paifible* 
ment  de  ce  qu'il  aime. 

Ainfi  fut  immortaliféce  Sylphe  ingénieux ,  qui 
prit  la  figure  de  l'amant  d'une  Demoifeile  de  Se. 
ville;  l'Hiftoire  en  eft  connue.  La  jeune  Efpa- 
gnolleétoit  belle,  maisaulîî  cruelle  que  belle.  Un 
Cavalier  Caftillan ,  qui  l'aimoit  inutilement,  prit  la 
réfolution  de  partir  un  matin  fans  rien  dire ,  &  d'al- 
ler voyager  jufqu'à  ce  qu'il  fût  guéri  de  fon  inu- 
tile paffion.  Un  Sylphe,  trouvant  la  Belle  à  fon 
gré,  fut  d'avis  de  prendre  ce  tems;  &  s'armant 
de  tout  ce  qu'un  des  nôtres  lui  apprit;  pour  fe 
défendre  des  traverfes  que  le  Diable  ,  envieux 
de  fon  bonheur,  eût  pu  lui  fufciter,  il  va  voir  la 
Demoifeile  fous  la  forme  de  l'amant  éloigné.  Il 
fe  plaint,  il  foupire,  il  eft  rebuté.  11  preffe,  il 
follicite,  il  perfévére.  Après  plufieurs  mois,  il 
touche,  il  fe  fait  aimer,  il  perfuade^  &  enfin  il 
eft  heureux.  Il  naît  de  leur  amour  un  fils ,  dont 
la  naiffance  eft  fecréte,  &  ignorée  des  parens, 
par  l'adreffe  de  l'amant  aérien.  L'amour  conti- 
nue, &  il  eft  béni  d'une  deuxième  groffeffe.  Ce» 
pendant  le  Cavalier,  guéri  par  l'abfence,  revient 
à  Séville;  &  impatient  de  revoir  fon  inhumaine, 
va  au  plus  vite  lui  dire,  qu'enfin  il  eft  en  état  de  ne 
plus  lui  déplaire ,  &  qu'il  vient  lui  annoncer  qu'il 
ae  l'aime  plus. 

Imaginez -vous,  s'il  vous  plaît,  l'étonnement 
de  la  fille,  fa  réponfe,  fes  pleurs,  fes  reproches, 
&  tout  leur  dialogue  furprenant.  Elle  lui  foutient 
qu'elle  l'a  rendu  heureux  ,  il  le  nie  ;  que  leur 
enfant  commun  efl:  en  tel  lieu ,  qu'il  eft  père  d'un 
autre  qu'elle  porte.  Il  s'obftine  à  defavouer.  Elle 
: b  défoie,  s'arrache  les  cheveux  ,*  les  parens  ac- 
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courent  à  fes  cris;  l'amante  défefpérée  continue 
fes  plaintes  &  fes  inventives  ;  on  vérifie  que  le 
Gentilhomme  étoit  abfent  depuis  deux  ans  ;  on 
cherche  le  premier  enfant ,  on  le  trouve,  &  le 
fécond  naquit  en  fon  terme. 

Et  l'amant  aérien  (interrompis  -Je)  quel  perfon- 
nage  jouoit-il  durant  tout  cela?  Je  vois  bien  (ré- 
pondit  le  Comte)  que  vous  trouvez  mauvais  qu'il 
ait  abandonné  fa  maîtreffe  à  la  rigueur  des  Parens, 
ou  à  la  fureur  des  Incjuifiteurs  :  mais  il  avoit  une 
raifon  de  fe  plaindre  d'elle.  Elle  n'étoit  pas  affez 
dévote;  car  quand  ces  Meffieurs  fe  font  immor* 
talifés  ,  ils  travaillent  férieufemc-nt ,  &  vivent 
fort  faintement  ,  pour  ne  point  perdre  le  droit 
qu'ils  viennent  d'acquérir  à  la  poffeffion  du  fou* 
verain  bien.  Ainfi  ils  veulent  que  la  perfonne  à 
laquelle  ils  fe  font  alliés ,  vive  avec  une  inno- 
cence  exemplaire,  comme  on  le  voit  dans  cette 
fameufe  avanture  dJun  jeune  Seigneur  de  Ba- 
vière. 

Il  étoit  inconfolab'e  de  la  mort  de  fa  femme, 
qu'il  aimoit  pafïïonnément.  Une  Sylphide  fut 
confeillée  par  un  de  nos  Sages,  de  prendre  la 
figure  de  cette  femme;  elle  le  crut,  &  s'alla  pré- 
fenter  au  jeune -homme  affligé,  difant  que  Dieu 
l'avoit  reffufcitée  pour  le  confoler  de  fon  extrême 
affliction.  Ils  vécurent  enfembleplufieurs  années, 
&  firent  de  très -beaux  enfans.  Mais  le  jeune 
Seigneur  n'étoit  pas  affez  homme  de  bien  pour 
retenir  la  fage  Sylphide j  il  juroit,  &  difoit  des 
paroles  mal -honnêtes.  Elle,  l'avertit  fouvent  : 
mais  voyant  que  fes  remontrances  étoient  inuti- 
les, elle  difparut  un  jour,  &  ne  lui  laifla  que 
fes  juppes  ,  &  le  repentir  de  n'avoir  pas  voulu 
fuivre  fes  faints  confeils.  Ainfi  vous  voyez  , 
mon  fils,  que  les  Sylphes  ont  quelquefois  raifon 
de  difparoître;  &  vous  voyez  que  le  Diable  ne 
peut  empêcher,  non  plus  que  les  fantafques  ca- 
O  7  priées 
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prices  de  vos  Théologiens,  que  les  peuples  des 
élémens  ne  travaillent  avec  fuccès  à  leur  immor- 
talité, quand  ils  font  fecourus  par  quelqu'un  de 
nos  Sages. 

Mais,  en  bonne-foi,  Monfieur  (repris-je)êtes- 
vous  perfuadé  que  le  Démon  foit  fi  grand  enne- 
mi de  ces  fuborneurs  de  Demoifelles?  Ennemi 
mortel  (dit  le  Comte)  furtout  des  Nymphes  , 
des  Sylphes,  &  des  Salamandres.  Car  pour  les 
Gnomes,  il  ne  les  hait  pas  fi  fort;  parce  que, 
comme  je  crois  vous  l'avoir  appris,  ces  Gnomes, 
effrayés  des  hurlemens  des  Diables  qu'ils  entendent 
dans  le  centre  de  la  terre,  aiment  mieux  demeu- 
rer mortels,  que  courir  rifque  d'être  ainfi  tour- 
mentés, s'ils  acquéroient  l'immortalité.  De -là 
vient  que  ces  Gnomes  &  les  Démons  leurs  voifins 
ont  affèz  de  commerce.  Ceux-ci  perfuadent  aux 
Gnomes,  naturellement  très -amis  de  l'homme, 
que  c'efl:  lui  rendre  un  fort  grand  fervice ,  &  le 
délivrer  d'un  grand  péril ,  que  de  l'obliger  de 
renoncer  à  fon  immortalité.  Ils  s'engagent  pour 
cela  de  fournir,  à  celui  à  qui  ils  peuvent  perfua- 
der  cette  renonciation,  tout  l'argent  qu'il  deman- 
de; de  détourner  les  dangers  qui  pourroient  me- 
nacer fa  vie  durant  certain  tems ,  ou  telle  autre 
condition  qu'il  plaît  à  celui  qui  fait  ce  malheu- 
reux pa&e:  ainfi  le  Diable,  le  méchant  qu'il  eu, 
par  l'entremife  de  ce  Gnome,  fait  devenir  mor- 
telle l'ame  de  cet  homme,  &  la  prive  du  droit  de 
la  vie  éternelle. 

Comment,  Monfieur  (m'écriai -je)  ces  pactes, 
à  votre  avis,  defquels  lesDémonographes  racon- 
tent tant  d'exemples,  ne  fe  font  point  avec  le 
Démon?  Non  fûrement  (reprit  le  Comte.)  Le 
Prince  du  Monde  n'a-t-il  pas  été  chaffé  dehors? 
N'eft-il  pas  renfermé  ?  N'eft-il  pas  lié?  N'eft-il 
pas  la  terre  maudite  &  damnée,  qui  eft  refiée 
au  fond  de  l'ouvrage  du  fuprême  &  archétype 
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diftillateur?  Peut -il  monter  dans  la  région  de  la 
lumière,  &  y  répandre  fes  ténèbres  concentrées? 
Il  ne  peut  rien  contre  l'homme.  Il  ne  peut  qu'in- 
fpirer  aux  Gnomes,  qui  font  fes  voiflns,  devenir 
faire  ces  propofitions  à  ceux  d'entre  les  hommes 
qu'il  craint  le  plus  qui  foient  fauves ,  afin  que  leur 
ame  meure  avec  le  corps. 

Et,  félon  vous,  (ajoùtai-je)  ces  âmes  meurent? 
Elles  meurent,  mon  enfant  (répondit -il.)  Et  ceux 
qui  font  ces  pa&es-ià,  ne  font  point  damnés? 
(pourfuivis -je.)  Us  ne  peuvent  l'être  (dit- il;) 
car  leur  ame  meurt  avec  le  corps.  Us  font  donc 
quittes  à  bon  marché,  (repris -je)  &  ils  font  bien 
légèrement  punis  d'avoir  fait  un  crime  fi  énorme, 
que  de  renoncer  à  leur  Baptême ,  &  à  la  mort  du 
Seigneur? 

Appeliez -vous  (repartit  le  Comte)  être  légè- 
rement puni,  que  de  rentrer  dans  les  noirs  abî- 
mes  du  néant?  Sçachez  que  c'eft  une  plus  gran» 
de  peine  que  d'être  damné;  qu'il  y  a  encore  un 
relie  de  miféricorde  dans  la  juftice  que  Dieu  exer- 
ce contre  les  pécheurs  dans  l'Enfer;  que  c'eft  une 
grande  grâce  de  ne  les  point  confumer  par  le  feu 
qui  les  brûle.  Le  néant  efl:  un  plus  grand  mal  que 
l'Enfer;  c'eft  ce  que  les  Sages  prêchent  aux  Gnô« 
mes,  quand  ils  les  aiTemblent ,  pour  leur  faire 
entendre  quel  tort  ils  fe  font  de  préférer  la  mort 
à  l'immortalité,  &  le  néant  à  l'efpérance  de  l'é- 
ternité bienheureufe,  qu'ils  feroient  en  droit  de 
polTéder,  s'ils  s'allioient  auxhommes  fans  exiger 
d'eux  ces  renonciations  criminelles.  Quelques- 
uns  nous  croyent ,  &  nous  les  marions  à  nos 
filles. 

Vous  évangélifez  donc  les  peuples  fouterreins, 
Monfieur?  (lui  dis -je.)  Pourquoi  non?  (reprit- 
il.)  Nous  fommes  leurs  Docteurs,  auflibien  que 
des  peuples  du  Feu,  de  l'Air  &  de  l'Eau  ;  &  la 
Charité  Philofophique  fe  répand  indifféremment 
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fur  tous  ces  enfans  de  Dieu.  Comme  ils  font 
plus  fubtils  &  plus  éclairés  que  le  commun  des 
hommes,  ils  font  plus  dociles  &  plus  capables  de 
difcipline,  &  ils  écoutent  les  vérités  divines  avec 
un  refpecl:  qui  nous  ravit. 
•  Il  doit  être  en  effet  ravifTant  (m'écriai -je  en 
riant)  de  voir  un  Cabalille  en  chaire  prôner  à  tous 
ces  Meilleurs -là.  Vous  en  aurez  le  plaifîr,  mon 
fils,  quand  vous  voudrez  (dit  le  Comte;)  &  fi 
vous  le  délirez  ,  je  les  afTemblerai  dès  ce  foir, 
&  je  les  prêcherai  fur  le  minuit.  Sur  le  minuit! 
(me  recriai-je:)  j'ai  ouï  dire  que  c'eft-là  l'heure 
du  Sabath.  Le  Comte  fe  prit  à  rire  :  vous  me 
faites  fouvenir-là  (dit  -  il)  de  toutes  les  folies  que 
les  Démonographes  racontent  fur  ce  chapitre  de 
leur  imaginaire  Sabath.  Je  voudrois  bien,  pour 
la  rareté  du  fait,  que  vous  les  crufliez  auiîi.  Ha! 
pour  les  contes  du  Sabath  (repris-je,)  je  vous 
allure  que  je  n'en  crois  pas  un. 

Vous  faites  bien,  mon  fis  (dit -il)  car,  encore 
une  fois  ,  le  Diable  n'a  pas  la  puiflance  de  fe 
jouer  ainfi  du  genre  humain,  ni  de  faire  pacte  avec 
les  hommes,  moins  encore  de  s'en  faire  adorer, 
comme  le  croyent  les  Inquifiteurs.  Ce  qui  a  don- 
né lieu  à  ce  bruit  populaire,  c'eft  que  les  Sages, 
comme  je  viens  de  vous  dire,  afTemblent  les  ha- 
bitans  des  élémens  pour  leurs  Myftéres  &  leur 
Morale;  &  comme  il  arrive  ordinairement  que 
quelque  Gnome  revient  de  fon  erreur  grofliére, 
comprend  les  horreurs  du  néant,  &  confent  qu'on 
l'immortalife,  on  lui  donne  une  fille,  on  le  ma- 
rie, &  la  noce  fe  célèbre  avec  toute  la  rc'jouifTance 
que  demande  la  conquête  qu'on  vient  de  faire. 
Ce  font -là  ces  danfes  &  ces  cris  de  joye  qu'A- 
riftote  dit  qu'on  entendoit  dans  certaines  Iles. 
où  pourtant  on  ne  voyoit  perfonne.  Le  grand 
Orphée  fut  le  premier  qui  convoqua  ces  peuples 
fouterreins.-  A  fa  première  femonce,  Sabafîus ,  ie 
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plus  ancien  des  Gnomes,  fut  immortalifé;  &c'efl: 
de  ce  Ssbafius  qu'a  pris  fon  nom  cette  aflemblée, 
dans  laquelle  les  Sages  lui  ont  adrelTé  la  parole 
tant  qu'il  a  vécu,  comme  il  paroît  dans  les  Hym- 
nes du  divin  Orphée.  Les  ignorans  ont  confon- 
du les  chofes,  &  ont  pris  occafion  de  faire  là- 
deflus  mille  contes  impertinens ,  &  de  décrier  une 
aflemblée  que  nous  ne  convoquons  qu'à  la  gloire 
du  fouverain  Etre. 

Je  n'eufle  jamais  imaginé  (lui  dis -je)  que  !e 
Sabath  fût  une  aflemblée  de  dévotion.  C'en  eft 
pourtant  une  (repartit- il)  très-fainte  &  très- 
Cabaliltique;  ce  que  le  monde  ne  fe  perfuaderoit 
pas  facilement  Mais  tel  eft  l'aveuglement  dé- 
plorable de  cefiécle  injufte;  on  s'entête  d'un  bruit 
populaire,  &  on  ne  veut  point  être  détrompé. 
Les  Sages  ont  beau  dire,  les  fots  en  font  plutôt 
crus.  Un  Philofophe  a  beau  montrer  à  l'œil  la 
faufleté  des  chimères  que  l'on  s'eft  forgées ,  & 
donner  des  preuves  manifeftes  du  contraire  : 
quelque  expérience  à  quelque  folideraifonne ment 
qu'il  ait  employé,  s'il  vient  un  homme  à  chape- 
ron qui  s'infcrive  en  faux  ,  l'expérience  &  la 
démonllration  n'ont  plus  de  force,  &  il  n'eft 
plus  au  pouvoir  de  la  vérité  de  rétablir  fon  em. 
pire.  On  en  croit  plus  ce  chaperon  que  fes  pro- 
pres yeux.  Il  y  a  eu  dans  votre  France  une 
preuve  mémorable  de  cet  entêtement  populaire. 

Le  fameux  Cabalifte  Zédéchiasfe  mit  dans  l'ef- 
prit,  fous  le  régne  de  votre  Fepin,  de  convain- 
cre le  monde,  que  les-  élémens  font  habités  par 
tous  ces  peuples  dont  je  vous  ai  décrit  la  nature. 
L'expédient  dont  il  s'avifa,  fut  de  confeiller  aux 
Sylphes  de  fe  montrer  en  l'air  à  tout  le  monde: 
ils  le  firent  avec  magnificence;  on  voyoit  dans  les 
airs  ces  créatures  admirables  en  forme  humaine, 
tantôt  rangées  en  bataille,  marchant  en  bon  or- 
dre, ou  fe  tenant  fous  les  armes  ,-  ou  campées 
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fous  des  pavillons  fuperbes;  tantôt  fur  des  Navi- 
res aériens  d'une  ftrufture  admirable,  dont  la  flot- 
te volante  voguoit  au  gré  des  Zéphirs.  Qu'arriva- 
t-i!  ?  Penfez-vous  que  ce  fiécle  ignorant  s'avifa 
de  raifonner  fur  la  nature  de  ces  fpe&acies  mer- 
veilleux? Le  peuple  crut  d'abord  que  c'étoit  des 
Sorciers,  qui  s'étoient  emparés  de  l'air  pour  y 
exciter  des  orages,  &  pour  faire  grêler  fur  les 
moiflons.  Lès  Sçavans ,  Théologiens  &  Jurif- 
confultes,  furent  bientôt  de  l'avis  du  peuple:  les 
Empereurs  le  crurent  aufli;  &  cette  ridicule  chi- 
mère alla  fi  avant,  que  le  fage  Charlemagne,  & 
après  lui  Louis  le  Débonnaire  ,  impoférent  de 
c;riéves  peines  à  tous  ces  prétendus  Tyrans  de 
l'air.  Voyez  cela  dans  le  premier  Chapitre  des 
Capitulaires  de  ces  deux  Empereurs. 

Les  Sylphes,  voyant  le  Peuple,  les  Pédans,  & 
les  Têtes  couronnées  mêmes,  fe  gendarmer  ainiî 
contr'eux  ,  rcTolurent  ,  pour  faire  perdre  cette 
mauvaife  opinion  qu'on  avoit  de  leur  flotte  inno- 
cente, d'eniever  des  hommes  de  toutes  parts,  de 
leur  faire  voir  leurs  belles  Femmes,  leur  Repu* 
blique  &  leur  Gouvernement,  &  puis  de  les  remet- 
tre à  terre  en  divers  endroits  du  Monde.  Ils  le 
firent,  comme  ils  l'avoient  projette.  Le  peuple 
qui  voyoit  defcendre  ces  hommes ,  y  accouroit  de 
routes  parts,  prévenu  que  c'étoient  des  Sorciers, 
qui  fe  détachoient  de  leurs  compagnons  pour 
venir  jetter  des  venins  fur  les  fruits  &  dans  ks 
fontaines  ;  &  fuivant  la  fureur  qu'infpirent  dé 
telles  imaginations,  entraînoit  ces  innocens  su 
fupplice.  Il  eft  incroyable  quel  grand  nombre  il 
en  fit  périr  par  l'eau  &  par  le  feu  dans  tout  le 
Royaume. 

Il  arriva  qu'un  jour  entr'autres,  on  vit  à  Lyon 
defcendre  de  ces  Navires  aériens  trois  hommes  & 
une  femme;  toute  la  Ville  s'aflemble  alentour, 
crie  qu'ils  font  Magiciens,  &  que  Grimoald  Duc 

de 


Cinquième   Entretien,     331 

de  Bénévtnt,  ennemi  de  Charlemagne,  les  en- 
voyé pour  perdre  les  moiflbns  des  François.  Les 
quatre  innocens  ont  beau  dire  pour  leur  juftifica- 
tion,  qu'ils  font  du  Païs  même;  qu'ils  ont  été 
enlevés  depuis  peu  par  des  hommes  miraculeux ,  qui 
leur  ont  fait  voir  des  merveilles  inouïes,  &  les 
ont  priés  d'en  faire  le  fécir.  Le  peuple  entêté 
n'écoute  point  leur  défenfe  :  il  alloit  les  jetter 
dans  le  feu,  quand  le  bon  homme  Agobard,  Evê- 
que  de  Lyon,  qui  avoit  acquis  beaucoup  d'auto- 
rité étant  Moine  dans  cette  Ville,  accourut  au 
bruit,  &  ayant  ouï  l'accufation  du  peuple,  &  la 
défenfe  des  accufés  ,  prononça  gravement  que 
l'une  &  l'autre  étoient  fauffes.  Qu'il  n'étoit  pas 
vrai  que  ces  hommes  fuffent  defcendus  de  l'air,  & 
que  ce  qu'ils  difoient  y  avoir  vu,  étoitimpoflîble. 
Le  peuple  crut  plus  à  ce  que  difoit  fon  bon  Père 
Agobard,  qu'à fes  propres  yeux,  s'appaifa,  donna 
la  liberté  aux  quatre  AmbafTadeurs  des  Sylphes, 
&  reçut  avec  admiration  le  Livre  qu'Agobard 
écrivit  pour  confirmer  la  fentence  qu'il  avoit 
donnée  :  ainfi  le  témoignage  de  ces  quatre  témoins 
fut  rendu  vain. 

Cependant,  comme  ils  échappèrent  au  fupplice, 
ils  furent  libres  de  raconter  ce  qu'ils  avoient  vu: 
ce  qui  ne  fut  pas  tout-à-fait  fans  fruit;  car,  s'il 
vous  en  fouvient  bien,  le  fiécle  de  Charlemagne 
fut  fécond  en  hommes  héroïques  ;  ce  qui  marque 
que  la  femme  qui  avoit  été  chez  les  Sylphes ,  trou- 
va créance  parmi  les  Dames  de  cetems-là,  &  que 
par  la  grâce  de  Dieu  beaucoup  de  Sylphes  s'im- 
mortaliférent.  Plufieurs  Sylphides  auffi  devinrent 
immortelles,  par  le  récit  que  ces  trois  hommes 
firent  de  leur  beauté;  ce  qui  obligea  les  gens  de 
ce  tems-là  à  s'appliquer  un  peu  à  la  Phllofo- 
phie:  &  de- là  font  venues  toutes  ces  Hiftoires 
des  Fées ,  que  vous  trouvez  dans  les  Légendes  amou- 
reufes  du  fiécle  de  Charlemagne  &  des  fuivans. 

Tou- 
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Toutes  ces  Fées   prétendues  n'étoient  que  Syl- 
phides &  Nymphes.    Avez -vous  lu  ces  Hiltoires 
des  Héros  &  des  Fées?    Non,  Monfieur,  (lui 
dis -je.) 

J'enfuis  fâché  (reprit-il  ;)  car  elles  vous  eullent 
donné  quelque  idée  de  l'état  auquel  les  Sages  ont 
réfolu  de  réduire  un  jour  le  Monde.  Ces  hom- 
mes héroïques,  ces  amours  des  Nymphes,  ces 
voyages  au  Paradis  terreftre,  ces  Palais  &  ces  Bois 
enchantés,  &  tout  ce  qu'on  y  voit  de  charmantes 
avantures,  ce  n'eit  qu'une  petite  idée  de  la  vie 
que  mènent  les  Sages.  &  de  ce  que  le  Monde  fera 
quand  ils  y  feront  régner  la  Sageflè.  Gn  n'y 
verra  que  des  Héros:  le  moindre  de  nos  enfans 
fera  de  la  force  de  Zoroaftre  ,  Apollonius,  ou 
JVlelchifédec;  &  la  plupart  feront  auffî  accomplis 
que  les  enfans  qu'Adam  eût  eus  d'Eve,  s'il  n'eût 
point  péché  avec  elle. 

Ne  m'avez-vous  pas  dit,  Monfieur ,  ^interrom- 
pis -je)  que  Dieu  ne  vouioit  pas  qu'Adam  &  Eve 
euilent  des  enf-ms ,  qu'Adam  ne  devoit  toucher 
qu'aux  Sylphides,  &  qu'Eve  ne  devoit  penfer  qu'à 
quelqu'un  des  Sylphes  ou  des  Salamandres?  11  eft 
vrai  (dit  le  Comte:)  ils  ne  dévoient  pas  faire  des 
enfans  par  la  voye  qu  ils  en  firent.  Votre  Caba- 
le, Monfieur,  ("continuai -je)  donne  donc  quel- 
que invention  à  l'Homme  &  à  la  Femme  de  faire 
des  enfans  autrement  que  par  la  méthode  ordinaire  ? 
Apurement  (reprit-il.)  Hé,  MonfLur  (pourfuivis- 
je)  apprenez-la  moi  donc,  je  vous  en  prie.  Vous 
ne  la  fçaurczpas  d'aujourd'hui,  s'il  vous  plaît  (me 
dit- il  en  riant.)  Je  veux  venger  les  peuples  des 
élémens ,  de  ce  que  vous  avez  eu  tant  de  peine  à 
vous  détromper  de  leur  prétendue  diablerie.  Je 
ne  doute  pas  que  vous  ne  foyez  maintenant  re- 
venu de  vos  terreurs  paniques.  Je  vous  laifïe 
donc  ,  pour  vos  donner  le  loifir  de  méditer  & 
de  délibérer  devant  Dieu,  à  quelle efpéce  des  Sub- 
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ftnnces  élémentaires  il  fera  plus  à  propos,  pour 
fa  gloire  &  la  vôtre,  de  faire  part  de  votre  itn 
mortalité. 

Je  m'en  vais  cependant  me  recueillir  un  peu, 
peur  le  Difcours  que  vous  m'avez  donné  envie 
de  faire  cette  nuit  aux  Gnomes.  Allez-vous  (lui 
dis -je)  leur  expliquer  quelque  Chapitre  d'Aver- 
rocs?  Je  crois  (dît  le  Comte)  qu'il  y  pourra  bien 
entrer  quelque  chofe  de  cela;  car  j'ai  deffein  de 
leur  prêcher  l'excellence  de  l'homme,  pour  les 
porter  à  en  rechercher  l'alliance.  Et  Averroës, 
après  Ariftote,  a  tenu  deux  chofes  qu'il  fera  bon 
quej'éclairciffe;  l'une ,  fur  la  nature  de  l'Entende- 
ment, &  l'autre,  fur  le  Souverain  Bien.  11  dit 
qu'il  n'y  a  qu'un  feul  Entendement  créé,  qui  effc 
l'image  de  l'Incréé,  &  que  cet  unique  Entende, 
ment  fuffit  pour  tous  les  hommes;  cela  demande 
explication.  Et  pour  le  Souverain  Bien,  Averroës 
dit  qu'il  confifte  dans  la  converfation  des  Anges, 
ce  qui  n'eft  pas  affez  Cabaliftique:  car  l'homme, 
dès  cette  vie  ,  peut ,  &  eft  créé  pour  jouir  de  Dieu  ; 
comme  vous  l'entendrez  un  jour ,  &  comme  vous 
l'éprouverez  quand  vous  ferez  au  rang  des  Sages. 

Ainfi  finit  l'Entretien  du  Comte  de  Gabalis.  Il 
revint  le  lendemain,  &  me  porta  le  Difcours  qu'il 
avoit  fait  aux  peuples  fouterreins;  il  eft  merveil- 
leux. Je  le  donnerois  avec  la  fuite  des  Entretiens 
qu'une  Vicomteffe  &  moi  avons  eus  avec  ce  Grand- 
Homme  ,  fi  j'étois  fur  que  tous  mes  Lecteurs 
euffent  l'efprit  droit,  &ne  trouvaient  pas  mauvais 
que  je  me  divertilTe  aux  dépens  des  Fous.  Si  je 
vois  qu'on  veuille  laiffer  faire  à  mon  Livre  le  bien 
qu'il  eft  capable  de  produire,  &  qu'on  ne  me 
faffe  pas  l'injuftice  de  me  foupçonner  de  vouloir 
donner  crédit  aux  Sciences  fecrétes ,  fous  pré- 
texte de  les  tourner  en  ridicule,  je  continuerai 
à  me  réjouir  de  Monfieur  le  Comte,  &  je  pourrai 
donner  I  bientôt  un  autre  Toroe. 

LET- 
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LETTRE  A   MONSEIGNEUR 


********* 


Mo 


NSEIGNEUR, 


'   Vous  m'avez  toujours  paru  fi  ardent  pour  vos  Amis , 
que  j'ai  cru  que  vous  me  pardonneriez  la  liberté  que 
jeprens,  en  faveur  du  meilleur  des  miens ,  de  vous 
Jupplier  d'avoir  pour  lui  la  complaifance  de  vous  fai- 
re lire  fon  Livre.    Je  ne  prétens  pas  vous  engager 
par-là  à  aucune  des  faites  que  mon  Ami  l'Auteur  s'en 
promet  peut-être  ;  car  Mejfieurs  les  Auteurs  font  fw 
jets  à  fe  faire  des  efpèrances.     Je  lui  ai  même  ajfez 
dit ,  que  vous  vous  faites  un  grand  point-d' honneur  de 
ne  dire  jamais  que  ce  que  vous  penfez;  £f  qu'il  ne 
s' attende  pas  que  vous  alliez  vous  défaire  d'une  qualité 
fi  rare  8*  fi  nouvelle  à  la  Cour ,  pour  dire  que  fon 
Livre  eji  bon ,  fi  vous  le  trouvez  méchant.  Mais  ce 
que  je  défirerois  de  vous,  Monseigneur,  &  de  quoi 
je  vous  prie  très- humblement ,  c'cfi  que  vous  ayez  la 
bonté  de  décider  un  différend  que  nous  avons  eu  en- 
femble.    Il  ne  falloit  pas  tant  étudier ,  Monsei- 
gneur, &  devenir  un  prodige  de  Science ,  fi  vous 
ne  vouliez  pas  être  expofé  à  être  confulté  préférable- 
ment  aux  Doiïeurs.     Voici  donc  la  difpute  que  j'ai 
avec  mon  Ami. 

J'ai  voulu  l'obliger  à  changer  entièrement  la  forme  v 
de  fon  Ouvrage.  Ce  tour  plaifant  qu'il  lui  a  donné  , 
?ie  me  femble  pas  propre  à  fon  fujet.  La  Cabale  Qui 
ai- je  dit)  efi  une  Science  férieufe ,  que  beaucoup  de 
mes  Amis  étudient  férieufe  ment  :  il  falloit  la  réfuter 
de-même.  Comme  toutes  je  s  erreurs  font  fur  les  cbo- 
fes  Divines,  outre  la  difficulté  qu'il  y  a  défaire  rire 
un  honnête -homme  fur  quelque  fujet  que  ce  J oit,  il 
efl  déplus  très-dangereux  dérailler  en  celui-ci;  çfil 
efi  fort  à  craindre  que  la  Dévotion  ne  femble  y  être 
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intérejjée.  Il  faut  faire  parler  un  Cabalifte  comme  un 
Saint,  ou  il  joue  très -mal  J  on  rôle:  &  s  il  parle  en 
Saint,  il  impofe  aux  efprits  faibles  par  cette  Jainteté 
apparente;  £p  il  perfuade  plus  [es  vifions  que  tome 
la  plaifanterie  qu'on  peut  en  faire  ne  les  réfute. 

Mon  Ami  répond  à  cela ,  avec  cette  prèfomption 
qu'ont  les  auteurs  quand  ils  défendent  leurs  Livres  : 
pue  fi  la  Cabale  eji  une  Science  férieufe ,  c'eft  qu'il 
n'y  a  que  des  Mélancoliques  qui  s'y  adonnent;  qu'ayant 
voulu  d'abord  ejfayer  furcefujet  le  Stile  Dogmatique , 
il  s'étoit  trouvé  fi  ridicule  lui-même  de  traiter  fé- 
rieufement  des  fottifes ,  qu'il  avoit  jugé  plus  à  propos 
de  tourner  ce  ridicule  contre  le  Seigneur  Comte.de 
Gabalis.  La  Cabale  (dit -il)  eft  du  nombre  de  ces 
chimères ,  qu'on  autorife  quand  on  les  combat  grave- 
ment ,  £?  qu'on  ne  doit  entreprendre  de  détruire  qu'en 
Je  jouant.  Comme  il  fçait  ajjtz  bien  les  Pérès,  il  m' a 
allégué  là'dejjus  Tertullien.  Fous,  qui  le fç avez 
mieux  que  lui  &  moi,  jugez,  Monseigneur,  s'il 
l'a  cité  à  faux:  Multa  funt  rifu  digna  revinci,  ne 
gravitate  adorentur.  //  'dit  que  Tertullien  dit  ce 
beau  mot  contre  le:  Valentiniens ,  qui  étoient  unemaniérs 
de  Cabalijles  très  -  vifionnaires. 

Quant  à  la  Dévotion ,  qui  eft  prefque  toujours  de 
la  partie  en  tout  cet  Ouvrage ,  c'eft  une  nèceffitè 
inévitable  (dit -il)  qu'un  Cabalifte  parle  de  Ditu: 
mais  ce  qu'il  y  a  d'heureux  en  ce  Jujet  •  ci ,  c'efi 
qu'il  eft  d'une  nécejfité  encore  plus  inévitable  pour 
conferver  le  caraftére  Cabalifiique ,  de  ne  parler  de 
Dieu  qu'avec  un  refpeft  extrême  :  ainfi  la  Religion 
n'en  peut  recevoir  aucune  atteinte  ;  &  les  efprits 
foibles  le  feront  plus  que  le  Seigneur  de  Gabalis, 
s'ils  fe  laijfent  enchanter  par  cette  Dévotion  extra- 
vagante ;  ou  fi  les  railleries  qu'on  en  fait ,  ne  lèvent 
pas  le  charme. 

Par  ces  raifons,  &  par  piufieurs  autres  que  je  ne 
vous  rapporterai  pas ,  Monseigneur,  parce  que 
j'ai -envie  que  vous/oyez  démon  avis,  mon  Ami  pré- 
tend 
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tend  qu'il  a  dû  écrire  contre  la  Cabale  en  folâtrant. 
Mettez  ■  nous  d'accord  ,  s'il  vous  plaît.  Je  main» 
tiens  qu'il  feroit  bon  de  procéder  contre  toutes 
les  Sciences  fecrétes  par  de  férieux  &  vigoureux 
Jlrgumens.  Il  dit  que  la  Vérité  ejl  gaye  de  fa  na* 
ture',  &p  qu'elle  a  bien  plus  de  pmffance  quand  elle 
rit  ;  parce  qu'un  Ancien ,  que  vous  connoiffez  fans* 
•doute  ,  dit  quelque  part ,  dont  vous  ne  manquerez 
pas  de  vous  fouvenir  avec  cette  mémoire  f\  belle  qui 
Dieu  vous  a  donnée ,  Convenu  Veritati  ridere, 
quia  laetans. 

Il  ajoute  que  les  Sciences  fecrétes  font  dangereu- 
je  s ,  fi  on  ne  les  traite  pas  avec  le  tour  qu'il  faut 
pour  en  injpirer  le  mépris  ,  pour  en  éventer  le  ri' 
clicule  myftére ,  &  pour  détourner  le  monde  de  per- 
dre le  tems  à  leur  recherche  ;  en  lui  en  apprenant 
le  plus  fin ,  Êf  lui  en  faifant  voir  l'extravagance. 
Monseigneur,  voilà  nos  raifons.  Je  rece- 
vrai votre  décifion  avec  ce  refpeB  que  vous  jça~ 
iez  qui  accompagne  toujours  l'ardeur  avec  laquelk 
je  fuis, 

MONSJLIGNEU», 


Votre  très -humble  £?  très* 
obéijfant  Serviteur. 


L'AP- 


L'APRENTIE  COQUETTE, 

AVANTURE, 

PAR    MONSIEUR 

DE   MARIVAUX. 


Toms  IL 


m&%&®  *»X5*  ¥(£>=*©  M 


L'APRENTIE   COQUETTE, 

AVANTURE, 

PAR    MONSIEUR 

DE  MARIVAUX. 

JI^ÇJJU'Etois,  il  y  a  quelques  jours,  à  h 
tjfi  i  M  campagne,  chez  un  de  mes  amis: 
tW  J  yh  nombre  de  Dames  &  de  Cavaliers  s'y 
£g5G£&8  étoient  raffemblés.  Il  me  prit  fan- 
jC^  taifie,  un  matin,  d'aller  me  promener 
feul  dans  le  bois  de  la  maifon.  Je  m'enfonçois 
déjà  dans  les  routes  les  plus  obfcures,  quand  la 
pluye  me  furprit.  Pour  l'éviter,  je  courus  vers 
un  cabinet  que  je  vis  affez  près  moi.  J'allois  y 
entrer,  quand  j'entendis  parler:  je  prêtai  l'oreille; 
c'étoient  deux  Dames  de  notre  compagnie,  qui 
s'y  étoient  apparemment  réfugiées  avant  mo:. 
L'une  d'elles  ,  un  moment  après ,  pouffa  quelques 
foupirs ,  qui  me  donnèrent  la  curiofité  d'en  ap- 
prendre la  caufe.  Je  fuis  jeune:  ces  foupirs  me 
préfageoient  de  l'amour  ;  je  crus  qu'il  feroit  bon 
de  voir  comme  ces  deux  femmes  en  traiteroient 
à  cœur  ouvert.  J'en  pouvois  tirer  des  confé- 
quences  générales,  &  m'inftruire  moi-même,  en 
cas  d'accident,  du  plus  ou  du  moins  de  fureté  qui 
fe  trouvoit  dans  les  petites  façons  extérieures  du 
P  2  fexe. 
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fexe.  Hélas!  ma  chère,  dit  la  Dame,  qui  me 
iembloit  avoir  foupiré,  ne  me  reproche  point  ma 
mélancolie:  ne  fçais-tu  pas  que  Pyrame  eft  ab- 
fent, &  que  je  ne  le  verrai  de  fix  mois?  Ah!  ré- 
pondit l'autre,  en  éclatant  de  rire,  gageons  que 
ton  cœur  a  pillé  ce  ton-là  dans  Cléopatre.  Que  tues 
folle  àcontre-tems,  dit  l'affligée!  Si  tuétois  à  ma 
place,  tu  n'aurois  pas  le  mot  pour  rire.  Ne  te 
fâche  pas,  ma  bonne,  répliqua  l'autre;  je  t'avoue 
que  j'ai  ri  d'étonnement:  tu  ne  dois  voir  ton  A* 
inant  de  fix  mois  ;  tu  te  prépares,  ce  mefemble, 
à  gémir  autant  de  tems.  Il  n'eft  pas  jufqu'au  Ton 
de  ta  voix,  que  tu  n'ayes  mis  en  deuil.  Cela  m'a 
paru  fingulier.  Je  connois  bien  cette  efpéce  d'a- 
mour nanguiffant,  &  tous  fes  devoirs;  mais  fran- 
chement, je  n'ai  pas  cru  que  ce  fût  celui  dont  le 
cœur  fe  fervît  dans  l'occafion.  Je  l'ai  pris  pour 
cet  amour  qu'on  imprime,  &  dont  on  remplit  de 
gros  volumes  de  Roman.  Et  tu  joues  à  mourir 
de  fatigue,  fi  tu  veux  imiter  ces  Amantes,  que 
ce  fou  de  la  Calprenéde  a  faites  avec  une  plume 
&  de  l'encre.  Il  faut  s'imaginer,  ma  chère,  qu'un 
cœur  romanefque  fournit  plus  d'amour  lui  tout  feu!, 
que  n'en  fourniroit  tout  Paris  enfemble.  Neprens 
pas  ce  que  je  te  dis  pour  un  manque  d'expérience; 
nous  fommes  feules  au  moment  où  je  te  parle. 
J'aime:  mon  Amant  eft  abfent  ;  non  pas  abfent 
comme  le  tien ,  qui  n'eft  allé  que  chez  fon  père. 
Il  eft  à  l'armée,  le  voilà  bien  en  rifque.  Il  pleu- 
roit  en  me  quittant.  Je  pleurai  de- même,  &  les 
larmes  m'en  viennent  encore  aux  yeux.  Tout  ce- 
la eft  à  fa  place;  mais,  ajoûta-t-elle  en  riant,  je 
yeux  dire  en  mariant  une  folie  plaifante  avec  fes 
pleurs ,  je  verfe  des  larmes,  &  n'en  fuis  pas  plus 
trifte :  bien  3u- contraire,  ma  chère,  je  ne  pleure 
que  parce  que  je  m'attendris:  mon  attendriffement 
me  fait  plaifir,  &  les  larmes  qu'il  amène,  font 
«nvérité  des  larmes  que  je  répands  avec  goût.  Je 

ne 
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n£  fçais  pas  fi  tu  comprens  comment  celas'ajufte: 
je  fuis  tendre  autant  qu'on  peut  l'être.  Je  trem- 
ble pour  mon  Amant  fans  inquiétude;  je  ledéfire 
ardemment  fans  impatience;  je  gémis  même  fans 
être  affligée,  &  tous  ces  mouvemens  ne  me  font 
point  à  charge:  fouvent  je  les  réveille,  de  peur 
d'être  oifive;  ils  me  fuivent  où  je  vais;  ils  fe  mê- 
lent à  mes  plaifirs;  ils  ne  les  rendent  que  plus 
rouchans;  c'eft  comme  une  provifion  toute  faite 
de  réflexions  douces ,  qui  ne  m'en  tiennent  que 
plus  difpofée  à  la  joye.  Quand  j'en  trouve,  je 
me  dis  à  moi-même:  je  fais  la  paffion  d'un  hom- 
me aimable;  cette  idée  me  flatte,  c'eft  une  preu- 
ve de  mérite  ;  je  m'en  eftiœe  avec  plus  de  lûre. 
té  deconfcience,  &  je  ne  fuis  pas  fâchée  de  trou- 
ver alors  fur  mon  chemin  un  hommage  de  petits 
foins.  Je  m'en  amufe  fans  fcrupule;  ils  me  répé» 
tent  ce  que  je  vaux  :  je  les  encourage  quelquefois 
par  un  coup  d'œil,  un  gefle ,  un  fouris;  &  je  te 
jure  enfin,  que  mon  Amant  ne  m'eft  jamais  plus 
cher,  que  quand  je  me  fuis  prouvé  qu'il  ne  tient 
qu'à  moi  de  lui  donner  des  rivaux.  A  leur  égard, 
je  ne  les  aime  point,  ce  me  femble;  cependant 
ils  me  plaîfent;  mon  amour-propre  a  de  l'inclina- 
tion pour  eux,  mais  je  fens  bien  confufément 
qu'eux  &  mon  cœur  n'ont  rien  à  démêler  enfem» 
ble:  voilà  tout  ce  que  j'en  puis  dire,  &  voilà 
comme  on  aime,  ma  chère.  Croi-moi,  régie- 
toi  là-defllis.  Eh!  que  deviendrois-tu  donc,  fi 
ton  Amant  venoit  à  changer?  Ah!  de  quoi  parles* 
tu  là,  s'écria  l'autre?  Ah!  mon  Dieu!  je  frémis 
de  tout!  lui,  changer!  Toi ,  qui  aimes  fi  fortà  ton 
aife,  comment  te  fauverois-tu  delà  douleur  la  plus 
vive,  &  peut  être  du  défefpoir,  s'il  t'arrivoit  ce 
que  tu  me  fais  craindre?  Eh!  que  me  dis-tu,  ré- 
pondit l'autre,  avec  ta  douleur  la  plus  vive  & 
ton  défefpoir?  Du  dépit,  encore  patte.  Du  dépit! 
jufteCie),  du  dépit,  pour  une  perfidie!  dit  l'autre 
P  3  Dame. 
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Dame.  Oh!  je  n'en  fçais  pas  davantage,  reprit 
fon  amie.  Et  je  n'ai  jamais  connu  d'autre  accident 
en  pareil  cas.  Je  te  parle  bien  naturellement,  conv 
me  tu  vois;  mais  je  t'aime,  &  tu  as  befoin  d'inf- 
tru&ion. 

Et  je  vais,  pour  te  la  donner  plus  ample,  te 
faire  un  Abrégé  fuccint  de  mes  petites  avantu* 
res. 

A  neuf  ans  on  me  mit  dans  un  Couvent,  avec 
intention  de  m'engager  à  des  vœux.  J'avois  une 
fœur  aînée,  à  qui  mes  parensdeftinoient  leur  héri- 
tage: ils  crurent  devoir  commencer  de  bonne-heu- 
re à  me  fouflraire  au  monde,  afin  que  l'ignoran- 
ce de  fes  plaifirs  m'empêchât  de  les  regretter; 
&  que  la  victime,  dans  un  âge  plus  avancé,  ne 
connût  pas  du -moins  les  difficultés  de  la  fuite  de 
fon  facrifice.  J'y  reliai  trois  ans  avec  tranquillité, 
&  j'y  reçus  une  éducation  dévote,  qui  porta  plus 
fur  mes  manières  que  fur  mon  cœur;  je  veux 
dire,  qui  ne  m'infpira  point  de  vocation,  mais 
qui  m'en  donna  l'air.  Je  promis  tout  autant  qu'on 
voulut  que  je  ferois  Religieufe;  mais  je  le  promis 
fans  envie  de  le  devenir,  &  fans  deffein  de  ne  pas 
3'être.  Je  vivois  fans  réflexion  ;  je  m'occupois 
«le  mon  propre  feu;  j'étois  étourdie  &  badine; je 
jouïflbis  de  ma  première  jeuneffc;  &jem'amufois 
de  tout  cela,  fans  en  défirer  davantage. 

Il  eft  vrai  que  ce  cœur  vuide  de  goût  pour  la 
clôture,  &  qu'on  n'avoit  pu  tourner  à  l'amour  de 
]a  Régie ,  quoiqu'il  ne  fouhaitât  rien  encore , 
fembloit  deviner  par  fon  agitation  folâtre,  qu'il 
étoit  d'agréables  mouvemens  qui  luiconvenoient, 
fi  qu'il  attendoit  qu'une  vocation  inconnue  fe  dé- 
clarât en  moi;  &  l'accident  que  je  te  vais  dire, 
me  la  débrouilla. 

Une  de  nos  petites  Penfionnaires  tomba  mala* 
de  :  fa  mère,  qui  l'aimoit  beaucoup,  ne  vouloitpoint 
la  confier  aux  foins  du  Monaflére  :  elle  vint  la 
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chercher ,  &  demanda  à  me  voir ,  parce  que  mes 
parens  l'en  avoient  priée.  Je  fus  donc  au  parloir; 
j'y  perdis  fur  le  champ  mon  iguorance,  &  mon 
cœur  eut  fon  compte.  J'y  vis  un  Cavalier,  c'étoit 
le  fils  de  la  Dame  en  queftion  :  nos  yeux  fe  ren- 
contrèrent: je  fentis  ce  qu'ils  fe  dirent,  fans  être 
étonnée  de  la  nouveauté  du  goût  que  j'avois  à  le 
voir:  &  laconverfation  que  mes  yeux  eurent  avec 
les  fiens,  n'eut  de  ma  part  aucun  air  d'apprentif- 
fage.  Si  je  péchai,  ce  fut  par  un  excès  d'éloquen- 
ce, dont  à-préfentje  retranche  un  peu  dans  l'oc- 
cafion:  je  n'ai  point  appris  à  mieux  dire  que  j'ai- 
me; j'ai  feulement  appris  à  le  dire  un  peu  moins. 

La  Dame,  quiemmenoit  fa  fille,  me  parla  con- 
formément aux  inllruftions  que  mes  parens  lui 
avoient  données,  me  vanta  les  charmes  du  Cloî- 
tre, &  mit  fa  main  dans  fa  poche,  pour  chercher 
des  Lettres  qu'elle  devoit  me  rendre  de  la  part 
de  ma  mère.  Heureufement  elle  les  avoit  ou- 
bliées :  fon  fils  s'offrit  fur  le  champ  de  me  les 
apporter;  avant  qu'il  eût  parlé,  j'avois  déjà  com- 
pris &  fouhaité  ce  qu'il  devoit  dire.  Je  l'en  re- 
merciai par  un  regard,  dont  je  vis  bien  qu'à  fon 
tour  il  avoit  fentila  néceffité,  puifqueje  lui  trou* 
vai  déjà  les  yeux  fur  moi. 

Enfin,  ma  chère  ,  après  quelques  difcours  fati- 
guans ,  fa  mère  fortit ,  avec  promeffe  de  renvoyer 
fon  fils  me  porter  mes  Lettres  ;  &  de  mon  côté, 
je  m'en  allai  dans  ma  chambre  donner  du  progrès 
à  mes  fentimens,  les  goûter  à  l'aife,  &  contem- 
pler l'image  de  mon  vainqueur.  Au  retour  de  ma 
méditation,  on  ne  me  vit  plus,  ni  fi  badine,  ni 
fi  vive;  mais  en  revanche,  j'étois  négligente  & 
diftraite;  non  que  j'euffe  perdu  magayeté,  mais 
elle  fe  répandoit  moins  au  dehors.  Je  jouïflbîs 
d'un  plaifir  fecret ,  qui  m'occupoit  tant ,  qu'il  arrê- 
toitma  diffipation;  &  pour  vaquer  à  mes  petites 
réflexions,  j'oubliois  tout  lerefte. 

P  4  Ce- 
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Cependant  le  jeune-homme  revint,*  il  me  de* 
manda;  uneReligieufe  me  fuivit  au  parloir.  Que 
je  la  haïiïbis-là!  mais  le  hazard  m'a  toujours  fervi 
allez  fidèlement:  une  Sœur  converfe  vint  pour  par- 
ler à  ma  Religieufe;  cela  nous  fit  un  moment  de  li- 
berté, dont  le  Cavalier  &  moi  profitâmes,  parce  que 
nous  en  étions  tous  deux  également  avides:  il  me 
glifia  adroitement,  avec  mes  Lettres,  un  billet 
qu'un  ferrement  de  main  m'avertit  être  myfté- 
lieux;  ma  main  lui  redit  auflî  -  tôt  quej'entendois 
la  fienne.  Je  rougis  pourtant  de  ce  gefte  mis  en 
réplique;  il  le  vit;  &  pour  m'enhardir,  le  petit 
fripon  me  baifa  la  main.  Ce  qu'il  y  a  deplaifant, 
c'eft  qu'effectivement  j'en  devins  moins  honteu- 
fe;  mais  mon  importune  compagne,  la  Religieu- 
fe ,  retourna  la  tête  à  l'inftant  le  plus  intéreflant  de 
notre  action;  elle  en  furprit  toute  l'ardeur  fur  le 
vifage  du  jeune-homme,  &  tout  leconfentement 
fur  iemien;  &  la  Nonne  commença  à  rougir,  où 
j'achevois  de  le  faire. 

Monfieur,  dit-elle  au  jeune-homme,  en  me  re- 
tirant de  la  grille,  Madame  votre  mère  ne  vous  a 
point  donné  cette  commifïïon.  Ileftvrai,  Mada- 
me, répondit-il;  mais  une  fi  belle  main,  &  mon 
â*e,  me  l'ont  donnée,*  &  je  n'ai  pas  cru  que  ce 
fût  un  mal  que  de  les  en  croire.  Pour  moi, 
ma  mère ,  répondis  -  je ,  je  n'ai  pas  eu  le  tems  d'ar- 
rêter Monfieur.  Allez-vous-en,  Mademoifelle, 
me  repartit-elle  ;  Vêpres  fonnent ,  vous  ferez  mieux 
de  vous  y  rendre. 

Je  fis  alors  une  révérence,  où,  à  travers  beau- 
coup demodeftie,  j'enveloppai  je  nefçaisquelair 
content  démon  Amant,  qu'il  dût  comprendre;  & 
je  me  retirai  plus  curieufe  qu'inquiète  des  fuites 
del'avanture,  &  dans  une  impatience  extrême  de 
lire  mon  biilet.  Il  me  parut  charmant,*  peut-être 
l'ëtoit-il:  je  le  gardai  comme  un  tréfor,  où  je 
puifois  dans  mille  momens  du  jour  une  agréable 

vani- 
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vanité:  je  me  regardois  comme  une  perfonne  im- 
portante ;  je  n'avois  befoin  que  de  ie  toucher  pour 
m'eftimer,  &  pour  treffaillir  de  joye.  On  veilla 
dès-lors  mes  aâions  de  plus  près,  mais  au  bout 
de  quelque  tems  je  me  vis  libre  par  la  mort  de  ma 
fceur.  On  me  vint  reprendre  au  Couvent:  mon 
Amant  eut  la  liberté  de  me  voir;  ma  nouvelle  fi- 
tuation  me  ravit  au  point,  que  j'en  étois  com- 
me étourdie:  les  moindres  vifites  étoient  pour 
moi  des  plaifirs  férieux;  un  rien  m'étoit  beau- 
coup ;  mon  amour  même  augmenta  à  propor* 
tion;  la- journée  ne  fuffifoit  pas  à  fentir  ma  fatis. 
faction. 

Voilà  quelle  j'étois ,  quand  les  empreflemens  de 
mon  Amant  baiiTérent ,  &  quand  enfin  j'appris  qu'il 
les  portoit  ailleurs.  Je  te  l'avoue,  ma  chère,  le 
jour  où  l'on  m'en  confirma  la  nouvelle,  je  fus 
bien  une  bonne  heure,  où  il  me  fembla  que  tout 
étoit  défert  dans  le  monde,  &  que  tout  m'avoit 
abandonné.  Dans  cette  détreiïe  il  me  vint  com- 
pagnie; le  monde  à  mes  yeux  fe  repeupla;  mon 
chagrin  s'afFoiblit:  je  me  crus  moins  délaifTée  ; 
deux  jeunes -gens  me  firent  des  mines  que  je 
trouvai  fincéres;  je  me  fentis  reconfortée,  &  je 
pris  tant  de  courage  dans  cette  foirée ,  que  lorfque 
la  compagnie  fortit,  je  me  félicitai  de  mes  nou- 
velles conquêtes ,  fans  me  relTouvenir  que  trois 
heures  avant  je  regrettbis  la  perte. . . .  Cette  Da- 
rne en  étoit  là  de  fon  difcours,  quand  je  fis  par 
mégarde  un  petit  bruit  qui  la  fit  taire.  Remet, 
tons  le  refte  ,  dit -elle,  à  une  autre  fois;  il  te 
divertira.  Je  me  fauvai  là-deiTus,  avec  deflein  de 
guetter  l'o"ca(îon  de  fçavoir  la  fuite  del'Hiftoire, 
Le  lendemain  je  les  épiai  fi  bien  toutes  deux,  que 
je  les  vis  fur  le  foir  fe  prendre  fous  le  bras,  &  fe 
retirer  dans  le  cabinet  d'où  j'avois  tout  entenlu 
la  veille;  iemegliiTai  donc  à  ma  place,  &  je  crois 
«tre  obligé  de.  vous  conter  la  nouvelle  converfa- 
P  5  tion 
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tion  qu'elles  eurent  enfemble,  avant  que  la  Da- 
me, qui  avoit  commencé  fbn  Hiftoire,  la  pour- 
fuivî»-. 

Hé  bien,  ma  chère,  dit  la  Dame  folâtre  àfon 
amie,  comment  as-  tu  pafTé  la  nuit?  Mon  Dieu, 
répondit  l'autre,  j'ai  honte  de  te  le  dire.  Ah! 
j'entens,  reprit  l'amie;  je  fçais  ta  nuit  par  cœur, 
je  la  lus  hier  en  me  couchant.  Tu  l'as  lue  ?  Tu  rê- 
ves ,  dit  l'autre.  Non ,  je  te  dis  vrai ,  repartit-elle. 
Je  lifois  hier  CaJJandre  ;  l'Auteur  fuppofe  fon 
Amant  abfent,  &  j'en  étois  aux  agitations  qui 
tourmentoient  fon  cœur  pendant  la  nuit;  ainfi  tu 
vois  bien  que  je  dois  fçavoir  l'biftoire  du  tien  ;  car 
apparemment  il  n'a  pas  dérogé,  &  l'exercice  de 
toutes  ces  nuits-là  eft  uniforme.  Tiens,  je  te  di- 
rai delà  tienne,  le  commencement,  le  milieu  & 
la  fin,  par  ordre  alphabétique:  gageons  que  c'eft: 
d'abord  une  réflexion  cruelle,  qui  produit  un  fou- 
pir  douloureux;  ou  bien,  fi  tu  le  veux,  c'eft  le 
foupir  qui  précède  la  réfiexion  ;  car  les  cœurs  de 
ton  efpéce  foupirent  fouvent  d'avance,  en  atten- 
dant de  fçavoir  pourquoi. 

11  en  eft  d'eux  là-deflus ,  comme  de  ces  Poètes 
qui  font  la  rime  avant  que  d'avoir  trouvé  la  raifon  ; 
mais  d'ordinaire  c'eft  la  réflexion  qui  produit  le 
foupir:  le  foupir  à  fon  tour.eft  le  père  d'une  apoftro  < 
phe  à  l'Amant  abfent  :  Cher  Pyrame ,  quand  le  ciel 
permettra-t-il  que  je  te  revoye  ?  En  voilà  l'exor- 
de:  après,  on  fe  parle  à  foi -même;  ô  fille,  ou 
femme,  infortunée I  &c.  enfuiteily  a  despaufes, 
je  veux  dire  on  fe  tait,  on  parle  ,  on  s'agite; 
une  famille  de  nouveaux  foupirs  naît  encore  de 
tout  cela;  ils  ontaiiilî  pourenfans,  de  nouvelles 
ïipoftrophes  à  la  nuit,  au  lit  où  l'on  eu;  car  dans 
cet  état  le  cœur  fait  inventaire  de  tout:  dis -moi 
la  vérité;  voilà  la  généalogie  des  aftions  de  ta 
nuit;  voilà  du -moins  comment  l'original  en  eft 
dans  Caflandre.  A  la  pointe  du  jour,  tu  t'es  endor- 
mie 
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mie  d'abattement;  &  je  gage  encore,  que  ton  fom- 
meil  étoit  orageux,  &  nuifible  à  l'eftomacpar  la 
quantité  de  foupirs  qui  l'ont  gonflé. 

Après  tant  de  railleries,  répondit  l'autre  Dame 
en  fouriant,  (car  fans  la  voir,  je  devinois  qu'el- 
le fourioit  par  fon  ton ,)  tu  ne  mérites  pas  que  je 
te  confie  ce  que  j'ai  fenti  cette  nuit.  Ahl  ma  tou- 
te bonne,  repartit  l'autre,  rends-moi  compte,  je 
t'en  prie;  fi  tu  n'as  pas  été  fi  tourmentée  qu'à 
l'ordinaire,  c'eft  une  fortune  que  tu  me  dois;  je 
t'ai  donné  des  remèdes  qui  t'ont  foulagée;  parle. 

As-tu  obfervé,  dit  l'autre  Dame ,  l'empreffement 
qu'Alidor  marquoit  hier  au  foir  pour  moi?  Oui 
fans-doute,  dit  fa  compagne,  &  ma  vanité  coin- 
mençoit  à  fouffrir  un  peu  de  voir  tes  appas  préfé 
lés  aux  miens;  (car  tu  fçaisque  voilà  la  régie  en- 
tre nous  autres  femmes.)  Quand  deux  Cavaliers 
ont  paru  fe  difputer  l'honneur  de  me  plaire, leur 
hommage  m'a  raccommodée  avec  toi:  je  t'ai  par- 
donné Alidor,  en  leur  faveur,*  je  t'avoue  qu'a- 
lors  je  t'ai  perdu  de  vue ,  &  que  mon  acquifition 
m'a  fait  oublier  la  tienne.     Hé  bien!  continue, 
qu'eft-  il  arrivé  de  cet  emprelTement?  Mais,  dit 
l'autre,  il  eft  arrivé. . . .  J'ai  de  la  peine  à  te  l'a- 
vouer. Quefignifie  cela,  répondit  fon  amie  ?Py. 
rame  eft -il  forti  de  ton  efprit?  N'aimes -tu  plus 
qu'Alidor?  Jetelouerois  de  ce  double  inpromp- 
tu ,  fi  tu  n'avois  que  quatorze  ans  ;  je  t'ai  déjà  die 
qu'à  cet  âge  mon  cœur  avoit  joué  le  même  tour  à 
fa  première  inclination;  mais  à  vingt -cinq  ans, 
ma  chère,  ce  n'eft  plus-là  pour  nous  qu'un  tour 
d'enfant  :  change ,  fois  volage ,  quand  le  cœur  t'en 
dira,  à  la  bonne-heure;  mais  tu  n'as  pas  tant  be- 
foin  de  fçavoit  changer  de  panchant ,  que  tu  as  be* 
foin  de  fçavoir  changer  ta  façon  d'en  prendre. 
Tu  aimois  Pyrame,   il  étoit  abfent:  tu  t'étois 
enfévelie  dans  la  douleur:  voilà  ce  qu'on  appelle 
ï  amour  pris  de  travers.  Alidor  le  chailefubuement 
?  6  de 
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de  ton  cœur:  c'eft  quelque  chofe;  &  cela  marque 
qu'on  peut  te  conduire  à  mieux:  mais  fi  tu  re- 
commences avec  ce  dernier  un  cours  de  tendrefle 
pareil  à  celui  que  tu  quittes,'  fi  tu  vas  avec  lui 
doubler  encore  Callandreou  Cléopatre,  plus  de 
commerce  entre  nous  ;  je  me  retire,  auflibienje 
m'imagine  que  tu  as  des  devoirs  folitaires  à  rem- 
plir, des  réflexions  à  faire  fur  la  honte  de  ton 
amour  naiflant:  tu  n'as  qu'à  dire,  &  je  te  laifle 
fur  le  champ  la  liberté  d'être honteufe  àtonaife: 
mais  fi  tu  veux  être  raifonnable,  faire  le  profit 
de  ton  cœur,  aimer  Alidor,  parce  qu'il  te  plaît, 
en  te  confervant  Pyrame ,  parce  qu'il  t'aime  :  oh  ! 
tu  feras  de  ce  monde ,  je  fuis  toute  à  toi ,  &  je 
te  continue  mes  confeils  pour  ta  converfion. 

En -vérité  tu  n'es  qu'une  étourdie,  répondit 
alors  l'autre  Dame  ;  tu  ne  m'as  pas  donné  le  tems  de 
m'expliquer  ;  &  depuis  que  tu  caufes ,  tu  n'as  corn* 
battu  que  tes  chimères ,  &  point  du  tout  mes  idées. 
Eh  !  qu'importe ,  reprit  l'autre  ?  J'y  ai  toujours  ga« 
gné,  puifque  je  fuis  femme,  &  que  j'ai  parlé  long, 
tems;  mais  quelle  eft  donc  ta  penfée?  La  voilà, 
repartit  fon  amie.  C'eft  que,  Dieu  me  pardonne, 
ilmefembloit  cette  nuit  que  j'aimois  Pyrame  fans 
douleur ,  tout  abfentqu'il  eft  ;  &  qu'Alidor  me  plaî. 
foit  encore  fans  que  je  raimafie.  D'abord  cela 
m'a  fait  peur,  à  caufe  de  ce  pauvre  garçon  qui  eft 
éloigné  de  moi:  je  craignois  de  lui  faire  tort; 
mais  autant  qu'il  m'en  fouvient,  cela  faifoit  dans 
mon  cœur  un  mélange  d'amour  &  de  vanité  , 
qui  reflembloit  alTez  à  ce  que  tu  m'en  enfeignes.. 
J'ai  perdu  quelque  tems  à  m'examiner,  par  fcru« 
pule  pour  l'abfent;  mais  j'ai  vu  qu'il  n'entroit 
rien  là -dedans  contre  fes  intérêts:  en  effet,  le 
chagrin  que  j'avois  en  l'aimant,  neluirapportoit 
lien.  Oh!  û  fait,  fi  fait;  il  lui  rapportoit,  re- 
prit fon  amie,  en  fouriant;  &  qui  développeroit 
ce  chagrin,  y  trouveroit  un  furieux  alliage  d'a- 
mour; 
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monr;  &  voilà  jugement  la  zizanie  qui  étoufFoit 
]i.  joye:  laiffe-la  hardiment  mourir;  il  n'y  a  que 
les  duppes  qui  fe  chicanent  là-deflus;  je  fuis  très- 
contente  de  toi  ,  à  tes  fcrupules  près;  tu  mar- 
ches à  pas  de  géant  dans  la  bonne  voye;  avance, 
&  ferme  les  yeux. 

Tu  as  beau  dire,  reprit  l'autre,  je  me  repro* 
che  encore  quelque  chofe;  mais  fi  Alidor  contt* 
nue  à  m'en  vouloir,  j'efpére  que  cela  fe  paffera. 
Bon!  dit  fon  amie;  puifque  tu  vas  jufqu'à  l'ef. 
pérer,  cela  vaut  fait;  jamais  ces  efpérances-là  ne 
trompent.  As-tu  vu  ce  matin  Alidor?  Je  le  quit- 
te il  n'y  a  qu'un  moment,  dit -elle;  il  eft  venu 
fçavoir  tantôt  fi  j'étois  levée.  Tu  l'étois  fans-doute, 
reprit  fa  compagne.  Point  du  tout,  repartit- 
elle  :  comme  je  n'ai  point  fermé  l'œil  de  toute  la 
nuit,  j'ai  tâché  de  m'affoupir  ce  matin;  car  tu 
fçais  qu'on  eft  àr  faire  peur  quand  on  n'a  point 
dormi.  Comment!  s'écria  l'autre,'  tu  crains  déjà 
de  faire  peur?  Oh!  mon  enfant,  ton  cœur  a  fait 
un  coup  de  maître;  le  mien  ne  fçait  rien  de  plus 
fin.  N'importe,  reprit  la  convertie;  tu  feras  bien 
de  m'achever  ta  vie,  cela  me  fortifiera.  J'ycon- 
fens ,  dit  fon  amie;  auffi  bien  l'habitude  d'aimer 
languiffamment  t'a  laiffé  je  ne  fçais  quelle  bigote- 
rie rie  langage,  dont  je  veux  te  défaire.  Cela  te 
fortifiera,  dis -tu.  A  t'entendre,  on  diroit  d'u- 
ne dévote,  qui  fait  une  action  libertine.  Tu  ris, 
mais  je  veux  mourir  fi  cela  ne  reffemble.  A  pro- 
pos de  ma  vie,  où  en  étois-je?  Aux  conquêtes 
que  tu  fis  un  foir,  lui  dit  l'autre  Dame,  &  qui 
te  firent  oublier  fubitement  l'inconfiance  de  ton 
premier  Amant.  Nous  y  voilà,  reprit  l'autre. 

Je  fus  le  refte  de  la  foirée  dans  une  fituation 
de  cœur,  qui  par  intervalle  me  fourniffoit  des 
fecouiTes  de  joye.  Les  deux  jeunes-gens  qui  s'é- 
toient  déclarés  pour  moi,  me  revenoient  dans 
l'efprit  avec  leurs  petites  façons  :  à  cela  fe  joi- 
P  7  gnoit" 
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gnoit  une  apparition  fubite  des  plaifirs  de  coquette- 
iie  que  me  vaudroit  leur  amour.  Quelle  vue!  ma 
chère,  pour  une  fille,  &  pour  une  fille  de  mon 
âge!  ;\ufli  jen'y  pouvois  tenir,  &  je  treflaillois 
entre  cuir  &  chair,  tout  autant  de  fois  que  cela 
me  paflbit  dans  l'efprit.  Cela  ne  m'y  paflbit  ce- 
pendant que  d'une  façon  très-confufe,  parce  que 
la  préfence  de  mon  père  &  de  ma  mère  me  gê- 
noit  ;  j'en  réfervai  donc  l'examen,  &  j'en  fis  ma 
tâche  pour  la  nuit. 

Quand  il  fut  heure  de  fe  coucher,  je  volai 
dans  ma  chambre,  pour  me  deshabiller,  &  pour 
me  voir:  oui,  pour  me  voir;  car  j'étois  preflée 
d'une  nouvelle  eftime  pour  mon  vifage ,  &  je  bru- 
lois  d'envie  de  me  prouver  quej'avois  raifon.  Tu 
penfes  bien  que  mon  miroir  ne  me  mit  pas  dans 
mon  tort  ;  je  n'y  fis  point  de  mine  qui  ne  me 
parût  meurtrière;  &  la  contenance  la  moins  fa- 
çonnée de  mes  charmes  pouvoit,  à  mon  goût, 
achever  mes  deux  Amans. 

Te  ferai-je  le  détail  de  mes  petites  grimaces  ? 
Nous  fommes  toutes  deux  du  même  fexe,  &  je 
ne  t'apprendrai  rien  de  nouveau:  tantôt  c'eft  un 
mélange  de  langueur  &  d'indolence,  dont  on  atten- 
drit négligemment  une  pbyfionomie;  c'eft  un  air 
de  vivacité  dont  on  l'anime;  d'ufage  &  d'éduca- 
tion dont  on  la  diftingue;  enfin,  ce  font  des  yeux 
qui  jouent  toutes  fortes  de  mouvemens  ;  qui  fe 
fâchent,  qui  fe  radouciflent,  qui  feignent  de  ne 
pas  entendre  ce  qu'on  voit  bien  qu'ils  compren» 
nent  ;  des  yeux  hipocrites ,  qui  ajuftent  habilement 
uneréponfe  tendre,  à  qui  cette réponfe  échappe; 
&  qui  la  confirment  par  la  confufion  qu'ils  ont 
de  l'avoir  faite. 

Voilà  en  gros  les  afpetts  fous  lefquels  je  m'ad- 
mirai pendant  un  quart-d'heure;  je  me  retouchai 
cependant  fous  quelques-uns;  non  que  je  ne  fuffe 
bien ,  mais  pour  être  mieux  ;  après  quoi  je  me 

cou 
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couchai,  remplie  de  fécurité  fur  l'avenir;  mais  je 
me  couchai  fans  envie  de  dormir:  j'avois  trop 
bonne  compagnie  d'idées;  les  deux  jeunes  gens, 
leurs  tendres  difpofitions,  ma  gloire  préfente  & 
avenir,  la  bonne  opinion  de  moi-même,  tout  cela 
me  fuivit  au  lit. 

Je  me  mis  donc  à  rêver,  &  à  faire  mille  projets 
de  conduite:  j'arrangeois  les  phrafes  futures  de 
mes  Amans  &  les  miennes  ;  j'imagînois  des  inci- 
dens ,  je  troublois  leur  repos ,  je  les  calmois ,  j'in- 
ventois  des  caprices  dont  je  me  divertiflbis  de  les 
voir  dépendre;  &  toute  jeune  quej'étois,  je  corn- 
mençois  à  comprendre  la  valeur  de  nos  inégalités 
d'humeur  avec  les  hommes  :  je  jugeois  qu'elles  nous 
varioient  à  leurs  yeux ,  &  nous  expofoient  fous 
différentes  formes,  dont  l'inconftance  les  obfti- 
noit  à  nous  fixer  dans  la  bonne;  mais  qu'il  nefal- 
loit  pas  qu'ils  puflent  s'en  afTiirer,  &qu'ainfï  leur 
tems  fe  pafïbit  à  nous  chercher ,  &  à  ne  nous 
trouver  ,  comme  ils  fouhaicoient ,  qu'à  la  tra- 
verfe. 

Voilà ,  ma  chère,  jufqu'où  portoient  alors  mes 
lumières  naturelles:  enfin,  mon  enfant,  le  fom« 
meil  me  prit  au  milieu  de  toutes  ces  idées,  &  je 
m'endormis  fans  m'en  appercevoir. 

Le  jour  vint;  je  ne  m'étois  pas  trompée;  nos 
deux  jeunes-gens  étoient  blefTés.  A  mon  égard , 
j'étois  faine  &  fauve,  &  je  n'avois  encore  que  ma 
vanité  d'intriguée. 

Mais  l'amour  eft  comme  un  mauvais  air,  que 
nous  portent  les  Amans  qui  nous  approchent.  Un 
des  miens  fut  deux  jours  fans  venir  au  logis  ; 
mon  cœur  s'avifa  naïvement  de  s'en  appercevoir; 
je  ne  m'amufai  point  à  me  le  vouloir  cacher; 
c'eût  été  trop  de  peine,  &  je  hais  l'embarras  qui 
ne  mène  à  rien.  Je  pris  la  chofe  tout  comme  mon 
cœur  me  la  donnoit;  je  vis  qu'il  avoit  de  l'amour, 
j'y  acquiefçai. 

Tu 
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Tune  le  croiras  peut-être  pas,  mais  rien  ne 
nuit  tant  à  l'amour,  que  de  s'y  rendre  fans  façon. 
Bien  fouvent  il  vit  de  la  réftltance  qu'on  lui  fait; 
&  ne  devient  plus  qu'une  bagatelle,  quand  on  le 
laide  en  repos.  Telle  que  tu  me  vois,  je  fuis  un 
peuPhilofophe,  moi.  Tiens,  j'ai  trouvé  que  la 
raifon  nous  rend  nos  plaifirs  plus  chers,  en  les  con» 
damnant.  Si  l'on  s'en  abftient,  on  en  fouffre,  & 
j'aimerois  autant  rien  :  le  plus  court  pour  en  per- 
dre le  goût,  c'eft  de  fe  les  permettre;  je  dis, 
quand  ils  ne  choquent  pas  abfolument  les  mœurs 
que  doit  avoir  une  honnête  femme  du  monde; 
car  je  ne  fuis  pas  une  libertine,  au -moins:  mais 
fe  pardonner  quelqu'amour  dans  le  cœur,  n'elt 
pas  un  il  grand  crime;  &  je  t'avoue  d'ailleurs, 
que  je  n'efpérerois  rien  de  bon  de  la  conduite  à- 
venir  d'une  femme ,  qui  combattroit  un  grand  pan- 
chant  dont  elle  feroit  prévenue.  Si  le  panchant 
l'entraîne,  gsre  qu'il  n'en  faffe  ce  qu'il  veut;  car 
elle  eft  bien  fatiguée,  &  ne  peut  guéres  ménager 
des  conditions  avec  fon  Vainqueur.  11  n'eft  point  de 
gens  plus  extrêmes  dans  leurs  excès ,  que  ceux 
qui  l'étoient  dans  leurs  fcrupules.  Ils  vont  tou- 
jours plus  loin  que  la  tentation  ne  leleurpropo. 
foit;  elle  n'a  du-moinsqu'à  fe  préfenter  pour  être 
obéie. 

.  Voilà  un  échantillon  de  ma  Philofophie;  &  je 
te  le  donne,  pour  excufer  ma  façon  d'agir  avec  cet 
amour  naiffant  dont  je  m'apperçus. 
•  Celui  de  qui  je  le  tenois,  vint  le  lendemain; 
il  entra  dans  le  moment  que  je  m'occupois  à  le 
fouhaiter.  Comme  il  me  furprit,  je  n'eus  pas  le 
tems  de  m'empêcher  d'être  ingénue  :  je  défirois 
de  le  voir  ;  je  le  reçus  en  conformité  ;  en  un 
mot ,  il  connut  qu'il  me  faifoit  plaifir;  il  en  de- 
vint plus  aimable;  car  en  amour  ,  pareille  dé- 
couverte donne  toujours  de  nouvelles  grâces  à 
l'homme  d'efprit  qui  la  fait:  &  généralement 
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parlant,  nos  talens  augmentent  toujours  à  pro- 
portion qu'on  nous  eftime. 

Le  nouvel  agrément  qu'il  prit,  ne  m'échappa 
pas  ;  mon  cœur  n'en  perdit  rien  ;  il  lui  en  tint 
compte,  &  je  ne  vis  qu'avec  plus  decomplaifan- 
ce  une  paillon  qui  s'augmentoit  des  faveurs  qu'on 
lui  faifoit. 

Quelques  vifltes  qui  vinrent  alors ,  abrégèrent 
]e  bon  accueil  que  je  lui  faifois  :  non  que  je 
lui  eufle  dit  que  je  l'aimois:  j'avois  été  plus  mo- 
defte,  fans  être  pourtant  moins  claire;  &  j'en 
avois  gliiTé  l'aveu  fous  des  plaintes  aflez  empref- 
fées  de  fon  abfence. 

On  nous  interrompit  donc;  j'allai  recevoir  la 
compagnie  qui  venoit,  &  avec  laquelle  il  fortit 
trois  heures  après. 

J'oubliois  de  te  dire  que  fon  rival  étoït  de 
cetce  compagnie;  fa  préfencc  écarta ,  fans  les  ren- 
voyer, les  fentimens  de  préférence  que  j'avois 
pour  le  premier  des  deux  adorateurs.  Rifquer  d'en 
perdre  un,  par  trop  de  naïveté  pour  l'autre,  c'é- 
toit  jouer  trop  gros  jeu;  &jen'étois  pas  d'humeur 
à  ruiner  les  plaifirs  de  ma  vanité,  en  faveur  de 
ceux  de  mon  amour. 

D'ailleurs,  j'étois  un  peu  fâchée  que  le  jeune- 
homme  préféré  m'eût  fait  un  larcin  de  mon  fe* 
cret  quand  il  m'avoit  furprife;  &  comme  il  n'en* 
troit  pas  dans  mes  petites  maximes,  que  fa  cer- 
titude lui  durât  Iongtems,  je  me  déterminai  tout 
d'un  coup  aie  dérouter,  en  fêtant  fon  rival. 

Trois  ou  quatre  minauderies  ,  tant  en  geftes 
qu'en  paroles,  corrigèrent  le  premier  de  fa  fé- 
curité,  &  firent  germer  l'efpoir  dans  le  cœur  du 
fécond:  de -là  je  vis  naître  des  nuages  fur  le 
vifage  de  l'un  ,  &  la  férénité  fur  le  vifage  de 
l'autre. 

La  paix  en  foufTrit;  le  favorifé  railloit  le  mal- 
heureux; il abufoit  infolemment  de  fa  fortune,  & 
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le  malheureux  répandoit  un  efprit  d'envie  fur  tout 
ce  qu'il  répondoit ,  mais  d'une  envie  douloureu- 
fe ,  plus  humiliée  que  brufque. 

Cela  me  toucha;  l'amour  dans  mon  cœur  plaida 
facaufe,  &  la  gagna;  mais  fi  adroitement,  que 
j'avois  déjà  foulage  la  douleur  de  ce  pauvre  gar- 
çon ,  quand  je  croyois  en  être  encore  à  décider  du 
parti  que  je  devois  prendre. 

Voilà  les  furprifes  de  l'amour;  mais  t'avouerai-je 
toutes  mes  folies?  Ce  foir-là  je  fis  &  défis  plu- 
fleurs  fois  la  même  chofe  ,  tombant  tour -à- tour 
d'un  afte  de  pur  amour  dans  un  atte  de  vani- 
té; je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  rien  de  fi  diver- 
tiflant. 

Cependant  l'heure  de  fe  retirer  vint,  &  mes 
deux  Amans  fortirent  plus  piqués  &  plus  incer- 
tains que  jamais  de  leur  deftinée.  Quand  je  les 
vis  partir,  j'étois  bien  tentée  de  finir  la  fcéne  à 
la  fatisfaclion  de  mon  amour  :  il  n'étoit  queftion 
que  d'un  petit  clind'œil,  fait  en  cachette ,  &  re« 
çu  de- même.  Je  ne  fçais  pas  comment  je  m'en 
abfiins,  en  voyant  l'air  mortifié  de  celui  que  j'ai- 
mois;  mais  je  regardai  ailleurs,  par  un  efprit  de 
ménage  fur  mes  plaifirs.  Je  me  dis  qu'il  falloit 
en  réferver  pour  le  lendemain ,  &  que  fi  mon 
Amant  partoit  confolé,  je  mJôtois  la  douceur  de 
jouir  plus  au  long  de  fon  inquiétude,  &de  l'effet 
de  mesbontés. 
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HU^J^'It  a  l  i  e  ,  après  avoir  longtems  com- 
k*  t  yA  battu  pour  fa  liberté  contre  les 
J3  JL  \jfa  Empereurs  ,  l'avoit  enfin  recou* 
Ç%}0?il  vrée;  &  ils  neconfervoientplusqu'u- 
&iJS"ùn$a  ne  om5re  d'autorité  dans  quelques 
Etats  particuliers,  qui  les  reconnoifïbient,  plutôt 
pour  s'afïiirer  de  leur  protection ,  que  par  crain- 
te qu'ils  euiTent  de  leur  pouvoir.  Le  Milanez 
étoit  le  plus  coniîdérable  de  tous. 

Les  Vifcontis,  qui  de  Gouverneurs  particuliers 
s'en  étoient  faits  Ducs,  jouiflbient  d'une  autori- 
té légitime  parle  confentement  des  peuples,  & 
par  celui  des  Empereurs.  Mais  les  mâles  de  cette 
famille  étant  finis,  tous  fes  droits  pafTérent  dans 
la  Maifon  d'Orléans ,  par  Valentine  de  Milan ,  qui 
avoit  époufé  ce  fameux  Duc  d'Orléans ,  qui  fut 
tué  par  Jean  Duc  de  Bourgogne.  L'état  pitoyable 
où  la  France  étoit  réduite,  à  caufe  des  guerres 
des  Anglois,  &  des  factions  différentes  dont  ce 
Royaume  étoit  déchiré ,  ne  permit  pas  aux  enfans 
du  Duc  d'Orléans  d'aller  prendre  poflëiîlon  de  ce 
Duché.  Les  Vénitiens,  qui  trouvoient  le  Mila- 
nez 
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nezàleurbienféance,  s'en  feroient infailliblement 
emparés,  fi  la  NoblelTe  de  Milan  n'eût  fait  des 
efforts  extraordinaires  pour  les  en  empêcher. 
Sforce,  ayant  acquis  beaucoup  de  réputation  dans 
cette  guerre,  fut  élu  Général  des  Milanois,&  prit 
peu  de  temps  après  le  titre  de  Duc  de  Milan,  mal- 
gré les  oppofitions  delà  Mai fon d'Orléans,  qui 
n'étoit  pas  en  état  de  l'empêcher  par  les  armes: 
mais  Charles  VIII.  étant  mort  fans  enfans,  Louis 
XII.  qui  étoit  auparavant  Duc  d'Orléans,  luifuc- 
céda ,  &  ne  fongea  d'abord  qu'à  s'aller  mettre  en 
pofïeffion  du  Duché  de  Milan,  qui  lui  appar» 
tenoit  fi  légitimement.  Les  Sforces  lui  refluèrent 
quelque  tems,  mais  enfin  ils  en  furent  chafTés  par 
les  François,  qui  demeurèrent  paifibles  pofiefleurs 
de  ce  Duché. 

Ludovic  Sforce,  s'imaginant  de  tirer  avantage 
des  difïenfions  de  Jean  -  Jaques  Trivulce ,  &  de 
d'Aubigny,  Général  des  François,  fit  encore  de 
nouvelles  tentatives,  dont  le  fuccès  fut  fatal ,  puif- 
qu'il  y  fut  pris,  &  mené  au  Château  de  Loches, 
où  il  mourut  peu  de  tems  après ,  &  laiffa  en  bas- 
âge  Maximilien  &  François  Sforce,  fes  enfans. 

Maximilien  fçut  fi  bien  profiter  des  inimitiés 
que  le  Pape  Jules  IL  avoit  excitées  contre  la 
France  ,  après  en  avoir  reçu  mille  bienfaits , 
qu'il  fut  reconnu  Duc  de  Milan ,  &  en  chaffa  les 
François  par  le  fecours  de  plufieurs  Princes ,  & 
particulièrement  par  l'affiftance  des  SuifTes. 

Louis  XII.  étant  mort  fans  pouvoir  recouvrer 
le  Milanez,  François  I.  qui  lui  fuccéda,  pafla 
les  monts  avec  une  puifTante  armée,  &  commen. 
ça  fon  régne  par  la  fameufe  bataille  de  Marignan , 
qui  mit  l'orgueil  des  SuifTes  à  la  raifon,  &  réta- 
blit les  François  dans  le  Duché  de  Milan.  Le  Roi 
ne  laiffa  pas  de  faire  des  conditions  fort  avanta» 
geufes  à  Maximilien  Sforce,  &  de  lui  donner  un 
établhTement  confidérable  en  Fiance ,  où  il  pafTa 
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«1  repos  le  refte  de  fes  jours.  Le  Roi,  qui  cher» 
choit  à  gagner  les  cœurs  de  fes  nouveaux  fujets ,  fît 
un  aflez  long  féjour  à  Milan ,  &  donna  par-  là  occa- 
fion  aux  jeunes-gens  de  la  Cour,  de  faire  connoî* 
tre  aux  Dames,  qu'ils  étoientaufli  galans  pendant 
la  paix ,  qu'ils  avoient  paru  fiers  à  la  bataille  de 
Marignan. 

Parmi  le  grand  nombre  de  belles  perfonnes  qu'il 
y  avoit  à  Milan  en  ce  tems-là,  Clarice  Vifconti, 
fille  d'un  Cadet  de  cette  illuftre  Maifon ,  qui  avoit 
péri  à  la  dernière  guerre,  étoit  incomparablement 
au-deflus  des  autres:  fa  naiflance,  ion  extrême 
beauté,  &  fa  grande  vertu,  obligèrent  le  Roi  à  la 
traiter  avec  beaucoup  de  diftinclion.  L'Amiral 
de  Bonivet ,  Favori  de  François  I.  fut  fi  vivement 
touché  des  charmes  de  cette  aimable  perfonne , 
qu'il  en  devint  éperdûment  amoureux  dès  la  pre- 
mière fois  qu'il  la  vit.    Le  défir  qu'il  avoit  de  lui 
plaire  ,  l'engagea  à  procurer  plufieurs  grâces  aux 
parens  de  la  Comtefle  Vifconti,  mère  de  Clari* 
ce,  qui  étoit  de  la  Maifon  de  Saint -Séverin.  La 
Comtefle  en  ayant  fait  remercier  l'Amiral,  il  en 
prit  occafion  de  l'aller  vifiter,  s'imaginant  qu'il 
lui  feroit  facile  d'apprendre  les  fentimens  de  fon 
cœur  à  la  belle  Clarice.  La  Comtefle  &  fa  fille  le 
reçurent  avec  beaucoup  de  civilité,  &  lui  firent 
tout  l'honneur  qu'on  peut  rendre  au  Favori  d'un 
grand  Roi.     Quoique  l'Amiral   eût  bonne  mi« 
ne,  une  grande  vivacité,  &  beaucoup  de  hardief- 
fe ,  la  modeftie  qui  paroiflbit  dans  toutes  les  ac- 
tions de  Clarice ,  &  un  air  de  grandeur  qui  étoit 
répandu  fur  toute  fa  perfonne,  &  qui  relevoit 
extrêmement  fa   grande  beauté ,    imprimèrent 
tant  de  refpeft  pour   elle  à  ce  Favori,    qu'il 
n'eut  jamais  la   force  de  lui  parler  de  fon  a- 
mour:  il  retourna  la  vifiter  plufieurs  fois,  dans 
la  réfolution  de  lui  apprendre  ce  qu'il  fentoit 
pour  elle;  mais  ilferetiroit  toujours,  fansofer 
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dire  fon  fecret,  &  plus  amoureux  qu'il  n'y  étolt 

entré. 

Le  Canal  de  Milan,  quieft  l'ouvrage  des  Fran- 
çois, venoit  d'être  achevé  en  cetems-là,  &les 
Dames  s'y  promenoient  fort  fouvent  fur  des  bar- 
ques. Le  Roi,  qui  avoit  fait  venir  les  plus  fameux 
Muficiens  d'Italie,  faifoit  mettre  prefque  tous  les 
foirs  des  illuminations  le  long  du  Canal ,  &  y  don* 
noit  des  fêtes  aux  Dames.  L'Amiral,  qui  ne  per- 
doit  point  d'occafion  de  voir  Clarice ,  l'ayant  un 
jour  accompagnée  à  la  promenade  fur  le  Canal , 
un  matelot,  qui  fe trouva  par  hazard  pofté  auprès 
d'elle,  eut  tant  de  plaifir  à  la  regarder,  qu'il  ou- 
blia de  faire  fa  manœuvre ,  &  fut  caufe  que  la  bar- 
que alla  choquer  rudement  contre  un  grand  ba- 
teau. Le  Maître  de  la  barque,  reprochant  au  ma- 
telot fa  trop  grande  application  à  regarder  la  bel- 
le  Clarice,  fe  mit  en  devoir  de  le  maltraiter: 
mais  l'Amiral  l'en  empêcha;  &  ayant  tiré  de  fa 
poche  une  bourfe  pleine  d'or,  il  la  donna  au  ma- 
telot, difant,  qu'un  homme  qui  étoit  d'un  fi  bon 
goût ,  méritoit  une  meilleure  fortune.  Il  eft  certain 
que  cette  attion  ne  déplut  point  à  Clarice ,  quoique 
d'ailleurs  elle  ne  fût  pas  trop  avantageufement  pré- 
venue en  faveur  de  l'Amiral;  car  il  étoit  fi  trou- 
blé toutes  les  fois  qu'il  fe  trouvoit  auprès  d'elle ,  & 
le  deflein  qu'il  avoit  de  lui  parler  de  fon  amour, 
fans  qu'il  ofât l'exécuter ,  lerendoitfi  rêveur, que 
Clarice  jugeoit  que  ceux  quiluitrouvoientdel'ef- 
prit,  fongeoient  plutôt  à  le  flatter  qu'à  lui  rendre 
juftice:  les alîiduïtés &  l'empreflement  qu'ilavoit 
de  lui  plaire ,  ne  laifférent  pas  de  lui  faire  foupçon* 
ner  qu'elle  n'eût  quelque  part  à  fes  rêveries;  cepen- 
dant, comme  ellenefentoit  encore  rien  pour  lui, 
il  lui  échappa  de  dire  dans  une  converfation  par- 
iicutiére,que  l'efprit  de  l'Amiral  ne  répondoit  point 
à  la  réputation  qu'il  avoit  dans  le  monde.  L'A- 
miral, qui  avoit  gagné  par  fes  bienfaits  la  plupart 
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des  perfonnes  qui  approchoient  fa  Maîtrefle,  fut 
bientôt  averti  de  ce  difcours;&  cherchant  moins 
à  juflirîer  fon  efprit,qu'à  faire  connoître  fa  pas» 
fion  à  Clarice,  il  hazarda  de  lui  écrire  un  billet, 
&  s'y  détermina  particulièrement  par  la  facilité 
qu'il  trouva  auprès  d'une  des  femmes  qui    fer- 
voient  Clarice,  qui  s'engagea  à  le  lui  donner, 
&  lui  promit  de  le  fervir  utilement  auprès  d'elle; 
mais  par  malheur  Clarice  ne  fe  trouva  point  en, 
volonté  de  le  recevoir,  &  fît  au -contraire  une 
févére  réprimande  à  celle  qui  s'en  étoit  chargée. 
La  Comteffe   Vifconti,  qui  entendit  que  fa  tille 
parloit  avec  action,  lui  en  demanda  lefujet.  Cla- 
rice fans  héfiter,  lui  apprit  la  caufe  de  fa  colère. 
La  ComteiTe  voulut  voir  ce  billet,   &  l'ayant  1er 
avec  une  tranquillité   affe&ée,  elle  jugea  qu'il 
n'étoit  pas  néceflaire  que  fa  fille  fût  informée  de 
ce  qu'il  conrenoit;&  même,  afin  de  lui  ôter  l'o- 
pinion qu'elle  pouvoit  avoir  que  ce  billet  ne  fût 
une  déclaration  d'amour,  cette  fage  mère  eutl'a- 
dreffe  de  lui  dire,  qu'elle  n'avoit  pas  eu  raifon 
de  fe  fâcher,  puifque  ce  billet  ne  contenoit au- 
tre chofe  qu'un    avis  que  l'Amiral  lui  donnoit 
d'une  nouvelle  grâce  que  le  Roi  venoit  de  faire 
à  fon  neveu  Saint-Severin:  cependant  elle  ferra 
ce  billet,  fans  le  donner  à  fa  fille;  &  peu  de  jours 
après,  elle  chalTa,   fur  d'autres  prétextes,   fa 
femme  qui  l'avoit  porté. 

Clarice ,  qui  croyoit  avoir  remarqué  par  les  ac-' 
tions  de  l'Amiral  qu'il  avoit  de  l'inclination  pour 
elle ,  &  qui  s'étoit  fait  un  mérite  de  refufer  le 
billet  qu'on  avoit  voulu  lui  rendre  de  fa  part, 
eut  un  dépit  fecret  d'apprendre  par  le  difeours  de 
fa  mère,  qu'elle  s'étoit  trompée,  en  fe  flattant 
qu'elle  avoit  donné  de  l'amour  à  l'Amiral  :  néan- 
moins, toutes  les  fois  qu'elle  faifoit  réflexion  i 
la  conduite  de  fa  mère,  qui  avoit  gardé  lebillet 
fans  le  lui  faire  voir ,  &  qui  avoit  chaiTé,  quoi- 
Q  que 
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que  fur  d'autres  prétextes,  la  femme  qui  s'en 
étoit  chargée, elle  fe  défioit  del'adrefTedefamé- 
re;  &  dans  cette  incertitude  elle  ne  laiflbit  pas 
de  trouver  une  efpéce  de  plaifir  à  penfer,  qu'elle 
avoit  peut-être  troublé  le  repos  d'un  Favori  qui 
faifoit  la  deftinée  de  l'Europe.  Ces  réflexions ,  & 
une  curiofîté  qui  eft  prefque  inséparable  des  per- 
fonnes  de  ce  fexe,  lui  donnèrent  envie  de  s'é- 
claircir  de  la  vérité ,  &  de  favoir  ce  qu'il  y  avoit 
dans  ce  billet.  Ayant  remarqué  que  fa  mère  l'avoit 
enfermé  fort  foigneufement,  elle  lui  prit  avec 
adrefle  la  clef  de  la  cafîette  où  il  étoit;  &  après 
avoir  lu  plufieurs  autres  lettres,  elle  trouva  enfin 
celle  de  Bonivet,  où  elle  lut  ces  paroles. 

Je  fuis  ravi  que  vous  vous  J oyez  apperçue  que  je 
n'avois  point  d'efprit:  je  vous  écris  encore  pour  vous 
le  confirmer ,  fans  que  je  prétende  vous  en  defabujer 
jamais;  car  aujji-tot  que  je  vous  vois,  ou  quejepen- 
Je  à  vous,  tous  mes  j'eus  fe  troublent,  mon  cœur  efi 
agité  de  mille  penféts  différentes,  £f  je  me  trouve  fi 
embarraffè  que  je  n'ai  plus  la  liberté  déparier.  Ainfi 
ne  me  blâmez  pas  d'un  défaut  dont  vous  êtes  la  caufe: 
je  fuis  réfolu  de  ne  m'en  corriger  jamais  ;  aimant 
beaucoup  mieux  manquer  d'efprit  toute  ma  vie,  que 
de  ceffer  de  vous  aimer. 

Clarice,qui  n'étoit  pas  accoutumée â  un  pareil 
langage,  eut  beaucoup  de  confufion  en  lifant les 
dernières  paroles  de  ce  billet.  D'abord  fa  pudeur 
la  fit  repentir  de  fa  trop  grande  curiofîté  :  fon» 
géant  néanmoins  que  perfonne  n'avoit  connois- 
fance  qu'elle  eût  vu  cette  lettre,  &  ayant  déjà 
meilleure  opinion  de  l'efprit  de  l'Amiral,  elle  fut 
bien  aife  d'avoir  découvert  un  fecret  que  fa  mère 
avoit  pris  tant  de  foin  de  lui  cacher,  &  que  l'A- 
miral même  ne  eroyoit  pas  qu'elle  fût,  parce 
que  fa  Confidente  lui  avoit  dit  que  Ja  Comtefîe 
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s'ètoit  faifie  du  billet,  &  qu'après  l'avoir  lu,  elle 
avoit  fait  entendre  à  fa  fille  qu'il  parloit  de  tou- 
te autre  chofe. 

L'Amiral ,  informé  du  mauvais  fuccès  de  fou 
billet  1  paffa  deux  ou  trois  jours  fans  pouvoir  le 
confoler  de  ce  malheur.  Mais  ne  trouvant  rien  de 
fi  cruel  pour  lui  que  de  vivre  fans  voir  Clarice* 
il  aima  mieux  s'expofer  â  tous  les  reproches  qu'il 
jugea  qu'elle  lui  feroit,  que  de  fe  priver  plus  Iong- 
tems  du  plaifir  de  la  voir.    La  ComtefTe  Vifcontî 
le  reçut  feule,  &  défendit  à  fa  fille  de  paroître 
jufqu'à  ce  que  l'Amiral  fût  forti.  Clarice,  jugeant 
bien  que  la  ComtefTe  avoit  quelque  deffein  dans  la 
tête ,  &  qu'elle  auroit  beaucoup  de  part  àlacon- 
verfation  particulière  que  fa  mère  vouloit  avoir 
avec  l'Amiral,  fe  cacha  dans  un  cabinet,  d'où 
elle  entendit  les  plaintes  &  les  reproches  que  la 
Comteffe  fit  à  l'Amiral  fur  le  billet  qu'elle  avoit 
furpris.  Bonivet,  qui  étoit  fort  amoureux,   l'as- 
fura  qu'il  n'avoit  jamais  eu  d'autre  defTein  que  de 
plaire  à  Clarice  pour  la  demander  enfuite  à  fespi- 
rens ,   &  paffer  fa  vie  avec  elle  à  Milan ,   après 
qu'il  en  auroit  obtenu  le  Gouvernement,  perfua- 
dé  que  le  Roi  ne  lui  refuferoit  pas  cette  grâce. 
La  ComtefTe,  touchée  de  la  bonne-foi  de  l'Ami- 
ral ,   &  prévoyant  d'ailleurs   qu'il  feroit  fort  a- 
vantageux  à  toute  fa  famille  que  fa  fille  époufàt 
le  Favori  d'un  grand  Roi,  lui  témoigna  que  fa  re- 
cherche ne  lui  déplaîfoit  pas,   &  lui  promit  d'7 
donner  les  mains,  à  condition  néanmoins  qu'il 
n'auroit  point  de  converfation  particulière  avec 
Clarice ,  &  qu'il  ne  lui  écriroit  jamais ,  que  le  Roi 
n'eût  auparavant  agréé  fon  mariage,  &  qu'il  ne 
lui  eût  donné  le  Gouvernement  de  Milan.  Elle 
lui  fit  connoître  en  même  tems ,  qu'il  étoit  inu- 
tile de  chercher  à  plaire  à  Clarice,  étant  fort  as- 
furée  de  la   foumilïîon  qu'elle  auroit  à  fe  con- 
former aux  volontés  de  fes  parens. 

Q  2  Bo- 


364  LA    Duchesse 

Bonivet,  pénétré  de  la  feule  efpérance  depos- 
féder  quelque  jour  fon  aimable  Maîtreffe,  con- 
férait à  tout  ce  que  fa  mère  voulut  exiger  de  lui: 
néanmoins  il  fut  lui  repréfenter  avec  tant  d'es- 
prit la  violence  de  fa  paffion,  &  tout  ce  qu'il 
alloit  fouffrir,  fi  elle  le  privoit  de  voir  Clarice, 
que  la  Comteffe  lui  permit  de  la  vifiter  deux 
fois  la  femaine,  mais  à  condition  qu'il  ne  lui 
parleroit  jamais  d'amour.  Clarice ,  qui  ne  per- 
mit pas  un  mot  de  toute  cette  converfation,  fut 
charmée  de  l'efprit  de  l'Amiral ,  &  de  l'adreffe 
qu'il  avoit  eue  à  obtenir  par  fon  éloquence  pres- 
que tout  ce  qu'il  avoit  demandé  à  fa  mère.  Elle 
faifoit  réflexion  fur  toutes  les  chofes  qu'elle  ve- 
noit  d'entendre,  lorfque  fa  mère,  qui  vouloit 
renvoyer  l'Amiral  entièrement  fatisfait,  lui  fit 
dire  de  paffer  dans  la  chambre  où  elle  étoitavec 
ce  Favori.  Auffi-tôt  qu'elle  parut,  l'Amiral 
demeura  interdit,  &  n'eut  plus  la  force  de  dire 
deux  paroles  de  fuite.  Clarice,  s'appercevant 
que  le  même  homme  qui  venoit  de  lui  paroître 
fi  éloquent  avec  fa  mère,  étoit  fi  embaraffé  en 
fa  préfence,  jugea  que  fa  paillon  étoit  fort  vio- 
lente; &  fon  peu  d'efprit,  qui  lui  avoit  paru  un 
défaut  jufques-là,  lui  devint  fur  le  champ  un 
mérite  auprès  d'elle:  &  comme  toutes  les  Da- 
mes font  ravies  d'être  aimées,  elle  ne  fut  pas 
fâchée  a'avoir  donné  de  l'amour  à  l'Amiral, 
qui  lui  paroiflbit  fort  honnête  homme.  Après 
qu'il  fe  fut  retiré,  fa  mère  l'entretint  du  mérite 
&  des  bonnes  qualités  de  Bonivet ,  tâchant  de 
lui  perfuader  que  les  rêveries  &  les  difiractions 
où  elle  le  voyoit  quelquefois,  étoient  un  effet 
des  grandes  affaires  qu'il  avoit  dans  la  tète,  & 
des  defleins  du  Roi ,  dont  ce  Favori  étoit  l'u- 
nique confident.  Clarice  ,  qui  avoit  déjà  du 
panchant  pour  lui ,  &  qui  donnoit  une  autre  ex- 
plication à  fes  rêveries,  fut  bien  aife  que  fa 

mère 


de    Milan.  365 

mère  lui  deftinât  un  homme  de  ce  mérite. 

Pendant  que  l'Amiral  travaillent  à  s'afTurer 
le  Gouvernement  de  Milan  ,  &  à  faire  agréer  au 
Roi  le  deflein  qu'il  avoit  d'époufer  Clarice ,  on 
ne  parloit  à  la  Cour  que  de  la  furprenante 
beauté  de  cette  aimable  perfonne.  La  plupart  des 
Courtifans  jugeoient  que  le  Roi Taimoit,  &  que 
fon  Favori  ne  la  voyoit  que  par  fon  ordre.  L'A- 
miral feul  fe  flattoit  dans  fon  amour,  6c attribuoit 
à  la  civilité  du  Roi  la  confidération  que  ce  Mo- 
narque témoignoit  déjà  pour  Clarice.  Comme  il 
n'avoit  point  de  fecret  pour  le  Roi,  il  lui  avoua 
un  jour  qu'il  étoit  amoureux*  Le  Roi,  ravi  d'ap- 
prendre que  fon  Favori  aimoit,  ne  lui  donna  pas 
le  tems  de  continuer,  &  lui  dit  en  l'embraffant, 
qu'il  avoit  une  pareille  confidence  à  lui  faire. 
Bonivet,  al  larme  de  ce  difeours,  craignit  d'a- 
bord que  le  Roi  n'aimât  Clarice;  &  cette  feule 
penfée  l'effraya  fi  fort,  qu'il  n'eut  pas  la  force 
de  lui  demander  le  nom  de  la  perfonne  qui  lui 
avoit  donné  de  l'amour;  aimant  beaucoup  mieux: 
l'ignorer  toute  fa  vie,  que  de  fatisfaire  fa  curio- 
fité.au  hazard  d'entendre  nommer  Clarice.  Mais 
le  Roi  ne  le  laifia  pas  jouir  long-tems  de  cette 
heureufe  incertitude  ;  car  il  lui  apprit  dans  ce 
moment  qu'il. aimoit  la  belle  Clarice.  L'Ami- 
ral, étonné  &  confus  de  ce  qu'il  venoit  d'appren- 
dre ,  eut  peine  à  cacher  fon  défefpoir  ;  il  le  difli- 
mula  néanmoins  avec  efprit,&  ne  laiflapasd'ap. 
plaudir  au  bon  goût  du  Roi ,  &  de  lui  dire  qu'il 
avoit  jette  les  yeux  fur  la  perfonne  du  monde  la 
plus  digne  d'être  aimée.Le  Roi,fatisfait  désappro- 
bation de  fon  Favori ,  voulut  à  fon  tour  qu'il 
lui  apprît  le  nom  de  la  perfonne  qu'il  aimoit. 
Bonivet ,  craignant  de  troubler  la  joye  de  fon 
Maître,  s'il  lui  apprenoit  qu'il  fût  fon  rival,  le 
pria  de  l'en  difpenfer,  &  lui  fit  entendre  qu'il 
auroit  honte  de  dire  le  nom  de  fa  Maîtrefle,  après 
Q  3  avoir 
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avoir  ouï  nommer  la  belle  Clarice.  Le  Roi ,  qui 
n'étoit  occupé  que  de  fon  amour,  ne  le  preflapas 
davantage;  mais  il  le  pria  de  voir  ce  même  jour 
Clarice  de  fa  part,  de  lui  exagérer  la  violence 
de  fa  paillon  ,&  de  ne  rien  oublier  de  tout  ce  qui 
pourroit  avancer  fes  affaires  auprès  de  cette  ai- 
mable perfonne. 

Vous  ferez  bien  mieux  de  lui  parler  vous-mê- 
me, Seigneur,  répliqua  l'Amiral;  car  il  eftcon- 
liant  qu'une  jeune  perfonne  eft  toujours  ravie  de 
voir  à  fes  pieds  un  Roi  gracieux  ,  &  en  cet  état 
la  vertu  n'agit  plus  que  de  concert  avec  l'amour, 
afin  d'augmenter  par  de  foibles  réfiftances  la  paf- 
flon  du  Monarque.  Le  Roi,  qui  étoit  prévenu 
que  Bonivet  avoit  beaucoup  d'efprit,  &  qu'il  é- 
toit  d'une  humeur  fort  galante,  n'écouta  point 
fesraifons,  &  le  conjura,  en  l'embraffant  une 
féconde  fois,  de  ne  perdre  point  de  tems,  &  de 
lui  faire  favoir  le  fuccès  de  fa  vifîte  le  plutôt 
qu'il  pourroit. 

Jamais  il  n'y  eut  d'embarras  pareil  à  celui  où 
l'Amiral  fe  trouva  après  que  le  Roi  l'eut  chargé 
de  cette  cruelle  commiflion.  Accablé  de  fon  a- 
mour,  &  prelTé  de  fon  devoir,  &  du  fouvenir 
des  grandes  obligations  qu'il  avoit  à  fon  Maître, 
il  ne  favoit  à  quoi  fe  déterminer;  tous  les  par. 
tis  lui  paroilToient  également  dangereux:  car  il 
ne  vouloit  point  tromper  le  Roi,  qui  avoit  tant 
de  confiance  en  lui;  &  il  ne  pouvoit  fe  réfou- 
dre à  informer  fa  MaltrelTe  de  fa  nouvelle  con- 
quête,  craignant  que  fa  vanité  ne  lui  fît  préfé- 
rer la  paffion  d'un  grand  Monarque  à  celle  d'un 
particulier.  Enfin,  après  plufieurs  irréfolutions, 
il  aima  mieux  trahir  fon  amour  que  fon  devoir, 
&  trouva  une  confolation  à  prelTentir  les  fenti- 
mens  de  Clarice,  en  lui  apprenant  ceux  du  Roi, 
Il  alla  chez  elle;  &  après  l'avoir  entretenue  de 
plufieurs  chofes  indifférentes,  il  lui  dit  que  le 
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Roi  venoit  de  lui  donner  une  commiflîon  dont 
il  alloit  s'acquitter  ,  quoiqu'il  fût  afluré  qu'il 
lui  en  couteroit  le  repos  de  toute  fa  vie.  Clnri- 
ce,  furprife  de  ce  difcours  ,  crut  d'abord  que 
cela  regardoit  quelque  ami  de  l'Amiral,  que  le 
Roi  avoit  peut-être  réfolu  de  perdre;  &  n'ofant 
point  pénétrer  davantage  dans  un  fecret  qu'elle 
jugeoit  fi  important,  elle  fe  contenta  de  donner 
des  louanges  à  l'Amiral  fur  la  répugnance  qu'il 
avoit  à  faire  du  mal,  &  lui  avoua  même  qu'el- 
le trouvoit  la  condition  des  Favoris  malheureu- 
reufe  ,  en  ce  qu'ils  étoient  fouvent  obligés  à 
confentir  à  des  chofes  qu'ils  avoient  voulu  em- 
pêcher ,  &  dont  le  public  ne  laiflbit  pas  de  leur 
imputer  tout  le  mauvais  fuccès.  Oui  ,  &  plus 
malheureufe  que  vous  ne  penfez ,  répliqua  l'A- 
miral en  foupirant:  jugez -en,  Madame,  par  la 
cruelle  commiflîon  que  le  Roi  m'a  donnée  au- 
jourd'hui, lorfqu'il  m'a  chargé  de  vous  appren- 
dre qu'il  vous  aime  d'une  paffion  la  plus  violen- 
te qu'il  y  eut  jamais.  Clarice,  déconcertée  par 
un  difcours  fi  peu  attendu  ,  fe  préparoit  à  lui 
répondre  ce  que  fa  modeftie  lui  auroit  infpiré, 
lorfque  fa  mère  ,  qui  entroit  dans  ce  moment 
dans  la  chambre  où  ils  étoient,  &  qui  avoit  en- 
tendu confufément  que  l'Amiral  parloit  d'amour 
à  fa  fille,  la  tira  de  cet  embarras  en  lui  ordon- 
nant de  pafler  dans  une  autre  chambre.  Elle 
s'emporta  enfuite  contre  l'Amiral,  de  ce  qu'il 
ne  lui  tenoit  point  la  parole  qu'il  lui  avoit  don- 
née ;  &  fans  vouloir  écouter  fes  raifons  ,  elle 
accabla  ce  malheureux  Amant  de  mille  repro- 
ches outrageux.  Il  n'eft  pas  tems  de  vous  em- 
porter, Madame,  interrompit  l'Amiral  pénétré 
de  douleur  :  je  ne  mérite  point  les  reproches 
que  vous  me  faites:  le  mal  eft  bien  plus  grand 
que  vous  ne  penfez ,  &  vous  devriez  plutôt  me 
plaindre  que  me  blâmer  :  le  Roi  aime  votre 
Q  4  fille; 
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fille;  &  comme  fi  je  n'étois  pas  allez  malheureux 
d'avoir  un  rival  fi  redoutable  ,  il  m'a  encore 
donné  la  cruelle  commifllon  d'apprendre  Ton 
amot  r  à  Clarice ,  &  je  m'en  acquittais  lorfque 
vous  êtes  arrivée  :  n'attendez  point  de  fecours 
de  moi ,  je  ne  faurois  trahir  le  Roi  :  je  fuis  ré- 
folu  de  préférer  mon  devoir  à  mon  amour:  ce- 
pendant...  11 Il   fortit  brufquement   fans 

avoir  la  force  d'en  dire  davantage  ,  craignant 
peut-être  que  fa  paffion  ne  l'obligeât  à  donner 
quelque  confeil  à  la  Comteffe  contre  les  inté- 
rêts du  Roi.  Un  procédé  fi  extraordinaire  fit 
juger  à  la  Comteffe,  que  l'Amiral  étoit  dans  de 
grandes  inquiétudes  :  quoique  fon  devoir  le  for- 
çât d'agir  contre  les  intérêts  de  fon  amour,  elle 
ïéfolut  de  prévenir  les  fuites  d'une  paffion  qui 
ne  faifoit  que  de  naître,  &  qui  feroit  infaillible- 
ment fatale  à  fa  fille, puifque  le  Roi  étoit  marié, 
Ce  que  Clarice  ne  pouvoit  prétendre  tout  au 
plus  qu'à  devenir  fa  IVJaîtreiTe. 

L'Amiral  alla  trouver  le  Roi,  &raffura,  en 
lui  rendant  compte  de  fa  commiffion  qu'il  a» 
voit  appris  fon  amour  à  Clarice:  mais  que  la 
Comteffe  Vifconti  ,  qui  étoit  arrivée  dans  ce 
moment,  l'avoit  interrompu,*  &  qu'après  avoir 
fait  retirer  fa  fille,  elle  s'étoit  emportée  à  mille 
reproches  contre  lui.  C'eft  à  vous,  Seigneur, 
continua  Bonivet,  à  achever  le  refte,  &  à  ga- 
gner par  vos  foins ,  &  par  votre  amour  ,  le 
cœur  de  cette  belle  perfonne;  c'eft  toujours  une 
grande  avance  ,  puifque  Clarice  fait  que  vous 
î'aimez.  Le  Roi,  fàtisfak  de  la  réponfe  de  fon 
Favori,  lui  dit  qu'il  iroit  voir  Clarice  le  jour 
fuivant,&  lui  témoigna  qu'il  fouhaitoit  qu'il  l'ac- 
compagnât dans  cette  vifite,  pour  être  témoin 
de  la  réception  que  fa  Maîtrefle  lui  feroit,  & 
pour  l'aider  à  remarquer  ,  fi  le  difeours  qu'il 
lui  avoit  tenu  de  fa  part  le  jour  précédent,  ne 
foi  anroit  point  dép$.  Le 
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Le  lendemain  l'Amiral  ne  manqua  pas  de  fe 
rendre  auprès  du  Roi,  pour  l'accompagner  chtz 
Clarice  :  mais  dans  le  moment  qu'ils  alloienc 
fortir,  un  homme  de  qualité  avertit  le  Roi,  que 
la  Comteffe  Vifconti  étoit  partie  de  Milan  le 
jour  précédent,  &  qu'elle  s'étoit  retirée  avec  fa 
fille  dans  une  maifon  qu'elle  avoit  fur  le  lac  de 
Côme.  Cette  nouvelle  furprit  différemment  le 
Roi  &  fon  Favori.  Le  Roi  parut  fort  offenfé 
du  procédé  de  la  Comteffe  ,  &  l'Amiral  fentiC 
unejoyefecrette  d'un  départ  qui  flattoit  fes  efpé- 
r-ances ,  &  qui  rompoit  les  mefures  que  le  Roi 
avoit  prifes.  11  paffa  dans  ce  moment  mille  def- 
feins  violens  dans  l'efprit  du  Roi:  mais  à  mefu- 
re  qu'il  les  propofoit  à  l'Amiral ,  ce  Favori  a- 
voit  l'adreffe  de  lui  faire  trouver  mille  dîfHcuî' 
tés  dans  l'exécution.  Le  Roi  voyant  que  l'Ami- 
ïal,  bien  loin  de  flatter  fa  colère,  ne  cherchoit 
qu'à  détourner  tout  ce  qui  auroit  pu  faire  de  la 
peine  à  Clarice  ,  entra  dans  quelque  foupçon 
qu'il  n'en  fût  amoureux,  &  ne  put  s'empêcher 
de  lui  témoigner,  qu'il  craignoit  qu'un  intérêt 
fecret  ne  le  fît  agir,  &  ne  l'obligeât  à  réfifter  a 
fes  réfolutions.  Votre  gloire,  Seigneur y  repar- 
tit l'Amiral  ,  efl  un  intérêt  affez  preffant  pour 
m'engager  à  vous  parler  avec  tant  de  liberté;  & 
je  ferois  indigne  de  toutes  les  grâces  que  vous 
m'avez  faites,  fi  je  ne  vous  repréfentois  com- 
bien il  vous  feroit  honteux  de  vousfervir  de  votre 
autorité  contre  une  mère  ,  qui  conrtoiffant  la 
vertu  de  fa  fille,  vous  épargne,  en  la  faifant  re- 
tirer à  la  campagne,  les  chagrins  qu'une  longue 
léfiftence  vous  auroit  donnés.  Le  Roi,  qui  ne 
vouloit  point  être  contrarié,  &  qui  fe  défioic 
toujours  que  l'Amiral  ne  parlât  par  quelque  in- 
térêt particulier  ,  s'emporta  de-nouveau  contre 
lui,  &  l'auroit  peut-être  chaffé  de  fa  préfence, 
fi  Louis  de  la  Trimouille  ,  qui  avoit  entendu 
Q  5  une 
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une  partie  de  cette  converfation ,  ne  fût  entré 
dans  ce  tems-là.  C'était  ce  fameux  Louis  de 
la  Trimouille,  qui,  par  fon  grand  âge,  parla 
grandeur  de  fa  naiffance,  &  par  les  importans 
'  fervices  qu'il  avoit  rendus  à  l'Etat  fous  quatre 
Rois  différens  ,.  étoit  en  pofleffion  de  dire  au 
Roi  fes  ientimens  avec  beaucoup  de  liberté.  11 
lui  repréfenta  ,  que  toutes  les  violences  qu'il 
pourroit  faire  à  la  Comtefle  Vifconti,  feroient 
indignes  d'une  ame  auflr  généreufe  que  la  fien- 
ne,  puifque  cela  ne  ferviroit  qu'à  lui  faire  des 
ennemis  en  Italie ,  &  à  rendre  la  domination 
des  François  odieufe  à  tout  l'Univers. 

Le  Roi  *  qui  naturellement  haïfloit  les  injus- 
tices r  &  qui  avoit  eu  honte  d'avoir  été  fur- 
pris  dans  cet  emportement  par  l'homme  du 
monde  le  plus  fage  r  écouta  paifiblement  les 
remontrances  de  la  Trimouille  ,  &  lui  promit 
de  faire  de  férieufes  réflexions  fur  toutes  les 
ehofes  qu'il  venoit  de  lui  dire. 

Cependant  Clarice  ,  qui  aimoit  déjà  l'Ami- 
ral ,  &  qui  jugeoit  par  le  détordre  où  il  étoit 
îorfqu'U  lui  avoit  parlé  en  faveur  du  Roi  ,  de 
la  répugnance  extrême  qu'il  avoit  eu  à  lui  ap- 
prendre la  paillon  de  fon  Maître ,  ne  fut  pas 
lâchée  que  fa  mère  l'eût  menée  à  la  campagne. 
La  ComteiTe  ,  qui  fongeoit  à  lui  procurer  des 
établifiemens  fblides,  tâchoit  de  lui  donner  de 
l'horreur  pour  la  paillon  du  Roi  ;  &  comme  el- 
le iavoit  que  les  avis  des  mères  font  d'ordinai- 
le  peu  d'impreflîon  fur  l'efprit  des  filles,  elle  lui 
confeilla  de  lire  dés  Maximes  écrites  à  la  main; 
hi'v  faifant  entendre  qu'on  les  Jui  avoit  don- 
nées lorfqu'elle  étoit  jeune,  &  qu'elle  venoit  de 
les  trouver  dans  une  cadette  avec  d'autres  vieux 
papiers;  Clarice  les  prit  ;  &  s'étant  retirée 
dans  fa  chambre  pour  les  lire ,  voici  ce  qu'elle 
szouvav. 

La 
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La  vertu  doit  régler  toutes  les  aÛions  d'une  fille. 

Auffi-tèt  qu'elle  s'apperçoit  que  quelqu'un  l'ai- 
me, elle  doit  le  fuir,  éviter  fa  rencontre  ,  &  ne 
rien  oublier  de  tout  ce  qui  pourroit  le  rebuter , 
particulièrement  fi  elle  juge  que  cela  ne  convient 
pas, 

Clarice  relut  deux  fois  cette  Maxime ,  fe  fa- 
chant  bon  gré  de  l'inclination  fecrette  qu'elle  a- 
voit  pour  l'Amiral  qui  lui  convenoit. 

Une  fille  doit  fe  faire  une  habitude  defownettre 
fes  volontés  à  celles  defes  parens. 

Il  ejl  permis  à  une  fille  qui  a  de  la  naifjance 
£p  de  la  beauté  ,  d'avoir  de  l'ambition  r  car  il  cjl 
certain  quelle  peut  prétendre  à  tout,  &  qu'il  n'y  a 
rien  qui  foit  trop  haut  pour  elle. 

Une  fille  de  qualité  doit  être  toujours  appliquée' 
à  tout  ce  qui  peut  avoir  rapport  à  fon  honneur  ;, 
&  penfer ,  que  fi  elle  était  d'un  autre  fexe  ,  elle 
ferait  obligée  de  s'expofer  à  mille  hasards  ,.  pour 
acquérir  de  la  réputation  :  ainfi  ,  puifque  le  foin 
de  fon  honneur  lui  tient  lieu  d'armée  ,  de  fiéçes 
&  de  batailles  ,  elle  doit  tout  faire  £f  fouffrir 
pour  le  conferver. 

Ce  n'efl  pas  afjez  qu'une  fille  ait  de  la  vertu  r 
elle  doit  cela  à  fa  naifjance  ;  mais  elle  fe  doit  à 
elle-même  une  conduite  fi  concertée  ,  qu'on  ne' 
puiffe  jamais  en  faire  aucun  jugement  defavanxa- 
geux. 

La  modefiie  doit  être  infèparàble-  de  toutes  1er 
aÏÏions  d'une  fille  ;  £?  c'efi  prefque  manquer  de 
vertu,  que  de  n'avoir  point  de  modefiie. 

Pendant  que  Clarice  faifoit  des  réflexions  fur- 
ies Maximes  que  fa  mère  lui  avoit  données,  le 
&oi ,  qui  étoit  le  Prince  du  monde  le  plus-  ja> 
Q  6  Iou& 
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loux  de  fa  gloire  ,  craignant  que  fa  paflïon  ne 
l'engageât  à  quelque  fotbleffe  indigne  d'un  grand 
Roi ,  avoit  gagné  fur  lui  de  ne  fonger  plus  à 
Clarice;  &  afin  qu'il  eût  moins  de  peine  à  exé- 
cuter ce  généreux  deffein,  il  s'étoit   déterminé 
à  s'éloigner  de  Milan  ,  &  à  retourner   en  Fran- 
ce.    Il  appella  l'Amiral  dans  fon  cabinet,  pour 
lui  apprendre  fâ  réfolution.    Mais  comme  il  a- 
voit  toujours  dans  la  tête  que  fon  Favori  aimoit 
Clarice,.  il  réfolut,  avant  que  de  lui  apprendre 
fon  deffein  r  de  lui  faire  une  petite  tromperie  ,. 
pour  découvrir  fes  véritables  fentimens.  J'ai  fait, 
lui  dit- il',  de  férieufes  réflexions  fur  toutes  les 
chofes  que  vous  &  la  Trimouille  m'avez  repré* 
fentées,je  me  fuis  même  déterminé  à  repaffer  en 
France  pour  fuir  Clarice:  néanmoins,  comme  il 
m'efr.   important   d'attacher   à  mes    intérêts  les 
plus  considérables  familles  de  Milan ,    par  des 
bienfaits  ou  par  des  alliances,  j'ai  réfolu,  avant 
que  de  partir,  de  faire  époufer  Clarice  au  Ma- 
réchal de  Foix,  qui  en  elt  amoureux,  &  de  lui 
donnes  en    même   tems   le  Gouvernement  de 
Milan;     Comme  vous  avez  de  la  confidération 
pour  cette  famille,  j'ai  jette  les  yeux  fur  vous  r 
-afin,  que  vous  alliez  trouver  de  ma  part  la  Corn* 
teffe  Vifconti,  que  vous  pféfentiez  le  Maréchal 
de  Foix  à  Clarice,  &  que  vous  acheviez  cette 
affaire  avant  votre  retour:  je  donnerai  ordre  au 
relie,  &  nous  partirons  inceffamment  pour  retour- 
ner en  France.     L'Amiral  demeura  fi  interdit, 
&  changea  tant  de  fois  de  couleur ,  en  appre- 
nant ce  cruel  difcours,  que  le  Roi  fe  confirma 
dan?  fes  foupçons,   &  lui  demanda  malicieufe* 
ment,  s'il-  n'avoit  point  quelque  haine  particu- 
lière contre  le  Maréchal  de  Foix,  qui  Tempe» 
chat  de  l'e  fervir  dans  cette  affaire?  Seigneur, 
répondit  l'Amiral ,  vous  êtes  mon  Maître  &  mon 
Roi,  vous  m'avez  comblé  de  bienfaits,  &  je 
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ferais  le  plus  ingrat  de  tous  les  hommes ,  fi  je 
n'obéiiTois  a  tous  vos  ordres,  fans  rien  exami- 
ner: cependant,  fi  vous  avez  encore  quelque 
relie  de  bonté  pour  moi,  vous  me  difpenferez 
de  cette  commiflion.  II  eft  vrai,  répliqua  le  Roi 
en  riant,  que  vous  avez  Ci  mal  réulîî  dans  celle 
que  je  vous  avois  donnée  ,  que  je  devrois 
craindre  un  pareil  fuccès  pour  le  Maréchal  de 
Foix;  &  puifque  vous  y  avez  de  la  répugnance, 
j'en  chargerai  un  autre.  L'Amiral  ,  agité  de 
mille  mouvemens  confus,  fe  repentit  un  mo- 
ment après  d'avoir  rèfufé  cette  commiffion  ,  & 
fupplia  le  Roi  de  trouver  bon  qu'il  s'en  char- 
geât. Le  Roi,  qui  étoit  le  meilleur  Maître  du 
monde,  fut  touché  de  l'agitation  où  il  levoyoit. 
Pourquoi,  lui  dit-il  ,  me  déguifez-vous  vos 
fentimens?  Avouez -moi  que  vous  aimez  Clari- 
ce,  &  ne  me  donnez  point  d'autre  raifon.  Je 
l'aime,  Seigneur,  il  eft  vrai,  reprit  l'Amiral: 
quand  vous  m'interrompîtes  pour  me  faire  la 
même  confidence,  j'étois  dans  le  deffein  de  vous 
l'apprendre,  j'avois  même  commencé:  mais  le 
iefpe6t  que  j'ai  pour  vous,  m'empêcha  de  vous 
avouer* que  j'étois  votre  rival;  &  c'eft  la  feule 
faute  que  vous  publiez  me  reprocher,  puifque 
ma  paffion ,  dont  je  n'ai  jamais  ofé  entretenir 
Clarice,  ne  m'a  pas  empêché  de  l'informer  de 
la  vôtre.  Le  Roi,  touché  de  ce  difcours,  & 
du  défordre  où  il  le  voyoit ,  n'eut  pas  la  force 
de  pouffer  fon  artifice  plus  loin;  &  lui  avoua 
qu'il  lui  avait  fait  cette  petite  tromperie,  pour 
s'éclaircir  de  ce  qu'il  foupçonnoit  déjà.  11  1  affu- 
ra  qu'il  vouloitbien,  pour  l'amour  de  lui,  re- 
noncer à  Clarice ,  à  condition  néanmoins  qu'il 
y  renonceroit  lui-même,  n'étant  pas raifonnable 
qu'il  fût  plus  heureux  que  fon  Maître.  L'Ami- 
jal„  pénétré  des  bontés  du  Roi,  fe  jetta  à  fes 
Q  7  pieds ,, 
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pieds ,  &  accepta  le  parti ,  malgré  là  réfifhnce 
fecrette  de  fon  cœur. 

Le  Roi  fe  difpora  peu  de  tems  après  à  re» 
tourner  en  France  ;  &  afin  que  l'Amiral  eût 
moins  de  peine  à  s'éloigner  de  fa  Maîtrefle  ,  il 
lui  dit  que  l'amitié,  plutôt  que  lajaloiafie,  l'a- 
voit  obligé  à  exiger  de  lui  qu'il  renonceroit  & 
Clarice;  prévoyant  bien  ,  que  s'il  l'eût  épou- 
fée,  il  n'auroit  pu  s'empêcher  de  haïr  le  mari 
d'une  perfonne  qu'il  auroit  aimée;  &  ne  pou- 
vant d'ailleurs  fe  réfoudre  à  le  laifier  Gouver- 
neur de  Milan  ,  ni  à  fe  priver  d'un  Favori 
qu'il  aimoit  fi  chèrement,  &  qui  étoit  fi  néces- 
saire dans  fon  Confeil.  L'Amiral ,  après  l'avoir 
remercié  de  fes  bontés,  l'aflura,  que  quoiqu'il 
aimât  beaucoup  Clarice,  il  fentoit  bien  qu'il 
n'auroit  jamais  été  parfaitement  heureux  loin 
de  Sa  Majefté.  Cependant  il  ne  laifla.  pas  d'é- 
crire  à  la  Comtefle  Vifconti  tout  ce  qui  s'étoit 
paffé  ;  &  pour  avoir  occafion  de  continuer  ce 
commerce,  il  la  fupplia  dans  fa  lettre,  de  trou- 
ver bon  qu'il  eût  foin  de  fes  intérêts  à  la 
Cour,  &  qu'il  lui  écrivît  quelquefois  pour  lui 
en  rendre  compte. 

Le  Roi,  après  avoir  donné  le  Gouvernement 
de  Milan  au  Connétable  de  Bourbon ,  retourna 
en  France,  fuivi  de  l'Amiral,  qui  reçut,  en 
arrivant  à  Paris,  une  réponfe  fort  civile  à  la 
lettre  qu'il  avoit  écrite  à  la  Comtefle  Vifconti  r 
quoique  fa  joye  fût  imparfaite,  puifque  cette 
lettre  ne  lui  apprenoit  rien  de  la  belle  Clarice, 
qui  lui  revenoit  inceflamment  dans  Pefprit:  il 
ne  laifla  pas  néanmoins  d'écrire  une  féconde 
fois  à  la  Comtefle,  fans  lui  rien  dire  de  fa  fil- 
le,  de  peur  d'irriter  le  Roi,  s'il  manquoit  à  ce 
qu'il  lui  avoit  promis.-  Mais  le  Roi  s'étant  em- 
barqué à  de  nouvelles  amours  qui  l'occupèrent 
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entièrement,  l'Amiral,  qui  aimoit toujours  Cla- 
rice  avec  la  même  paillon  ,  crut  que  ce  Prince 
n'y  prendroit  plus  d'intérêt,.  &  fuppliala  Com- 
teflê Vifconti,  dans  la  première  lettre  qu'il  écri^ 
vit ,  de  lui  permettre  d'écrire  à  l'aimable  Clari- 
ce.  La  ComteiTe  lui  fit  réponfe,  &  lui  refufa  la 
permifllon  qu'il  lut  demandoit.  L'Amiral,  trans- 
porté  d'amour  &  plein  de  confiance,  ne  le  re- 
buta point  de  ce  refus;  il  écrivit  à  fa  Maîtrefle, 
&  manda  à  la  Comteflê  Vifconti,  en  lui  adres- 
fant  fa  lettre  ouverte  pour  Clarice,  que  n'ayant 
que  des  intentions  fort  droites,  il  ne  failbit 
point  difficulté ,  malgré  fes  défenfes,  de  lui  en- 
voyer une  lettre  pour  fa  fille,  étant  fort  perfua- 
dé  qu'elle  étoit  trop  généreufe  pour  vouloir  le 
priver  de  la  feule  confolation  qui  lui  refloit, 
de  donner  de  fes  nouvelles  à  une  perfonne  qui 
lui  étoit  plus  chère  que  fa  vie.  La  Comteflê, 
touchée  de  la  confiance  &  du  noble  procédé 
de  l'Amiral ,  fut  fur  le  point  de  remettre  fa  let- 
tre à  Clarice.  Mais  foit  qu'elle  fît  d'autres-  re% 
flexions,  ou  qu'elle  craignît,  en  mère  habile, 
de  donner  à  connoître  à  fa  fille  les  foins  qu'un 
homme  avoit  pour  elle,  elle  changea  de  des- 
fein  ,  &  fupprima  la  lettre.  Cependant  le  ha- 
zard  fut  plus  favorable  à  l'Amiral  que  la  gêné, 
iofité  de  la  Comteflê  r  car  Clarice,  qui  avoit 
eu  quelque  plaifir  à-  lire  toutes  les  lettres  de  fa 
mère,  en  lut  dérobant  la  clef  de  fa  caflette, 
lorfqu'elle  pouvoit  le  faire  fans  crainte  d'être 
furprife,  foit  qu'elle  cherchât  à  fatisfaire  fa  cu- 
riofité,  ou  qu'elle  prît  quelque  intérêt  à  la  per. 
fonne  de  l'Amiral,  elle  ne  manquoit  point  de 
voir  le*  lettres  de  fa  mère  ,  toutes  les  fois 
qu'elle  recevoit  des  nouvelles  de  la  Cour.  Ainfl, 
dès  le  lendemain  que  la  Comteflê  reçut  les 
deux  lettres  de  l'Amiral  ,  Clarice  les  trouva; 
&  après  avoir  lu  celle  qui  étoit  pour  fa  mère, 
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elle  fut  fort  furprife  d'en  trouver  une  qui  s'a* 
drelîbit  à  elle-même,  &  qui  étoit  conçue  en 
ces  termes; 

Mon  cœur  ,  qui  n'eft  occupé  que  de  vous,  me 
preffe  incejjamment  de  vous  rendre  compte  de  ce 
que  votre  abjence  lui  fait  fouffrir  :  je  m'en  fuis 
long  -  terns  défendu ,  prévoyant  bien  que  votre  mo- 
dejiie  ne  s' accommoder  oit  point  de  cette  liberté;- 
mais  après  avoir  bien  examiné  tous  fes  fentimens  t 
ils  m'ont  paru  Ji  dignes  de  vous  ,  que  je  n'ai 
pu  lui  refufer  de  vous  les  apprendre.  La  Franc1* 
ne  me  paroit  qu'un  défert  affrntx ,  quand  je  fonge 
que  vous  êtes  à  Milan;  je  ne  fuis  point  touché 
des  diverti [femens  de  la  Cour  ;  £f  je  n'ai  de  plaifir 
qu'à  p enfer  que  je  vous  aimerai  toute  ma  vie. 

Glarice,  qui  étoit  dans  une  furprife  extrême 
de  n'entendre  plus  parler  de  fon  Amant,  fut- 
bien  aife  d'apprendre  par  cette  lettre  qu'il 
n'avoit  pas  changé  de  fentimentj  &  bien  loin 
de  lui  lavoir  mauvais  gré  de  fon  filence  ,  elle 
jugea  qu'il  lui  avoit  été  impofîible  de  lui  don- 
ner de  fes  nouvelles,  puifqu'il  s'étoit  détermi- 
né à  hazarder  de  lui  faire  rendre  une  leurs 
par  fa  mère. 

Cependant  l'Amiral,  qui  avoit  des  efpions  à 
Milan  ,  fut  averti  que  le  Connétable  de  Bourbon 
vifitoit  quelquefois  la  Comtefle  Vifconti;  &  rap- 
portant tout  à  fon  amour  ,  il  craignit  que  ce 
Prince  n'aimât  Claricerce  fimple  foupçon  l'obli- 
gea à  employer  tout  le  crédit  qu'il  avoit  auprès 
du  Roi,  pour  le  faire  rappeller;  &  même,  fa- 
chant  qu'une  grande  PrinceUe  étoit  touchée  du 
mérite  du  Connétable,  il  eut  TadrefTe  de  lui  don- 
ner de  la  jaloufie,  afin  qu'elle  s'employât  auflî 
pour  le  faire  revenir.  Le  Connétable  fut  rap- 
pelle  ;  &  comme  fi  la  jaloufie  de  l'Amiral  n'eût 
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pas  été  fatisfaite  par  le  rappel  d'un  homme  qui 
lui  étoit  fufpeft  ,  il  eut  encore  le  crédit  de 
faire  donner  le  Gouvernement  de  Milan  au 
Vicomte  de  Lautrec,  de  qui  l'humeur  peu  ga- 
lante faifoit  juger  qu'il  n'avoit  rien  à  craindre 
de  fes  foins  auprès  de  Clarice.  Toutes  ces 
précautions  n'empêchèrent  pas  qu'il  ne  trouvât 
des  rivaux  en  Italie,  qui  dans  la  fuite  lui  don- 
nèrent de  grandes  inquiétudes. 

Maximilien  Sforce,  qui  vivoit  en  France  fatis- 
fait  des  conditions  que  le  Roi  avoit  bien  voulu 
lui  accorder  après  la  bataille  de  Marignan,  n'é* 
coûta  point  les  propofitions  que  les  envieux  de 
la  gloire  du  Roi  lui  firent,  afin  de  l'engager  à 
faire  de  nouvelles  tentatives  pour  rentrer  dans 
le  Duché  de  Milan.  Mais  François  Sforce ,  fou 
frère  ,  n'eut  pas  la  même  modération  :  il  im- 
plora le  fecours  de  plufieurs  Princes,  &  fut  fi 
bien  fecouru  par  les  confeils  &  par  la  valeur  de 
Profper  Colonna ,  Général  delà  Ligue  d'Italie, 
qu'enfin  les  François,  qui  avoient  d'autres  guer- 
res fur  les  bras,  furent  obligés  de  fe  retirer  de 
Milan.  Profper  Colonna  y  entra  à  la  tête  de 
l'armée  de  la  Ligue ,  &  y  fit  reconnoître  Duc 
François  Sforce.  Toutes  les  familles  qui  é« 
toient  dans  les  intérêts  du  Roi ,  furent  expo, 
fées  à  mille  infultes;  &  le  peuple,  qui  en  par 
reilles  occafions  eft  toujours  fort  dangereux , 
cherchant  à  marquer  fa  fidélité  au  nouveau  Duc 
par  quelque  action  d'éclat ,  affiégea  la  maifon 
de  la  Comteffe  Vifconti ,  &  voulut  l'y  brûler 
fous  prétexte  qu'elle  avoit  commerce  de  let- 
tres avec  fon  neveu  de  S.  Séverin  ,  qui  étoit 
en  France  au  fervice  du  Roi.  Profper  Colonna, 
qui  avoit  la  vertu  d'un  ancien  Romain,  y  ac- 
courut ,  &  expofa  plufieurs  fois  fa  vie  pour 
empêcher  les  violences  de  ce  peuple  irrité  , 
qu'il  appaifa  enfin  avec  beaucoup  de  peine,  en 
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fe  rendant  lui -môme  caution  de  la  fidélité  de  la 
Comtefle  &  de  fa  fille.  Un  fervice  fi  confidé» 
rable,  appuyé  du  mérite  de  Profper,  qui  étoit 
un  des  plus  grands -hommes  de  fon  fiécle,  en- 
gagea d'abord  la  Comtefle  &  fa  fille  à  de  gran- 
des reconnoiflances  pour  lui.  La  Comtefle  lui 
fit  voir,  afin  qu'il  eût  moins  de  peine  à  la  pro- 
téger ,  qu'elle  n'avoit  aucun  engagement  avec 
les  François ,  &  que  l'intérêt  de  fa  patrie  lui 
étois  plus  cher  que  celui  des  étrangers.  Colon* 
na,  perfuadé  de  fes  raifons,  defabufa  le  Duc, 
par  un  mouvement  de  vertu ,  de  toutes  les  mau- 
vaifes  impreffions  qu'on  lui  avoit  données  con- 
tre la  Comtefle;  mais  après  qu'il  eut  vu  Clarice 
dans  deux  ou  trois  occafions,  il  s'employa  en- 
core plus  fortement  pour  le  fervice  de  fa  mère  : 
&  fa  vertu  n'étoit  plus  qu'une  foible  raifon  qui 
le  faifoit  agir;  car  tous  les  Hifloriens  de  ce 
tems-là  conviennent,  qu'il  aima  Clarice  avec 
toute  la  paflion  dont  un  homme  fort  amoureux 
peut  être  capable.  Clarice,  qui  n'avoit  jamais 
eu  d'inclination  que  pour  l'Amiral ,  ne  fut  point 
touchée  des  foins  de  Profper,  qui  n'étoit  plus 
en  âge  de  plaire,  &  qui  même  étoit  marié  de* 
puis  longtems.  La  Comtefle ,  qui  n'avoit  au- 
cune connoiflance  des  fentimens  que  Colonna 
avoit  pour  fa  fille,  &  qui  croyoit  toujours  que 
la  vertu  feule  l'obligeoit  à  prendre  fes  intérêts 
avec  tant  de  chaleur ,  ne  lui  cachoit  rien ,  & 
lui  demandoit  confeil  dans  toutes  fes  affaires , 
mais  particulièrement  fur  les  chofes  qui  pou- 
voient  donner  de  la  jaloufîe  au  nouveau  Duc 
Profper,  qui  étoit  informé  de  la  forte  paflion 
que  l'Amiral  de  Bonivet  avoit  eu  pour  Clarice, 
&  des  engagemens  où  fa  mère  étoit  entrée  en 
fa  faveur ,  fentoit  une  joye  fecrette  d'être  déli- 
vré d'un  fi  dangereux  rival:  fa  jaloufie  néan- 
moins n'étoit  pas  facisfaite  par  l'éloignement  de 

Boni- 


de    Milan.  379 

Bonivet  ;  il  vouloit  encore  lui  ôter  toute  forte 
d'efpérance  pour  l'avenir.  Ce  fut  dans  cette 
rue  qu'il  infpira  à  la  ComteiTe  de  lui  écrire  , 
que  ,  puifque  les  affaires  des  François  avoient 
changé  de  face,  &  que  François  Sforce  fe  trou» 
voit  en  état  de  défendre  fon  Duché  contre  tous 
les  Etrangers  ,  il  ne  lui  étoit  plus  permis  de 
fonger  à  aucune  alliance  avec  les  ennemis  de 
fa  Patrie.  La  ComteiTe ,  qui  fe  conformoit  en 
toutes  chofes  aux  confeils  de  Profper,  écrivit 
en  France  de  la  manière  qu'il  le  fouhaitoit ,  & 
tâcha  en  plufieurs  occafîons  de  donner  de  Ta* 
verfion  à  fa  fille  pour  les  François;  en  lui  repré* 
fentant ,  qu'elle  étoit  obligée  d'aimer  fa  pa- 
trie, &  de  haïr  tous  ceux  qui  en  troubloient  le 
repos.  Clarice,  qui  étoit  bien  plus  fenfible  au 
fouvenir  de  l'Amiral  qu'aux  intérêts  de  fa 
patrie,  répondoit  à  fa  mère,  que  les  François 
étant  déjà  entrés  deux  fois  dans  Milan,  il  n'é- 
toit  pas  impoffible  qu'ils  ne  s'en  rendiflent  maî- 
tres une  troifiéme  fois;  &  qu'ainfi  elle  croyoit 
qu'il  étoit  bien  plus  à  propos  de  demeurer  dans 
l'indifférence,  fans  rien  faire  qui  pût  irriter  au- 
cun des  deux  partis.  La  ComteiTe,  cherchant  à 
gagner  l'efprit  de  fa  fille,  feignoit  d'entrer  dans 
fes  raifons  ;  mais  en  particulier  elle  en  faifoit 
des  plaintes  à  Profper ,  &  lui  demandoit  fes 
avis  pour  ramener  l'efprit  de  fa  fille  avec  dou- 
ceur. Profper,  qui  donnoit  une  autre  explica- 
tion aux  raifons  de  Clarice ,  confeilloit  à  fa  mè- 
re de  mettre  toutes  chofes  en  ufage  pour  la 
faire  changer  de  fentimens,  &  prenoit  foin  de 
l'inltruire  lui-même  des  affaires  d'Etat,  &  du 
peu  d'apparence  qu'il  y  avoit  que  les  François 
rentralTent  jamais  dans  le  Duché  de  Milan.  Ce- 
pendant il  ne  perdoit  point  d'occafion  de  lui 
parler  de  fon  amour,  &  de  la  faire  fouvenir  des 
grandes  obligations  qu'elle  lui  avoit.    Clarice, 
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qui  n'envifageoit  que  des  horreurs  dans  la  pas- 
fion  d'un  homme  marié ,  l'afîuroit  qu'elle  au- 
roit  une  éternelle  reeonnoiflance  des  fervices 
qu'il  avoit  rendus  à  fa  famille;  mais  qu'il  de- 
voit  fe  defabufer,  &  n'attendre  pas  qu'elle  eût 
jamais  d'autres  fentimens.  Profper,  voyant  le 
peu  de  cas  que  Clarice  faifoit  de  fes  foins,  ju- 
gea que  l'inclination  qu'elle  avoit  pour  l'Ami- 
ral ,  la  rendoit  fi  indifférente:  &  s'imaginant 
qu'elle  deviendroit  plus  fenfible  à  fon  amour  , 
lorfqu'elle  auroit  perdu  l'efpérance  de  l'épou- 
fer,  il  fe  mit  dans  la  tête  de  la  marier  au  Duc 
de  Milan;  perfuadé  qu'un  fervice  fi  important 
l'engageroit  à  une  éternelle  reconnoiffance  pour 
lui ,  &  qu'il  fe  délivreroit  en  même  tems  d'un 
rival  dangereux.  S'étant  confirmé  dans  fa  réfo- 
lution ,  il  la  propofa  à  François  Sforce  ;  &  aprèî 
lui  avoir  fait  connoître  que  cette  alliance  lui 
étoit  néceffaire  pour  fortifier  le  Droit  des  Sfor- 
ces  par  celui  des  Vifcontis,  il  lui  parla  fi  avan- 
tageufement  du  mérite ,  de  l'extrême  beauté ,  & 
des  bonnes  qualités  de  Clarice»  que  le  Duc,  qui 
lui  avoit  mille  obligations ,  &  qui  déféroit  beau- 
coup à  {es  confeils ,  le  conjura  de  finir  cette  af- 
faire ,  l'aiïurant  qu'il  ne  pouvoit  jamais  lui  ren- 
dre  un  fervice  qui  lui  fût  plus  agréable.  Pros< 
per,  allure  de  la  volonté  du  Duc,  en  fit  la 
propofition  à  la  Comteffe  Vifconti,  qui  la  trou- 
va fi  avantageufe  pour  fa  fille,  qu'elle  en  verfa 
des  larmes  de  joye.  Ciarice  feule  n'étoit  point 
éblouïe  de  l'éclat  d'une  fortune  fi  relevée:  l'A- 
miral lui  revenoit  toujours  dans  l'efprit,  &  fon 
amour  lui  faifoit  trouver  mille  faifons  pour  fe 
défendre  de  donner  la  main  au  Duc,  qui  s'étoit 
déjà  rendu  fort  aflidu  auprès  d'elle.  Tantôt 
elle  affuroit  fa  mère  qu'elle  étoit  foumife  à  fes 
volontés,  un  moment  après  elle  la  conjuroit 
d'attendre  du -moins  ce  que  deviendroient  les 
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grands  préparatifs   qu'on  faifoit  en  France,  de 
peur  qu'elle  ne  la  rendît  malheureufe  en  lui  fai» 
fant  époufer  un  Prince,  qui  pouvoit  fe  trouver 
au  premier  jour  fans  bien ,  fans  Etats ,  &  peut- 
être  fans  protection.    Mais  la  ComteiTe  ,     qui 
craignoit  de  perdre  l'occafion  de  procurer  à  fa 
fille  un  établiffement  fi  confidérable,  n'écoutoit 
point  fes  raifons ,  &  voulut  abfolument  finir  ce 
mariage,  fans  différer  plus  longtems.     Clarice, 
dans  cette  extrémité,  ne  trouva  point  de  meil- 
leur expédient,    que  de  prier  Colonna  de  dé* 
tourner  la  réfolution  de  fa  mère  ,    perfuadée 
qu'un  homme  ne  peut  rien  refufer  à  une  perfon- 
11e  qu'il  aime.    Profper,  qui  apprit  en  ce  tems- 
là  que  fa   femme  étoit   morte  ,    fe  flatta  qu'il 
pourroit  époufer  Clarice ,  &  fe  repentit  de  s'ê- 
tre employé  trop  fortement  en  faveur  de  Sfor- 
ce  :  il  n'ofa  pas  néanmoins  le  témoigner  à  la 
ComteiTe ,    de  peur   qu'elle  ne   s'apperçût  que 
fon  intérêt  particulier  lui  faifoit   defapprouver 
les  mêmes  chofes  qu'il  avoit  confeillées.     Mais 
fâchant   la  répugnance  que   Clarice  avoit  pour 
ce  mariage,  il  réfolut  de  lui  en  parler,  &  de  fe 
faire  un  mérite  auprès  d'elle  du  deflëin  qu'il  a- 
voit  d'y  apporter  des  obltacles.     Clarice  ,   qui 
s'étoit  déjà  déterminée  à  lui  faire  une  pareille 
prière,  l'écouta  fort  agréablement,  &  fut  il  ra- 
vie de  ce  quJil  lui_avoit  épargné  la  honte  de  lui 
demander  une  grâce ,    qu'elle  lui  promit  de 
n'oublier  jamais  le  fervice  qu'elle  attendoit  de 
lui.     H  fe    retira  tranfporté  de  joye  ,  &   fut  il 
bien  repréfenter  à  la  ComteiTe,  qu'une  mère  ne 
devoit  jamais  faire  violence  à  fes  enfans,  fur- 
tout  quand  il   s'agiflbit  de  leur  établiffement , 
que  la   ComteiTe  confentit  enfin    à  différer  ce 
mariage  jufqu'à  fin  de  la  guerre;  &  François 
Sforce  ,  qui   n'étoit  pas  encore  bien  le  maître 
dans  Milan ,  fut  obligé  de  fe  contenter  des  mau- 
vaises 
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vaifes  raifons  qn'on  lui  donna.  Il  ne  laiffa  pas 
de  continuer  à  voir  Clarice,  fe  flattant  qu'il  la 
rendroit  fenfible  à  fes  foins,  puifqu'il  n'avoit 
pu  l'éblouir  par  l'éclat  de  fa  fortune.  Profper, 
qui  prétendoit  tirer  de  grands  avantages  du  fer- 
vice  qu'il  venoit  de  rendre ,  conçut  de  nouvel- 
les elpérances ,  &  n'héfita  point  de  repréfen- 
ter  à  Clarice  ,  qu'elle  ne  devoit  plus  regarder 
fon  amour  comme  une  paffion  criminelle,  puis- 
que, par  la  mort  de  fa  femme,  il  lui  étoit  per- 
mis d'y  répondre  fans  honte.  Mais  Clarice  , 
qui  ne  fongeoit  jamais  fans  horreur,  que  Prof- 
per avoit  été  bien  aife  de  la  mort  de  fa  femme, 
dans  l'efpérance  d'en  époufer  une  autre,  ne  le 
traitta  pas  mieux  qu'auparavant. 

Pendant  que  François  Sforce  &  Profper  Co- 
lonna  n'oublioient  ni  foins  ni  galanteries  pour 
plaire  à  Clarice,  l'Amiral  de  Bonivet,  allarmé 
de  la  lettre  que  la  ComtefTe  Vifconti  lui  avoit 
écrite  par  la  pofte,  par  le  confeil  de  Colonna, 
feignit  un  voyage  fur  les  côtes  de  Provence , 
pour  y  vifiter  les  vaifleauxt  S'étant  abfenté  de 
la  Cour  fur  un  prétexte  fi  vraifemblable,  il  paffa 
en  Italie;  &  ne  trouvant  rien  de  difficile  pour 
voir  fa  belle  Maîtreffe,  il  entra  à  Milan  dégui. 
fé,  où  il  trouva  moyen  de  fe  préfenter  devant 
Clarice,  qui  le  reconnut  auffi-tôt  qu'elle  le  vit 
paroître.  D'abord  elle  lui  fut  bon  gré  d'un  dé- 
guifement  qui  lui  faifoit  voir  que  fa  paffion 
étoit  toujours  fort  violente,  &  même  elle  lui 
parla  en  des  termes  allez  obligeans.  Mais  lors- 
qu'elle fit  réflexion  à  ce  qu'elle  venoit  de  faire, 
elle  fe  trouva  embarraffée,  &  fe  repentit  pref- 
que  de  lui  avoir  parié  fi  obligeamment.  Son 
auftére  vertu  lui  repréfentoit,  qu'il  ne  lui  étoit 
pas  permis  de  voir  à  l'infu  de  fa  mère  un  hom- 
me qui  l'aimoit:  cependant  elle  avoit  peine  à 
fe  réfoudre  à  lui  découvrir  ce  feçret.    PrefTée 
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de  fon  devoir,  retenue  par  fon  amour,  &  tou- 
jours incertaine  ,  elle  cherchoit  à  fatisfaire  fa 
vertu ,  fans  expofer  fon  Amant.     Enfin  ,  s'ap- 
percevant  que  fon  cœur  s'intéreflbit  trop  pour 
l'Amiral,  elle  entra  dans  quelque  défiance  con- 
tre elle-même,  &  fe  détermina  à  informer  fa 
mère  du  déguifement  de  l'Amiral ,  perfuadée  que 
la  Comteffe  ne  voudroit  pas  perdre  un  homme  à 
qui  elle  avoit  tant  d'obligations  :  &  fe  flattant 
que  l'indulgence  de  fa  mère  autoriferoit  la  fien- 
ne,    elle  lui  avoua  en  même  tems  qu'elle  fe 
trouvoit  dans  un  grand  embarras,  ayant  delà 
répugnance  à  perdre  un  homme  de  ce  mérite  , 
&   craignant  auffi   de  trahir  les  intérêts  de  la 
patrie  fi  elle   n'en  donnoit  avis  au  Duc.    La 
Comtefle  la  blâma  d'avoir  balancé  ,  &  fe  mit 
en  devoir  d'en  faire   avertir  le  Duc  dans  le 
moment.    Clarice,  effrayée  de  cette  réfolution, 
n'eut  plus  la  force  de  déguifer  les  fentimens 
de  fon  cœur ,  &  conjura  fa  mère ,  les  larmes 
aux  yeux,  defe  fouvenir  des  obligations  qu'el- 
le avoit  à  l'Amiral ,  &  de  ne  contribuer  pas  à 
la  perte  d'un  fi  grand -homme,   en  le  faifant 
tomber  entre  les  mains  de  fes  plus  cruels  enne- 
mis.    La  Comtefle ,  furprife  de  l'intérêt  que  fa 
fille  prenoit  à  l'Amiral,  foupçonna  que  la  gé. 
nérofité  feule  ne  la  faifoit  pas  agir  avec  tant  de 
zélé,  &  ce  foupçon  avança  la  perte  de  l'Ami- 
ral: car  la  Comtefle,  qui  ne  vouloit  plus  de 
commerce  avec  les  François ,   donna  avis  de 
tout  à  Profper;  &  l'Amiral  fut  arrêté,  &  con- 
duit au  Château  de  Milan. 

Clarice ,  qui  étoit  obfervée ,  affecta  d'abord 
de  paroître  fort  tranquille  en  apprenant  cette 
cruelle  nouvelle:  mais  lorfqu'elle  fe  repréfénta 
tous  les  périls  où  l'Amiral  s'étoit  expofé  pour 
l'amour  d'elle ,  &  que  cependant  c'étoit  elle' 
même  qui  avoit  donné  avis  de  fon  déguife* 
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ment ,  elle  n'eut  plus  la  force  de  cacher  fa  dou- 
leur ;  elle  s'abandonna  à  fon  défefpoir  ,  &  fe 
fit  mille  reproches  fecrets  d'avoir  trahi  fon  A- 
mant  par  une  dé'.icatelTe  fi  hors  de  faifon. 
Profper,  qui  remarqua  les  inquiétudes  de  Cla- 
rice,  n'eut  pas  de  peine  à  en  deviner  le  fujet: 
comme  il  étoit  continuellement  occupé  de  tout 
ce  qui  avoit  rapport  à  fon  amour,  &  qu'il  ju- 
geoit  que  le  malheur  de  l'Amiral  lui  feroit  d'un 
grand  mérite  auprès  de  fa  Maîtreffe,  il  tâcha  de 
le  diminuer  ,  &  voulut  faire  entendre  adroite- 
ment à  Clarice,  que  l'Amiral  avoit  de  grandes 
intelligences  dans  le  païs ,  &  qu'il  n'étoit  allé  à 
Milan  qu'à l'inftance  des  féditieux,  qui  luiavoient 
faitefpérer,  qu'aufîl-tôt  qu'il  paroîtroit,  toute 
la  ville  prendroit  les  armes  pour  chaflêr  Sforce. 
Mais  Clarice,  qui  favoit  les  intentions  de  fon 
Amant,  &  qui  ne  voyoit  pas  grande  apparence 
qu'un  homme  feul  voulût  entreprendre  de  faire 
révolter  une  grande  Ville,  ne  fit  pas  grand  cas  de 
ce  difcours  imaginaire. 

Tous  ces  mauvais  fuccès  ne  rebutoient  point 
Profper  ,  fa  paffion  devenoit  chaque  jour  plus 
violente,  &  il  méditoit  continuellement  de  nou- 
veaux moyens  pour  pofTéder  la  belle  Clarice,  & 
détruire  fes  rivaux  :  il  haïflbit  également  Sforce 
&  Bonivet;  &  fans  fonger  que  l'un  étoit  haï , 
&  l'autre  prifonnier,  il  furïïfoit  d'aimer  Clarice 
pour  mériter  fa  haine.  L'application  qu'il  avoit 
à  perdre  l'Amiral ,  &  à  augmenter  l'averfion  que 
Clarice  avoit  déjà  pour  Sforce,  le  fit  réfoudre 
d'infpirer  au  Duc  de  Milan,  qu'il  étoit  de  fon 
intérêt  de  fe  défaire  de  l'Amiral ,  puifqu'il  le 
pouvoit  fans  violer  les  loix  de  la  guerre,  ayant 
été  pris  en  qualité  d'efpion.  Mais  voyant  que 
les  raifons  d'Etat  ne  fufiîfoient  pas  pour  engager 
le  Duc  à  faire  un  coup  fi  hardi,  il  s'avifa  de 
lui  donner  de  la  jaloufie;  &  après  lui  avoir  per- 
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fuadé  que  Clarice  aimoit  l'Amiral,  &  que  c'étoit 
pour  l'amour  de  lui  qu'elle  avoit  fait  naître  des 
difficultés  à  fon  mariage,  il  lui  dit  qu'il  pou- 
voit  d'un  même  coup  fe  venger  d'un  ennemi  dan- 
gereux ,    &  perdre   un   Rival  redoutable.    Le 
Duc  ,   qui  n'avoit  pu  fe  déterminer  à  prendre 
aucune  réfolution  violente  contre  fon  ennemi, 
s'emporta  contre  fon  Rival ,    &  le  trouva  en- 
core plus  criminel  que  Profper  ne  vouloit  le  lui 
faire  paroître.     Outré  du  mépris   qu'on  avoit 
fait  de  fes  foins,  agité  de  mille  deffeins  violens, 
&  toujours  fort  amoureux ,  il  alla  voir  Clarice , 
&  la  trouvant  plus  rêveufe  qu'à  l'ordinaire,  il 
expliqua  d'abord  fes  rêveries  en  faveur  de  l'A- 
miral: il  ne  laiffa  pas  néanmoins  de  lui  parler 
de  fon   amour   en   des  termes   fort  refpe&ueux 
à  fon  ordinaire;  mais  Clarice  s'en  fâcha,  &  le 
pria  de  ne   lui  tenir  plus   de  pareils  difeours. 
Non  ,   non  ,  je  ne  vous  en  parlerai  plus,   re- 
prit le  Duc  tranfporté  d'amour  &  de  colère  : 
vous  aimez  l'Amiral,  &  vous  préférez  un  étran- 
ger qui  ne  fonge  qu'à  troubler  le  repos  de  vo- 
tre patrie,  à  un  Prince  qui  vous  aime  paffionné- 
ment;  mais  je  me  vengerai  de  votre  ingratitu- 
de, &  j'aurai  le  plaiiîr  de  perdre  mon  Rival.   Le 
Duc  fortit  en  achevant  ces  paroles,  &  Clarice 
fut  fi  interdite  &  fi  effrayée  de  la  colère  où  elle 
le  voyoit  contre  fon  Amant ,  qu'elle  demeura 
longtems  irréfolue  :  fa  vertu ,  qui  fe  trouvoit  in- 
téreffée  dans  ces  reproches,  &  fon  amour,  qui 
étoit  intimidé   par   ces  menaces  ,  lui  faifoient 
envifager  mille  horreurs,*  perfécutée  de  fa  ver- 
tu, allarmée  de  la  colère  du  Duc,  &  accablée 
de  fa  pafîîon,  elle  cherchoit  à  juflifier  fa  vertu, 
à  appaifer  le  Duc  ,   &   à  fauver  fon  Amant. 
Comme  tous  les  momens  lui  étoient  chers,  dans 
la  crainte  où  elle  étoit  que  le  Duc  ne  fe  portât 
à  quelque  réfolution  violente,  elle  prit  fon  par- 
Terne  II,  R  ti. 
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ti,  &  réfolut  de  fe  facrifier  elle-même,  en  épou- 
fant  le  Duc  qu'elle  haïtlbit ,  pour  détourner  la 
perte  de  l'Amiral  qu'elle  aimoit.  Après  cette 
réfolution,  elle  s'abandonna  aux  larmes,  &  en- 
tra dans  cet  état  dans  la  chambre  de  fa  mère , 
qui  en  parut  extrêmement  furprife.  Ne  foyez 
point  étonnée  du  défordre  où  vous  me  voyez, 
Madame,  lui  dit  Clarice  en  entrant;  je  devrois 
pleurer  des  larmes  de  fang;  le  Duc  outrage  ma 
vertu ,  &  me  croit  capable  d'une  foiblefle  pour 
l'Amiral;  je  fuis  réfolue  de  lui  juftifier  mes  fen- 
timens  d'une  manière  fi  convaincante  ,  qu'il  ne 
puifle  plus  douter  de  fon  injuftice:  vous  m'avez 
autrefois  parlé  en  fa  faveur;  fi  vous  êtes  encore 
dans  la  même  volonté,  je  vous  déclare  que  je 
fuis  prête  à  lui  donner  la  main  ,  aimant  bien 
mieux  hazarder  le  repos  de  ma  vie,  que  de  vi- 
vre après  ce  cruel  foupçon.  La  Comtefie  Vif- 
conti  ,  qui  fouhaitoit  que  fa  fille  fût  Duchefle 
de  Milan,  tâcha  de  la  confoler;  &  bien  loin  de 
la  faire  changer  de  fentimens,  elle  approuva 
tous  les  fiens ,  &  la  confirma  dans  fa  réfolution 
par  mille  raifons  qu'elle  lui  donna,  &qui  étoient 
fort  inutiles  pour  perfuader  Clarice,  puifque  la 
crainte  de  voir  périr  fon  Amant,  l'avoit  déjà  dé- 
terminée à  époufer  le  Duc. 

La  Comtefie,  fans  différer  davantage,  envoya 
une  perfonne  de  confiance  au  Duc ,  pour  lui 
dire  qu'elle  avoit  une  affaire  importante  à  lui 
communiquer,  &  qu'elle  iroit  chez  lui  avec 
Profper  avant  la  fin  de  la  journée.  Comme 
elle  n'avoit  aucune  connoiflance  de  la  paflion 
de  Profper,  &  qu'elle  fe  fouvenoit  qu'il  étoit  le 
premier  qui  avoit  propofé  le  mariage  de  Clari- 
ce avec  le  Duc,  elle  le  fit  prier  de  l'attendre 
au  Palais  du  Prince  à  l'heure  qu'elle  lui  marqua. 
Mais  le  Duc  de  Milan,  qui  étoit  fort  amou 
reux,  &  qui,  malgré  les  mépris  de  Clarice,  fe 
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repentoit  déjà  de  lui  avoir  parlé  avec  trop 
d'emportement ,  fut  ravi  d'avoir  occafion  d'en- 
tretenir fa  mère  ;  &  fans  attendre  qu'elle  allât 
dans  fon  Palais,  il  fe  rendit  chez  elle:  il  s'ima- 
gina  qu'elle  avoit  quelque  grâce  à  lui  deman- 
der ,  &  l'aflura  par  avance  qu'il  étoit  prê.t  à 
faire  tout  ce  qu'elle  fouhaiteroit.  Vous  n'y  au- 
rez pas  beaucoup  de  peine,  répondit  la  Com- 
tefie ,  fi  vous  êtes  encore  dans  les  mêmes  fenti- 
mens  où  je  vous  ai  vu;  car  ma  fille  a  furmonté 
en  votre  faveur  l'averfion  extrême  qu'elle  avoit 
pour  le  mariage,  &  a  réfolu  de'fuivre  mes  con- 
feils,  en  profitant  de  l'honneur  que  vous  voulez 
.  bien  lui  faire.  Le  Duc ,  ravi  &  furpris  d'une  fi 
agréable  nouvelle,  avoit  peine  à  croire  ce  qu'il 
entendoit.  Ne  foyez  point  furpris  d'un  iî 
prompt  changement ,  continua  la  ComtefTe  ; 
car  après  l'injufre  reproche  que  vous  avez  fait 
aujourd'hui  à  ma  fille  ,  il  falloit  qu'elle  vous 
donnât  la  main  pour  vous  defabufer,  ou  qu'elle 
renonçât  à  vous  pour  toute  fa  vie.  Le  parti 
qu'elle  a  pris  ,  juLlifie  afTez  fes  fentimens  ;  je 
puis  même  vous  aflurer  que  je  n'ai  aucune  part 
à  cette  réfolution  Le  Duc ,  tranfporté  d'a- 
mour, la  conjura  de"Ie  préfenter  à  Clarice,  fans 
lui  retarder  plus  longtems  le  plaifir  qu'il  auroit 
de  la  voir.  La  Comtefie  l'ayant  mené  dans  la 
chambre  de  fa  fille ,  le  Duc  fe  jetta  aux  pieds 
de  fa  Maîtrefle ,  proteftant  qu'il  ne  fe  reléveroit 
point  qu'elle  ne  lui  eût  pardonné  fon  empor- 
tement. Clarice,  qui  avoit  peine  à  retenir  fes 
larmes,  le  releva,  &  lui  répondit  avec  plus  de 
civilité  que  de  tendrefie.  L'amoureux  Duc , 
craignant  qu'il  n'arrivât  encore  quelque  obftacle 
à  une  affaire  qu'il  défiroit  avec  tant  d'ardeur, 
conjura  Clarice  de  ne  différer  plus  fon  bonheur, 
&  de  trouver  bon  qu'il  l'époufât  ce  même  jour. 
La  Comtefie  Vifconti ,  qui  avoit  une  impatien- 
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ce  extrême  de  voir  fa  fille  Duchefle  de  Milan, 
ne  lui  donna  pas  le  tems  de  répondre  ,  &  dé- 
clara au   Due    qu'il  étoit  le  maître  d'avancer 
ou  de  différer,  comme  il  trouveroit  plus  à  pro- 
pos.   Le  Duc  voulut  toujours  que  ce  fût  ce  mê- 
me jour.     La  ComtelTe  l'ayant  aggréé  fans  que 
Clarice  s'y  oppofât,  le  Duc  retourna  dans  fon 
Palais   pour  y  difpofer  toutes  chofes.     Il  trou- 
va Profper  ,   qui  attendoit  depuis   longtems  la 
Comteffe  Vifconti.    Le  Duc  l'embrafTa,  tranf* 
porté  de  joye ,   &  lui  apprit  que   dans   deux 
heures  il  alloit  époufer  Clarice.     Profper  ,  qui 
favoit  la  répugnance  que  Clarice  avoit  témoi- 
gnée pour  ce  mariage,  demeura  interdit  en  ap. . 
prenant   cette   fuprenante  nouvelle  ,  &  jugea , 
après  y  avoir  fait  un  peu  de  réflexion,,  que  le 
Duc  vouloit  peut-être  fe  fervir  de  fon  autorité 
pour  fatisfaire  fon  amour ,  fe  propofant  déjà  de 
rompre  avec  ce  Prince,  plutôt  que  de  fouffrir 
qu'il  entreprît  quelque  chofe  contre  la  volonté 
de  Clarice.    Mais  voyant  que  le  Duc  donnoit 
pluileurs  ordres  en  fa  préfence,  &  qu'il  parloit 
de  fon  bonheur  à  tous  ceux  qui  fe  préfentoient 
devant   lui ,    il  commença  à    entrer  dans   de 
grandes  inquiétudes  :  il  fe  rendit  chez  Clari- 
ce pour  s'éclaircir  de  tout;  mais  il  lui  fut  im- 
poflible  de  la  voir,    &  on  l'afîura  qu'elle  fe  pré- 
paroit  pour  cette  grande  cérémonie.     Il   n'en 
voulut  pas   favoir   davantage,  &  fe  retira  chez 
lui ,    où  il  s'abandonna  à  tout  ce  que   fon  a- 
mour ,   fa  jaloufie  &  fon  défefpoir  lui  infpiré- 
rent. 

Le  Duc  &  Clarice  furent  mariés  cette  même 
nuit.  Le  lendemain  tout  le  monde  s'emprefîa 
à  faire  des  complimens  à  la  nouvelle  Du- 
chefTe.  Profper  feul  n'eut  pas  la  force  de  la 
voir  ;  &  fe  détermina  ,  ne  pouvant  fe  con- 
foler  de  ce  mariage ,  à  s'éloigner  de  Mi- 
lan , 
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lan ,  pour  fuir  des  objets  qui  lui  renou- 
velleroient  continuellement  fes  chagrins.  Mais 
lorfqu'il  voulut  exécuter  fa  réfolution,  il  s'ap- 
perçut  que  fon  cœur  n'avoit  aucune  part  à  fa 
colère,  &  qu'il  avoit  encore  les  mêmes  fenti. 
mens  pour  la  Ducheffe  de  Milan,  qu'il  avoit  eu 
pour  Clarice.  Comme  il  favoit  que  l'Amiral  ai- 
moit  auffi  la  Ducheffe,  il  réfolut  de  le  vifiter  en 
fecret  ,  par  un  mouvement  naturel  à  tous  les 
Amans ,  de  fe  réunir  toujours  contre  l'heureux. 
Après  lui  avoir  appris  le  mariage  de  Clarice,  il  s'of- 
frit à  le  fervir,  pour  lui  faciliter  fa  liberté;  n'é- 
tant pas  raifonnable  qu'il  fût  la  victime  de  la 
Ducheffe,  qui  l'avoit  peut-être  facrifîé  à  fon  am- 
bition. L'Amiral ,  au  défefpoir  d'apprendre  que 
Clarice  étoit  mariée ,  remercia  Colonna  de  fts 
offres  ;  &  lui  déclara  qu'il  ne  vouloit  point  for- 
tir  de  fa  prifon ,  ne  fongeant  plus  qu'à  mourir, 
puifqu'il  voyoit  bien  par  l'aclion  que  Clarice  ve- 
noit  de  faire  ,  qu'elle  ne  l'avoit  jamais  aimé. 
Profper  voulut  inutilement  le  faire  changer  de 
réfolution.  L'Amiral  ne  l'écouta  point  ;  & 
dès  ce  même  jour  il  fit  dire  au  Duc  de  Mi- 
lan ,  qu'il  avoit  une  affaire  importante  à  lui 
communiquer.  Le  Duc  lui  envoya  le  Chance- 
lier Moron,  qui  étoit  un  des  plus  habiles  Mi- 
niftres  de  fon  fiécle  ,  quoiqu'il  ne  fût  pas 
exempt  des  foibleffes  des  autres  hommes.  L'A- 
miral lui  déclara  qu'il  étoit  allé  à  Milan  pour 
faire  foulever  le  peuple  contre  le  Duc  ,•  qu'il 
avoit  un  grand  parti  dans  la  ville  ,  mais  qu'il 
ne  déclareroit  aucun  de  fes  complices  ,  qu'il 
ne  fût  prêt  à  mourir  ;  qu'il  fupplioit  le  Duc  , 
pour  toute  grâce  ,  de  hâter  fon  fupplice  ,  fans 
le  laiffer  languir  dans  une  prifon  qui  lui  étoit 
mille  fois  plus  infupportable  que  la  mort.  Dès 
le  lendemain  on  redoubla  les  gardes  de  l'Ami- 
ral ,  &  tout  le  monde  ne  s'entretenoit  plus 
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que  de  ce  fameux  Criminel  ,  qui  avoit  lui- 
même  demandé  à  mourir,  prévoyant  bien  qu'il 
ne  pouvoit  pas  l'éviter.  La  Ducheffe  feule 
donr.oit  une  autre  explication  au  défefpoir  de 
PAmiral  ;  elle  ne  pouvoit  penfer  fans  mourir 
de  douleur  ,  qu'après  s'être  facrifiée  pour  lui, 
Ja  même  action  qu'elle  avoit  faite  pour  le  fau- 
ver,  étoit  la  caufe  de  fon  défefpoir  :  fon  cou- 
lage, qui  ne  lui  avoit  jamais  manqué,  lorsqu'il 
ne  s'agiffoit  que  de  fon  intérêt  particulier,  l'a- 
bandonna en  cette  occafion  ;  elle  n'envifageoit  que 
des  malheurs.  Tantôt  elle  fongeoit  à  lui  écri- 
Te  ,  pour  lui  apprendre  ce  qu'elle  avoit  fait 
pour  le  feuver;  mais  elle  trouva  cent  difficultés 
à  lui  faire  tenir  fa  lettre.  Tantôt  elle  fe  pro- 
pofoit  de  s'aller  jetter  aux  pieds  de  fon  mari, 
pour  lui  demander  la  grâce  de  fon  Amant,  & 
lui  dire  qu'elle  feule  étoit  coupable  de  tous  les 
crimes  dont  l'Amiral  s'accufoit  lui-même.  Elle 
étoit  dans  ces  agitations,  lorfque  Profper,  qui 
ne  pouvoit  vivre  fans  la  voir  ,  &  qui  fe  flat- 
toit  de  fe  faire  un  mérite  auprès  d'elle  des  of- 
fres qu'il  avoit  faites  à  l'Amiral  ,  lui  fit  de- 
mander ,  par  un  Page ,  une  audience  particu. 
liére. 

La  DuchefTe  eut  peine  à  fe  laiffer  voir  en  des- 
ordre;  mais  n'ayant  rien  à  ménager  lorfqu'elle 
perdoit  un  homme  qui  lui  étoit  ficher,  elle 
reçut  Profper.  Je  viens,  lui  dit-il,  vous  impor- 
tuner pour  Ja  dernière  fois  demavie;  vivezheu« 
jeufe,  &  jouiffez  long-tems  du  choix  que  vous 
venez  de  faire;  perfonne  à  l'avenir  ne  troublera 
votre  joye:  l'Amiral,  qui  vous  importunoit  de 
fon  amour,  ne  demande  qu'à  mourir;  &  pour 
moi,  qui  avois  le  même  malheur,  je  fens  bien 
que  je  ne  faurois  plus  vivie.  J'ai  voulu  inutile- 
ment le  détourner  de  cette  réfolution,  afin  que 
j'eulle  feul  la  gloire  de  mourir  pour  vous;  ma/s 
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il  s'accufe  lui-même  d'une  infinité  de  crimes ,  & 
le  Confeil  du  Duc  l'a  déjà  condamné  à  la  mort. 
O  Ciel  1  s'écria  la  Duchefle  pénétrée  de  douleur, 
fouffrirez  -  vous  cette  injurtice?  Les  larmes  qui 
étouffèrent  fa  voix,  donnèrent  le  tems  à  Pros- 
per  de  lui  demander,  d'où  lui  pouvoit  venir  ce 
mouvement  de  compafîion,  après  avoir  tant  con- 
tribué au  malheur  de  l'Amiral?  Il  n'eft  plus 
tems  de  diflimuler,  Seigneur,  reprit  la  Duches- 
fe  :  votre  vertu  m'a  donné  pour  vous  toute  l'es- 
time dont  je  pouvois  être  capable;  &  je  crois 
que  je  ferois  aifément  pafTée  de  ce  fentiment  à 
d'autres  plus  favorables  pour  vous,  fi  je  n'euffe 
connu  l'Amiral  auparavant:  mais,  puifqu'il  faut 
vous  l'avouer,  il  étoit  déjà  le  maître  de  mon 
cœur  la  première  fois  que  je  voas  vis.  Son  a- 
mour  l'engagea  à  fe  déguifer  pour  me  voir,  j'en 
avertis  ma  mère,  perfuadée  qu'elle  ne  ledécou- 
vriroit  point.  Il  fut  arrêté  le  même  jour.  Le 
Duc  ,  voyant  le  peu  de  cas  que  je  faifois  de  fes 
foins,  entra  dans  quelque  foupçon;  &  après 
în'avoir  reproché  que  j'aimois  l'Amiral,  il  me 
menaça  de  fe  venger  fur  lui  de  mes  mépris,  & 
me  quitta  brufquement.  Je  fus  fi  enragée  de 
fes  menaces,  que  j'aimai  mieux  facrifier  le  re- 
pos de  ma  vie  ,  que  d'expofer  celle  de  mon 
Amant.  Enfin  ,  craignant  tout  d'un  homme  ir« 
rite  qui  étoit  le  nnître,  je  me  déterminai  adon- 
ner la  main  au  Duc,  malgré  l'averfion  que  j'a- 
vois  pour  lui,  afin  de  fauver  l'Amiral,  qui  ne 
m'étoit  pas  indifférent:  &  vous  voyez  que  l'in- 
grat veut  mourir,  malgré  tout  ce  que  j'ai  fait 
pour  le  faire  vivre.  De  grâce,  voyez -le  de  ma 
part,  apprenez -lui  tout  ce  que  je  viens  de  vous 
dire:  défendez -lui  de  mourir,  &  retirez -le  des 
mains  de  fes  ennemis.  Vous  commandez  les 
troupes  de  la  Ligue,  faites  agir  votre  vertu 
dans  cette  occafion;  enfin,  fouvenez-vous  que 
R  a  c'eft 
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c'eft  le  plus  important  fervice  que  vous  puiflîez 
me  rendre.    Mais  après  cela  dites -lui  qu'il  me 
fuye,  fuyez -moi  vous-même,  &  n'attendez  ja- 
mais rien  de  moi ,  ni  vous  ni  lui.    Je    fais    ce 
que  je  dois  au  Duc ,  &  je  ferai  mon  devoir  pour 
mon  mari,  comme  je  l'ai  fait  pour  mon  Amant. 
Allez,  Seigneur,  ne  perdez  point  de  tems,  & 
fongez  que  ma  vie  dépend  du  fervice  que  j'at- 
tens  de  vous.     Elle  s'abandonna  aux  larmes  en 
achevant  ces  paroles,  &  paffa  dans  une  autre 
chambre,  fans  attendre  la  réponfe  de  Profper, 
qui  demeura  interdit,  &  fe  retira  chez  lui  ac- 
cablé de  mille  penfées  confufes.  Il  ett  confiant 
qu'il  n'y  eut  jamais  un  état  plus  digne  de  com- 
paffion  que  le  fien:  il  lui  revenoit  inceffamment 
dans  l'efprit,  qu'il  auroit  été   aimé  fans    l'A- 
miral ,    &  ce  cruel   fouvenir  lui    donnoit   une 
averfion  invincible  pour  lui  ;  cependant  il  étoit 
chargé  de  fauver  ce  Rival,  &  d'employer  la  for- 
ce pour   le  retirer  des  mains  du  Duc  qui  étoit 
fon  ami;  fa  vertu  même  le  preffoit  d'agir,  &  il 
fe  voyoit  prefque  forcé  de  trahir  fon  amour, 
fon  devoir,  &  fon  ami,  afluré  qu'il  feroit  tou- 
jours malheureux  ,  n'ayant  pas  même  la  confo- 
îation  de  pouvoir  fe  flatter  de  la  moindre  lueur 
d'efpérance  après  qu'il  auroit  rendu  un  fervice 
fi  difficile.    Malgré  tous  ces  raifonnemens ,   il 
ne  laifla  pas  d'aller  trouver  l'Amiral ,  &  de  lui 
dire  tout  ce  que  la  Ducheffe  lui  avoit  ordonné 
de  lui  apprendre.  L'Amiral,  qui  n'étoit  occupé 
que   des  horreurs  de   la  mort,  fut  fi  agréable- 
ment furpris  en  apprenant  les  obligations  qu'il 
avoit  à  la  Ducheffe,  qu'il  s'accommoda  de  bon 
cœur  de  tous  les  expédiens  que  le  généreux  Co« 
lonna  lui  propofa  pour   fe  fauver.     L'Officier 
qui  le  gardoit ,  &  qui  étoit  des   troupes  de  la 
Ligue,  obéit  fans  difficulté  aux  ordres  de  Pros- 
per,  qu'il  reconnoiffoit  pour  fon  Général;  & 
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ceux  mêmes  qui  étoient  prépofés  pour  le  gar- 
der ,  le  menèrent  à  la  porte  du  Château,  d'où 
il  repaffa  facilement  en  France.     Sa  fuite  donna 
beaucoup  d'inquiétude  au  Duc: il  fît  arrêter  plu- 
fleurs  perfonnes,  fans  pouvoir  jamais  découvrir 
les    coupables  ,    parce  que  tous  les  Officiers  é- 
toient  fi  affectionnés  à   Profper  ,  qu'il  ne  s'en 
trouva  aucun  qui  voulût    rien  dire  contre  lui. 
Mais  le  Chevalier   Moron  ,    qui   étoit  un  des 
hommes  du  monde  de  la  plus  profonde  péné- 
tration ,    &   qui  agiffoit  dans  cette  affaire  par 
un  intérêt  plus  preffant  que  celui  du  devoir  de 
fa  charge  ,    voulut  s'éclaircir  de  la  vérité.     II 
examina  avec  foin  tout  ce  qui  s'étoit  paffé  dans 
l'affaire  de  l'Amiral  ;   &  ne  trouvant  pas  qu'il 
fût  naturel  qu'un  homme  s'accufât  lui-même, 
&  qu'il  demandât  à  mourir,  il  jugea  facilement 
que  l'Amiral  n'avoit  agi   que  par  un  défefpoir 
amoureux,  &  entra  dans  quelque  foupçon  que 
la  Ducheffe  n'eût  eu  beaucoup  de  part  à  fa  fui- 
te.    Comme    la  Ducheffe  avoit  le  malheur  de 
plaire  à  tous  les  grands -hommes,  elle  étoit  ai- 
mée  depuis  long-tems   de   ce  Miniflre  ,    fans 
qu'il  eût  jamais  ofé  le  lui  laiffer  entendre.     Il 
réfolut  de  fe  faire  un  mérite  de  fa  pénétration 
auprès  d'elle,  &  s'offrit  de  la  fervir  dans  les  af- 
faires les  plus  fecrettes  de  fon  cœur.     La  Du- 
cheffe, furprife  d'un  difcours  fi  extraordinsire, 
crut  que  fon  mari  avoit  de  nouveaux  foupçons, 
&  que  ce  Miniftre  cherchoit  à  s'en    éclaircir 
pir  fon  ordre.     Elle  lui  répondit  ce  que  fa  ver- 
tu lui  infpira,  &  rompit  la  converfation,  fans 
vouloir  entrer  dans  des  éclairciffemens  qui  blef- 
foient  fa  pudeur.     Le  Chancelier  ne  fe  rehuta 
point,  &  efpéra  de  fe  rendre  néceffaire  à  la  Du- 
cheffe ,   en  donnant  de  la  jaloufie  au  Duc.    Il 
lui  démêla  toute  l'intrigue  de  l'Amiral  ,   &  lui 
pjrfuada  par  de  bonnes  raifons  ,  que  Profper 
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ieui  pouvoit  avoir  fauve  l'Amiral,  à  la  prière 
de  la  DuchefTe.  Le  Duc,  qui  étoit  fort  fufcep- 
tible  de  pareilles  impreffîons ,  trouva  ce  raifon- 
nement  fort  vraifemblable  ;  &  faifant  réflexion 
à  l'humeur  particulière  de  fa  femme  ,  &  à  la 
vie  languiflfante  qu'elle  avoit  menée  depuis  fon 
mariage  ,  il  ne  douta  point  qu'elle  n'eût  quel- 
que chofe  dans  l'efprit.  Il  en  fit  fes  plaintes  à 
la  Comtefle  Vifconti,  qui,  ne  pouvant  difcon- 
venir  que  fa  fille  ne  fût  fort  changée  ,  tâcha 
inutilement  de  pénétrer  le  fujet  de  Ion  chagrin. 
Elle  la  conjura  de  lui  avouer  d'où  lui  venoit 
cette  mélancolie,  qui  faifoit  tant  de  peine  au 
Duc.  La  DuchefTe  lui  donna  de  mauvaifes  rai- 
fons  pour  fe  défaire  de  fes  importunités ,  &  l'af- 
fura  qu'elle  vivroit  à  l'avenir  d'une  manière 
que  fon  mari  n'auroit  plus  d'inquiétude  de  fa 
conduite.  En  effet  elle  fe  priva  de  voir  le 
monde ,  &  pafla  plus  de  fix  mois  fans  fortir  de 
fa  chambre.  La  ComtefTe,  qui  devinoit  la  eau* 
fe  des  chagrins  de  fa  fille,  &  qui  connoiflbit  que 
rien  n'étoit  capable  de  la  confoler,  fut  fi  tou- 
chée  de  la  voir  malheureufe,  que  cela  contri- 
bua à  la  réfolution  qu'elle  prit  de  fe  retirer 
dans  un  Couvent  ,  à  la  première  occafion  qui 
s'en  préfenteroit,  pour  y  pafTer  le  refte  de  fes 
jours.  Profper,  qui  vivoit  fans  efpérance,  fai- 
foit  quelquefois  des  efforts  inutiles,  &  employoit 
toute  fa  raifon  pour  vaincre  fon  amour.  Un 
.moment  après,  il  fe  repentoit  de  fon  defTein, 
prévoyant  bien  qu'il  auroit  moins  de  peine  à 
mourir,  qu'à  renoncer  à  fa  paffion.  Il  fe  fai- 
foit toujours  un  plaifir  de  penfer  à  la  DuchefTe; 
&  fe  flattant  que  le  fervice  qu'il  avoit  rendu 
par  fon  ordre  à  l'Amiral,  lui  tiendroit  lieu  de 
quelque  chofe  auprès  d'elle,  il  s'imaginoit  que 
s'il  pouvoit  la  voir  encore  une  fois  ,  il  feroit 
moins  malheureux.    Prévenu  de  cette  penfée, 
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il  cherchent  avec  empreffement  les  occafions  de 
fe  facisfaire.  Mais  comine  la  DuchefTe  ne  for- 
toit  plus  de  fa  chambre,  il  lui  fut  impoffible  de 
la  voir ,  quelque  foin  qu'il  fe  donnât  pour  y 
réufîîr  :  deforte  que  ,  privé  de  cette  confola- 
tion,  il  traînoit  fa  vie  dans  un  accablement  qui 
auroit  fait  pitié  aux  perfonnes  les  plus  infenfi- 
bles  &  retenues  de  ce  monde. 

Le  Duc  ,  qui  étoit  affez  fatisfait  de  la  vie 
retirée  de  fa  femme  ,  quoique  toujours  incer- 
tain de  la  caufe  de  fon  humeur  mélancolique, 
réfolut  d'entretenir  Profper  fur  la  fuite  de  l'A- 
miral, &  de  favoir  de  lui  s'il  y  avoir  eu  quel- 
que part  ,  perfuadé  qu'il  avoit  trop  de  vertu 
pour  lui  déguifer  la  vérité.  Seigneur ,  lui  dit- 
il,  j'avois  cru  qu'après  tout  ce  que  vous  avez 
déjà  fait  pour  moi  ,  vous  préfériez  mes  inté- 
rêts à  ceux  de  l'Amiral ,  qui  eft  notre  ennemi 
commun.  C'eft  vous  qui  m'avez  rétabli  dans 
Milan  ;  c'eft  vous  qui  m'avez  propofé  le  ma- 
riage de  Clarice  ;  &  c'eft  vous  enfin  qui  m'a» 
vez  donné  des  avis  contre  l'Amiral,  qui  appor- 
toit  des  obftacles  à  mon  bonheur.  Cependant 
j'apprens  que  c'eft  vous-même  qui  l'avez  en- 
levé du  Château  de  Milan,  fans  que  j'en  puifTe 
deviner  le  motif,  à -moins  que  vous  ne  l'ayez 
fait  par  complaifance  pour  la  DuchefTe.  Prof- 
per ,  accablé  de  ces  reproches  ,  lui  répondit 
froidement  :  Je  vous  avoue,  Seigneur,  que  je 
fuis  le  plus  malheureux  de  tous  les  hommes. 
Il  le  quitta  fans  avoir  la  force  de  lui  dire  au- 
tre chofe  ,  &  fe  retira  à  la  campagne  ,  s'ima- 
ginant  d'y  trouver  plus  de  repos  ;  mais  fon  a- 
mour  lui  repréfentoit  toujours  les  malheurs  de 
la  DuchefTe  ,  &  lui  faifoit  mille  reproches  fe» 
crets  d'y  avoir  lui-même  contribué  ,  pour  l'a- 
voir trop  aimée.  Ce  cruel  fouvenir  lui  donnoit 
de  continuelles  inquiétudes,  fa  vertu  lui  infpi- 
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roit  de  vaincre  fon  amour,  &  d'employer  (OU3 
fes  foins  pour  diminuer  les  chagrins  dont  il  fa- 
voit  que  la  DucheiTe  étoit  accablée;  &  jugeant 
que,  puifqu'elle  avoit  époufé  le  Duc  de  Milan, 
elle  ne  pouvoit  jamais  vivre  heureufe  ,  fi  elle 
n'étoit  dans  une  étroite  union  avec  fon  mari,  il 
fe  propofoit  quelquefois  de  travailler  à  les  unir: 
mais  lorfqu'il  vouloit  chercher  des  expédiens 
pour  lier  &  entretenir  cette  union  ,  fon  efr>rit 
ne  lui  en  fournifibit  aucun ,  fa  vertu  n'agiiïoit 
plus  que  foiblement,  &  fon  amour  reprenoit  le 
deflus  de  tous  fes  mouvemens  :  preffé  de  fa  ver- 
tu, combattu  de  fon  amour,  &  accablé  de  mille 
reproches  fecrets,  tantôt  il  vouloit  retournera 
Milan,  pour  entretenir  le  Duc  du  mérite  de  fa 
femme  ;  un  moment  après  il  changeoit  de 
deflein  ,  &  demeuroit  toujours  irréfolu  ,  fans 
que  fon  amour  pût  l'obliger  à  rien  entreprendre 
contre  fa  vertu ,  ni  que  fa  vertu  eût  allez  de  for- 
ce pour  étouffer  tous  les  fentimensque  fa  paffion 
lui  infpiroit.  Ces  cruelles  agitations  le  firent 
tomber  dans  une  langueur  qui  l'emporta  infenfi- 
blement.  Il  fut  occupé  de  fa  Maîtrefle  jufqu'à 
la  mort,  &  trouva  bon  même  en  mourant  d'é- 
crire le  billet  qui  fuit. 

Quoique  la  Ducbejje  de  Milan  ne  Jouffre  point 
qu'on  la  regarde  impunément ,  &  qu'il  en  coûte 
toujours  la  liberté  à  ceux  qui  la  voyent  deux  fois , 
ojjïirez-vous,  Seigneur,  qu'il  n'y  eut  jamais  une 
vertu  plus  aujlére  que  la  Jiemie  :  mon  témoignage 
ne  vous  doit  pas  être  fufpeiï,  puifque  j'en  ai  fait 
l'expérience  aux  dépens  de  ma  vie  :  jouïffez  long- 
tems  de  votre  bonheur ,  çf  ne  [oyez  appliqué  à  l'a  • 
venir  qu'à  le  rendre  parfait ,  de  peur  que  le  Ciel  ne 
vous  punijfe ,  fi  vous  donnez  par  vos  injuftes  foup- 
fons  le  moindre  cbagrin  à  la  perfonne  du  monde 
la  plus  digne  d'être  aimée. 
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Cette  lettre  fit  beaucoup  d'effet  fur  l'efprit  du 
Duc ,  qui  fut  fort  touché  de  la  mort  de  Profper  : 
il  témoigna  depuis  ce  tems-là  beaucoup  de  con- 
fiiération  pour  fa  femme,  &  l'obligea  même  à 
fortir  quelquefois  avec  lui,  malgré  la  réfolution 
qu'elle  avoit  faite  de  demeurer  toujours  dans  fa 
chambre. 

Quoique  le  mariage  de  Clarice  eût  mis  l'A  • 
mirai  au  défefpoir  ,  il  ne  lailToit  pas  de  trou- 
ver quelque  confolation  à  penfer  ,  &  qu'elle  l'a- 
voit  aimé,  &  qu'elle  ne  s'étoit  donnée  au  Duc 
de  Milan  que  pour  détourner  les  effets  de  fa 
colère  :  èc  depuis  fon  retour  en  France  il  en- 
tretenoit  continuellement  le  Roi  des  affaires  d'I- 
talie, à  tâchoit  de  lui  infpirer  d'envoyer  une  ar- 
mée à  Milan,  fans  fouffrir  que  François  Sforce 
jouît  plus  long -tems  d'un  bien  qui  appartenoit  fi 
légitimement  à  Sa  Majefté.  Le  Roi,  qui  par 
fa  propre  inclination  étoit  afTtz  porté  à  cette  en- 
treprife,  avoit  d'abord  réfolu  de  retourner  lui- 
même  à  Milan  à  la  tête  d'une  armée:  mais  le 
Connétable  de  Bourbon  ayant  paffé  dans  ce 
tems-  là  au  fervice  de  l'Empereur  Charles-Quint, 
le  Roi  fut  obligé  de  changer  de  deffein;  &  après 
plufieurs  délibérations  il  fut  enfin  réfolu  dans 
le  Confeil  ,  qu'on  donneroit  cinquante  mille 
hommes  à  l'Amiral  pour  la  conquête  de  Mi- 
lan. En  effet ,  il  paffa  peu  de  tems  après  en 
Italie  à  la  tête  d'une  belle  armée,  ayant  pour 
Lieutenans- Généraux  le  fameux  La  Paliffe  &  le 
brave  Chevalier  Bayard.  Cette  armée  donna 
l'épouvante  à  toute  l'Italie  ;  &  il  eft  certain, 
que  fi  l'Amiral  eût  eu  autant  d'application  aux 
affaires  du  Roi  qu'à  celles  de  fon  amour,  il  au- 
roit  facilement  conquis  le  Duché  de  Milan.  II 
apprit  par  un  Homme  de  qualité,  qui  fut  pris 
par  les  liens,  que  la  Duchefïe  de  Milan  menoit 
une  vie  fort  particulière  ,  &  qu'elle  ne  fortoit 
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jamais  qu'elle  ne  fût  accompagnée  de  fon  mari. 
L'Amiral  jugeant  par -là  qu'il  lui  feroit  fort 
difficile  de  donner  de  fes  nouvelles  à  fa  Maî- 
treffe,  entra  dans  de  cruelles  inquiétudes.  La 
PalifTe  &  Bayard  le  preflbient  inutilement  d'affié- 
ger  quelque  place,  &  de  profiter  de  l'ardeur  des 
foldats  qui  ne  demandoient  qu'à  combattre,  il 
différoit  toujours  à  fe  refondre,  &  tâchoit  ce- 
pendant de  gagner  par  fes  bons  traitemens  le  pri- 
lonnier  qu'on  lui  avoit  amené ,  &  qui  lui  pro- 
mit enfin  de  le  fervir.  L'Amiral  vouloit  l'enga- 
ger à  rendre  un  billet  de  fa  part  à  la  DuchefTe: 
mais  le  Cavalier  lui  ayant  fait  connoître  qu'il 
lui  étoit  impoffible  de  donner  un  billet  à  la  Du- 
chefTe ,  qui  ne  paroiflbit  jamais  que  le  Duc  ne 
fût  avec  elle,  l'Amiral,  dans  cette  extrémité, 
lui  propofa  de  lui  préfenter  du- moins  un  pla- 
cet,  puifqu'il  pouvoit  le  faire  lorfqu'elle  forti- 
roit,  fans  que  perfonne  en  eût  aucun  foupçon. 
Le  Cavalier ,  qui  attendoit  de  grands  avantages 
de  la  faveur  de  l'Amiral ,  fe  chargea  du  placet, 
&  promit  de  le  donner  à  la  DuchefTe.  11  fut 
renvoyé  à  Milan  ;  &  à  la  première  occafion  il 
fe  mêla  dans  la  foule  de  ceux  qui  fuivoient 
le  Duc,  &  donna  adroitement  fon  placet  à  la 
DuchefTe,  la  fuppliant  de  vouloir  y  jetter  les 
yeux  ,  parce  qu'il  s'agiffoit  maintenant  d'une 
affaire  fort  importante.  La  DucheiTe ,  qui  étoit 
extrêmement  bonne ,  le  reçut,  &  le  donna  d'a- 
bord à  fon  mari  fans  le  lire,  le  priant  d'en  avoir 
foin  pour  l'amour  d'elle.  Le  Duc  entra  peu  de 
tems  après  au  Conleil ,  où  le  Chancelier  Moron 
lui  rendit  compte  de  plufieurs  affaires;  &  s'é- 
tant  fouvenu  du  placet  que  la  DuchefTe  lui  avoit 
lecommandé,  il  le  tira  de  fa  poche,  &  ordon- 
na au  Chancelier  de  le  lire,  témoignant  qu'il  fe- 
roit bien  aife  de  favorifer  celui  que  fa  femme  lui 
avoit  recommandé.  Le  Chancelier  le  lut,  &  y  trou- 
va ces  paroles.  J'ai 
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J'ai  pajjé  les  monts  à  la  tête  d'une  armée  de 
cinquante  mille  hommes ,  bien  moins  pour  conque- 
rir  le  Duché  de  Milan  ,  que  pour  empêcher  que 
votre  Tiran  ne  profite  plus  long-tems  de  votre 
générofité.  Je  ferais  indigne  du  bien  que  vous 
m'avez  procuré,  en  me  fauvant  la  vie  aux  dépens 
de  votre  liberté  ,  Ji  je  n'employois  tous  mes  J'oins 
pour  vous  mettre  en  état  de  pouvoir  faire  un  choix 
plus  digne  de  votre  cctur.  J'attens  vos  ordres 
dans  mon  camp  :  de  grâce  ,  faites  quelque  ufage 
des  offres  que  je  vois  fais  ,  £f  épargnez  -  moi  la 
honte  de  mourir  dans  le  défefpoir  de  n'avoir  rien 
fait  pour  votre  fervice. 

Le  Duc  &  le  Chancelier  fe  regardèrent  avec 
un  étonnement  réciproque.  Ils  relurent  plu- 
fiers  fois  ce  placet,  &  comprirent  aifément  qu'il 
venoit  de  l'Amiral.  Jamais  homme  n'a  été  agi. 
té  de  tant  de  fentimens  confus,  que  le  Duc  le 
fut  dans  cette  occaflon  :  il  repafla  dans  fon  ef- 
prit  toutes  les  circonftances  de  fon  mariage  ;  & 
fe  fouvenant  que  la  DuchefTe  ne  s'étoit  déter- 
minée à  lui  donner  la  main  ,  qu'après  qu'il  l'eût 
menacée  de  perdre  l'Amiral,  il  jugeoit  qu'il  é- 
toit  trahi,  &  que  fa  femme  étoit  d'intelligence 
avec  les  François.  Mais  lorfqu'il  faifoit  réflexion 
qu'elle  lui  avoit  donné  elle-même  le  plàcet,  il 
trouvoit  que  ce  procédé  étoit  une  preuve  infail- 
lible de  ion  innocence  :  la  colère,  la  crainte, 
&  la  jaloufle  lui  infpiroient  mille  deffeins  diffé- 
rens;  tantôt  il  vouloit  punir  fa  femme  comme 
criminelle,-  &  tantôt  il  vouloit  lui  demander  fa 
protection  ,  perfuadé  qu'elle  pouvoit  tout  fur 
l'efprit  de  l'Amiral. 

Le  Chancelier  ,  qui  cherchoit  depuis  long- 
tems  les  occafions  d'avoir  quelque  forte  de 
commerce  avec  la  Duchtfle,  confeilla  au  Duc 
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de  n'entrer  point  dans  une  explication  fi  defa- 
gréable  &  fi  délicate  avec  fa  femme  ;  &  l'alTu- 
ra  que  s'il  ne  vouloit  point  s'en  mêler,  &  ne 
pas  faire  femblant  de  ce  qu'il  avoit  vu,  il  mé- 
nageroit  fi  bien  les  chofes,  qu'il  tireroit  peut- 
être  de  grands  avantages  de  la  paillon  de  l'Ami- 
ral. Le  Duc,  qui  avoit  une  grande  confiance  à 
l'efprit  de  fon  Miniftre  ,  &  qui  craignoit  déjà 
de  perdre  fes  Etats,  parce  que  les  troupes  de 
la  Ligue  s'étoient  difperfées  depuis  la  mort  de 
Colonna,  s'abandonna  à  tous  les  confeils  deMo- 
ron,  &  lui  donna  pouvoir  d'agir  comme  il  le 
trouveroit  plus  à  propos. 

Le  Chancelier  alla  trouver  la  DucheiTe ,  & 
après  lui  avoir  expofé  le  défordre  des  affaires 
de  l'Etat,  &  le  peu  d'apparence  qu'il  y  avoit 
que  le  Duc  pût  réfifter  aux  François,  qui  avoient 
une  armée  de  cinquante  mille  hommes  aux  por- 
tes de  Milan ,  il  fut  fi  bien  lui  repréfenter  , 
qu'en  pareille  occafion  il  étoît  permis  de  fe 
fervir  de  toutes  fortes  de  voyes  pour  détruire 
fon  ennemi,  que  la  DucheiTe,  qui  n'envifageoit 
que  fon  devoir  ,  lui  promit  de  donner  toutes 
fes  pierreries  pour  lever  des  troupes,  &  de  for- 
tir  elle-même  contre  les  François ,  s'il  étoit  né- 
celTaire.  Alors  l'adroit  Minifire  lui  donna  à 
lire  le  placet  de  l'Amiral,  lui  faifant  entendre 
qu'on  lui  avoit  mené  l'efpion,  afin  qu'il  en  eût 
cOnnoilTance.  La  DuchefTe  demeura  dans  une 
furprife  extrême  en  lifant  ce  placet,  dont  elle 
reconnut  l'écriture  ,  parce  qu'elle  en  avoit  vu 
plufieurs  fois  de  celle  de  l'Amiral.  Le  Chan 
celier,  profitant  de  fa  furprife  ,  lui  dit  qu'elle 
ne  pouvoit  pas  empêcher  qu'on  ne  l'aimât,  & 
lui  confeilla  enfuite  de  faire  réponfe  à  l'Ami- 
ral ;  l'aflurant  en  même  tems, qu'il  prenoit beau- 
coup d'intérêt  à  toutes  les  chofes  où  elle  avoit 
part,  &  que  fi  elle  vouloit  l'honorer  de  fa  con- 
fiance, 
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fiance,  il  la  rendroit  la  PrincefTe  du  monde  la 
plus  heureufe.  Voudriez- vous  ,  interrompit  la 
DucheiTe ,  me  confeiller  de  répondre  à  un  bil- 
let qui  m'outrage?  Le  péril  eft  trop  prefiant, 
Madame,  répliqua  le  Chancelier:  cette  délica- 
teflè  eft  hors  de  faifon,  lorsqu'il  s'agit  de  garan- 
tir vos  peuples  des  défordres  de  la  guerre,  de 
fauver  vos  Etats ,  &  d'empêcher  la  ruine  de  vo- 
tre mari;  un  billet  de  votre  main  arrêtera  la  fu- 
reur des  François,  &  nous  aurons  le  tems  d'at- 
tendre les  troupes  que  l'Empereur  envoyé  à  no- 
tre fecours.  Non,  non,  reprit  la  DucheiTe, 
je  nefauros  trahir  mes  fentimens  ,  ni  me  fer- 
vir  de  moyens  fi  lâches;  levez  promptement  des 
troupes,  employez -y  toutes  mes  pierreries,  s'il 
eil  néceflaire;  les  François  n'ont  encore  rien  en- 
trepris ;  &  après  tout,  je  faurai  mourir  quand 
nous  ne  pourrons  plus  leur  réfifter:  mais  je  ne 
faurois  vivre,  fi  j'avois  fait  une  action  indigne 
de  moi.  Le  Chancelier  fe  fervit  encore  de  plu- 
sieurs autres  raifons  pour  l'obliger  à  écrire;  mais 
voyant  qu'il  ne  pouvoit  la  perfuader,  il  s'avifa 
de  lui  dire,  que  du-moins ,  pour  l'intérêt  de  fa 
gloire,  elle  ne  pouvoit  pas  fe  difpenfer  de  faire 
connoître  à  l'Amiral,  qu'elle  étoit  offenfée  du 
placet  qu'il  lui  avoit  envoyé.  La  DucheiTe,  qui 
trouvoit  ce  dernier  avis  plus  conforme  à  fa  ver- 
tu, quoiqu'il  ne  le  fût  peut-être  pas  aux  fenti. 
mens  de  fon  cœur,  le  fuivit,  de  peur  que  Mo- 
ron  ne  crût ,  fi  elle  s'en  défendoit ,  qu'elle  é- 
toit  d'intelligence  avec  l'Amiral.  La  DucheiTe 
lui  manda  en  fubltance  ,  qu'elle  le  prioit  de 
ne  nommer  jamais  fon  nom,&  de  ne  la  faire 
plus  fervir  de  prétexte  à  fon  ambition.  Le 
Chancelier  s'étant  chargé  de  lui  envoyer  ce 
billet ,  le  garda  ;  &  ayant  trouvé  moyen  d'en 
faire  adroitement  imiter  le  caractère  ,  il  don- 
na une  Lettre  de  créance  au  nom  de  la  Du- 
cheiTe 
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chefle  à  un  de  fes  amis  ,  qui  feignit  d'être 
mal  fatisfait  du  Duc  de  Milan  ,  &  fe  retira  au 
Camp  des  François.  L'Amiral  le  reçut  parfai- 
tement bien ,  prévenu  que  cette  prétendue  Let- 
tre de  créance  étoit  de  la  Duchefle.  11  fuivit 
tous  les  confeils  qu'il  lui  donna  ,  &  le  char- 
gea de  plufieurs  lettres  fort  paffionnées ,  pour 
envoyer  à  la  DuchefTe.  Le  Chancelier  ,  qui 
les  recevoit ,  continuoit  toujours  à  faire  imiter 
le  caractère  de  la  Duchefle  ,  &  renvoyoit  des 
réponfes  fort  obligeantes  à  l'Amiral,  qui  diffé- 
roit  toujours  à  entreprendre  quelque  chofe,  de 
peur  de  fâcher  fa  Maîtrefle.  Car  il  fe  flattoit 
toujours,  qu'encore  qu'il  fût  éloigné  d'elle,  il 
auroit  un  jour  le  bonheur  de  lui  parler  ,  de 
lui  dire  les  fentimens  de  fon  cœur  ,  &  de  lui 
apprendre  ,  que  nonobstant  que  fon  mari  la 
fît  garder  &  obferver  par  plufieurs  perfonnes, 
il  auroit  un  jour  le  bonheur  de  triompher  de 
tous  fes  ennemis  ,  &  de  montrer  que  fa  pri- 
fon  n'avoit  pas  été  malheureufe.  Le  Chan- 
celier s'étant  afluré  ,  par  cet  artifice  ,  de  plu- 
fieurs lettres  de  l'Amiral ,  qui  marquoient  que 
la  Duchefle  ne  defapprouvoit  point  fa  paflion, 
fe  rendit  un  jour  dans  la  chambre  de  cette 
Princefle  ;  &  après  lui  avoir  exagéré  le  pro- 
fond refpeft  qu'il  avoit  pour  elle  ,  il  lui  dit 
que  ,  malgré  l'attachement  qu'il  avoit  pour  le 
Duc,  il  s'étoit  déterminé  à  le  trahir,  de  peur 
que  le  Duc  ne  prît  une  réfolution  violente 
contre  elle  ,  s'il  voyoit  les  lettres  emportées 
que  l'Amiral  lui  écrivoit.  Il  lui  préfenta  en 
même  tems  plufieurs  de  ces  lettres  ,  qui  mi- 
rent la  Duchefle  au  dernier  défefpoir,  ne  pou- 
vant pas  comprendre  que  l'Amiral  lui  fît  des 
réponfes  fi  fortes  ,  puisqu'elle  ne  lui  en  avoit 
jamais  donné  occafion  par  fa  conduite  ,  ni  par 
fes  lettres.  Elle  donna  des  louantes  à  la  pru- 
dence 
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dence  de  Moron  ,  &  Paflfura  ,  les  larmes  aux 
yeux ,  qu'il  lui  rendoit  jultice.  Le  Chancelier 
ne  lui  donna  pas  le  tems  de  continuer,  &  lui 
■déclara ,  en  fe  jettant  a  fes  pieds  ,  qu'elle  al- 
loit  perdre  le  plus  fidèle  &  le  plus  utile  de  tous 
fes  ferviteurs,  fi  elle  n'avoit  pitié  de  lui.  La 
Duchefle,  qui  ne  s'attendoit  à  rien  moins  qu'à 
ce  qu'il  vouloit  lui  dire,  lui  ordonna  de  fe  re- 
lever, l'affurant  qu'elle  avoit  toujours  eu  beau- 
coup d'eftime  pour  lui  ,  &  qu'elle  feroit  bien 
aife  d'avoir  occafion  de  lui  en  donner  des  mar- 
ques. C'eft  trop  pour  Moron  ,  Madame ,  re- 
prit le  Chancelier,  mais  ce  n'eft  pas  affez  pour 
un  homme  qui  vous  aime  d'une  paffion  fort 
violente  ,  &  qui  mourra  à  vos  pieds ,  fi  vous 
n'avez  quelque  bonté  pour  lui.  Infolent ,  ré- 
pliqua laDucheffe,  outrée  d'un  difeours  fi  peu 
refpeftueux,  retirez -vous  de  devant  moi,  &  ne 
m'obligez  point  à  appeller  des  Gardes  pour  fai- 
re punir  votre  audace  fur  le  champ.  Elle  paffa 
dans  une  autre  chambre  ,  fans  attendre  qu'il 
lui  répliquât  davantage  ,  où  elle  fit  de  triftes 
réflexions  fur  tous  les  malheurs  que  fa  beauté 
lui  avoit  caufés,  éc  particulièrement  fur  fon  ma- 
riage ,  fur  la  mort  de  Profper ,  &  fur  la  paffion 
de  i'Âmiral,  qui  avoit  donné  lieu  à  l'infolence 
de  Moron  ,  dont  elle  ne  pouvoit  fe  confoler  : 
cependant  elle  n'ofa  jamais  s'en  plaindre  au 
Duc  ,  foit  qu'elle  ne  voulût  point  l'obliger  à 
chaffer  un  Miniftre  qui  lui  étoit  fi  néceflaire, 
ou  qu'elle  efpérât  que  fa  réponfe  le  corrigeroit 
pour  l'avenir.  Mais  le  Chancelier  ne  fe  rebu- 
ta point  de  la  colère  de  la  Duchefle  ;  &  quoi- 
qu'il jugeât  qu'il  ne  devoit  rien  attendre  de 
fes  foins  auprès  d'elle  ,  il  ne  laifla  pas  de 
chercher  de  nouveaux  moyens  pour  parvenir  à 
fes  deffeins  ;  &  comme  un  crime  en  attire  un 
autre ,  il  réfolut  de  hazarder  tout ,  &  de  per- 
de: 
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dre  la  Duchefle  ,  ou  de  fatisfaire  fon  amour. 
Il  rendit  compte  au  Duc  de  tout  ce  qu'il  avoit 
fait  pour  amufer  l'Amiral,  &  lui  laiflà  entendre 
malicieufement,  que  la  Duchefle  n'avoit  eu  au- 
cune peine  à  lui  écrire  des  lettres  fort  obligean- 
tes ,  comme  il  pouvoit  le  juger  par  les  répon» 
fes  de  l'Amiral ,  qu'il  lui  fit  voir.  Le  Duc 
s'emporta  ,  en  lifant  ces  réponfes  ,  à  des  dif- 
cours  outrageans  contre  fa  femme  :  mais  le 
Chancelier  le  conjura  de  diflîmuler,  l'affuranc 
qu'il  alloit  tout  perdre  s'il  laifToit  remarquer 
à  la  Duchefle  qu'il  eût  quelque  chagrin  contre 
elle.  Le  Duc  lui  promit  de  fe  contraindre,  & 
lui  donna  fa  parole  qu'il  auroit  une  reconnoif- 
fance  éternelle  des  importans  fervices  qu'il  lui 
rendoit.  L'Amiral  s'étant  laiffé  amufer  par 
l'homme  de  confiance  que  Moron  lui  avoit  en- 
voyé, paffa  la  plus  grande  partie  de  cette  cam- 
pagne fans  rien  entreprendre;  fon  armée,  qui 
étoit  déjà  fort  afîbiblie  par  la  défertion  des 
foldats ,  &  par  les  longues  maladies ,  ne  fe  trou- 
va plus  en  état  de  réfifler  aux  troupes  de  l'Em- 
pereur, qui  arrivèrent  dans  ce  tems-làaufecours 
du  Duc  de  Milan.  Les  François  furent  obligés 
de  fe  retirer  en  défordre;  &  ce  fut  dans  cette 
retraite  que  le  brave  Chevalier  Bayard  fut  tué, 
en  donnant  des  preuves  extraordinaires  de  fa  va- 
leur &  de  fa  conduite. 

Moron  ayant  chaflé  les  François  par  fes  arti- 
fices, &  par  le  fecours  des  Impériaux,  ne  fon- 
gea  plus  qu'à  fatisfaire  fon  amour;  il  fit  encore 
de  nouvelles  tentatives  auprès  de  la  Duchefle , 
&  tâcha  de  fe  remettre  bien  avec  elle,  par  de 
grandes  foumiflions ,.  &  par  des  préfens  confi- 
dérables  qu'il  lui  fit  offrir  :  mais  la  Duchefle, 
qui  craignoit  fon  infolence  ,  ne  fe  laiffa  point 
éblouir  par  fes  foumiflions  ,  &  rejetta  fes  of- 
fres avec  le  dernier  mépris.    Alors  le  Chan* 

celier 
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celier  s'abandonna  à  fa  fureur  ;  &  profitant  du 
crédit  qu'il  avoit  fur  l'efprit  du  Duc,  il  Tempe» 
cha  toujours  d'entrer  dans  aucun  éclaircifTement 
avec  la  DuchefTe,  &  lui  infpira  même  de  s'en 
défaire. 

Pendant  qu'il  travailloit  à  ce  deflein  ,    l'A- 
miral ,  qui     malgré  tant  de  mauvais  fuccès    a- 
voit    toujours    fa    paffion    en  tête ,     perfua* 
da   au  Roi  de  repaffer  lui-même  en  Italie  à 
la  tête  de  toute  la  Nobleffe  du  Royaume  ,    & 
de    chaffer    les    Impériaux    du  Milanois.     Le 
Roi  ,    qui  trouvoit  fa  gloire  intéreffée  dans  la 
protection  que   l'Empereur  donnoit  au  Duc  de 
Milan,  entra  dans  ce  deffein,  &  fit  de  grands 
préparatifs  pour  retourner  en  Italie.    Le  Chan- 
celier profita  de  cette  conjoncture  ,    pour  per- 
fuader   au  Duc   qu'il   feroit  toujours  malheu- 
reux ,    s'il   ne  prenoit  bientôt  une  réfolution 
violente  contre  fa  femme,  qui  lui  attiroit  tou« 
tes  ces  guerres.      Il    lui  repréfenta    qu'il   de- 
voit  également  craindre  la  haine  des  François, 
&  l'amitié  des  Impériaux  ;  qu'il  ne  pouvoit  fe 
défaire  de  ces  dangereux   Protecteurs  ,    qu'en 
empêchant   les  François  de   repaffer  en  Italie  ; 
&  enfin  ,    que  l'unique  moyen  de  l'empêcher, 
&  de  finir  la  guerre,  étoit  de  fe  défaire  de  fa 
femme  ,    puifque  l'Amiral  n'infpireroit  plus  à 
fon    Maître    des    deffeins    fur    le    Milanois  , 
lorfqu'il  auroit  perdu   l'efpérance  de   pofféder 
la  Ducheffe  ,    étant   déjà  afTuré  de  fon  cœur. 
Le  Duc  ,    qui  étoit  prévenu  de  la  fidélité  de 
fon   Miniflre  ,     fe  laiffa  aller  à  fes  raifons  ;  il 
lui  avoua  néanmoins .    qu'il  n'auroit  jamais  la 
force  d'exécuter  un  deffein  qui  lui  faifoit  tant 
d'horreur  ,   &  qu'il  craindroit  de  fe  rendre  o- 
dieux  à  tout  monde  ,    s'il  venoit  à  être  trahi 
par  ceux  à  qui   il  feroit  obligé  de  le  confier. 
Moron ,  feignant  qu'il  ne  trouvoit  rien  de  diffi- 
cile 
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cile  pour  lui  marquer  fon  zèle  ,  s'offrit  de  fe 
charger  de  l'exécution.    Le  Duc  eut  beaucoup 
de  peine  à  y  confentir;  mais  enfin,  vaincu  par 
les  raifons  du  Chancelier  ,   &  intimidé  par  les 
préparatifs  qui  fe  faifoient  en  France,  il  lui  don- 
na pouvoir  de  faire  tout  ce  qu'il  jugeroit  plus  u- 
tile  pour  fon  repos,  &  pour  la  çonfervation  de 
fes  Etats.    Moron  ayant  obtenu  ce  pouvoir  par 
fes  importunités  ,    fe  preffa  de  s'en  fervir  ,   de 
peur  que  le  Duc,  qui  lui  paroiffoit  encore  in- 
certain ,  ne  changeât  de  réfolution.     Ayant  é- 
loigné  avec  adreffe  toutes  les  femmes  de  la  Du» 
chelTe,  il  entra  dans  fa  chambre,  &  lui  dit  en 
entrant   qu'il ,  étoit-là   de  la  part  du  Duc.    La 
DucheiTe ,   qui  d'abord  avoit  voulu  s'emporter 
contre  la  préfence  d'un  homme  qui  lui  étoit  fi 
odieux  ,    l'écouta  paifiblement.    Il  eft  tems  de 
vous  déclarer,  Madame,  lut  dit  Moron, en  lui 
montrant  un  vafe  plein  de  poifon  ;  votre  vie  eft 
entre  mes  mains:  j'ai  ordre  de  mon  Maître  de 
vous  donner  ce  poifon  ,•  cependant  j'ai  allez  de 
crédit  fur  lui  pour  le  faire  changer  de    réfolu- 
tion^ il  eft  encore  à  votre  choix  de  vivre  heu- 
reufe,  en  répondant  à  l'amour  que  vous  m'avez 
donné,  ou  de  mourir  par  ce  poifon.     Donne, 
donne,  perfide  ,  interrompit  la  Ducheffe  en  pre- 
nant le  vafe;  il  n'y  a  point  à  choifir  entre  la 
mort  &  toi:  trop  heureufe,  lorfque  je  ferai  déli- 
vrée des  perfécutions  d'un  monftre  tel  que  toi. 
En  achevant  ces  paroles,  elle  but  ce  qui  étoit 
dans  le  vafe,  &  continua  enfuite  à  dire  à  Mo- 
ron toutes  les  injures  que  fa  colère  lui  infpira. 

Le  Duc  ,  qui  fe  repentoit  du  confentement 
qu'il  avoit  donné,  accourut  dans  la  chambre  de 
la  Ducheffe,  pour  empêcher  que  Moron  n'en- 
treprît rien  contre  elle.  Son  arrivée  troubla  ce 
cruel  Miniftre,  &  il  fe  préparoit  déjà  à  s'enfuir, 
ne  doutant  point  qu'il  ne  fût  convaincu  de  fa 

perfï- 
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perfidie;  mais  la  Duchefle  ne  daigna  pas  Pen  ao 
cufer ,  &  affura  fon  mari  qu'elle  étoit  fort  per- 
fuadée  qu'on  l'avoit  trompé  lorfqu'on  lui  avoit 
arraché  ce  confentement.  Le  Duc,  attendri  par 
ce  difcours  ,  donna  ordre  qu'elle  fût  fecourue, 
mais  il  n'étoit  plus  tems  :  le  poifon,  qui  étoit 
violent ,  fit  fon  efFet  ,  &  elle  mourut  fans  fe 
plaindre  d'autre  chofe  que  de  fa  beauté,  qui  a- 
voit  été  fatale  à  tous  ceux  qui  l'avoient  aimée, 
&  qui  étoit  la  caufe  de  tous  fes  malheurs.  Le 
Duc  ne  fe  confola  jamais  de  cette  perte,  &  ne 
fe  foucia  prefque  plus  de  fes  Etats,  qui  furent 
depuis  la  proye  des  Efpagnols.  Le  Chancelier 
Moron  ne  porta  pas  loin  fa  perfidie  ;  car  ayant 
été  arrêté  par  ordre  de  l'Empereur  Charles-Quint, 
les  Efpagnols ,  qui  exercèrent  fur  lui  de  grandes 
cruautés,  le  punirent  de  fes  crimes;  &  l'Amiral, 
qui  étoit  déjà  informé  que  la  Duchefle  n'avoir, 
point  écrit  les  lettres  qu'on  lui  avoit  envoyées 
de  fa  part,  entra  dans  un  fi  grand  défefpoir  en 
apprenant  fa  mort,  qu'il  ne  chercha  plus  qu'à 
mourir ,  &  fe  fit  tuer  à  la  bataille  de  Pavie. 

FIN. 


L  A 


LA    ROSE, 
ODE    NOUVELLE, 

A    T  H  A  M  I  R  E. 

Tendre  fruit  des  pleurs  de  Y  Aurore; 
Objet  des  baifers  du  Zépbir; 
Reine  de  l'Empire  de  Flore; 
Hâte -toi  de  t'épanouïr. 

Que  dis -je!  hélas  !  crains  de  paroître, 
Diffère  un  moment  de  t'ouvrir  ; 
L'inftant  qui  te  doit  faire  naître, 
Eft  celui  qui  doit  te  flétrir. 

Comme  toi,  belle  &  jeune  encore, 
Que  ma  Thémire  ait  ton  deflin  : 
Je  t'ai  cueillie  en  ton  aurore, 
Que  je  la  cueille  en  fon  matin. 

Si  tu  te  plains  de  ta  durée, 
Vois  fuir  fon  rapide  printems: 
Tu  meurs  d'un  fouffle  de  Borée; 
Tbémire  cède  aux  coups  du  tems. 

Defcens  d'une  tige  épiiieufe, 
Viens  finir  ton  deflin  ailleurs; 
Tu  dois  être  la  plus  heureufe, 
Comme  la  plus  belle  des  Fleurs. 

Va, 
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Va,  meurs  fur  le  fein  de  Tbémirc; 
Qu'il  foit  ton  trône  &  ton  tombeau  : 
Jaloux  de  ton  fort,  je  n'afpire 
Qu'au  bonheur  d'un  trépas  fi  beau. 

L'amour  aura  foin  de  t'inftruire 
Du  côté  que  tu  dois  pancher. 
Eclate  à  nos  yeux,  fans  leur  nuire; 
Pare  fon  fein ,  fans  le  cacher. 

Tu  verras  plus  d'un  jour,  peut-être,' 
L'Azile  où  tu  vas  pénétrer  ; 
Un  foupir  t'y  fera  renaître , 
Si  Tbémire  peut  foupirer. 

Qu'elle  cède  à  fon  tour  les  armes 
Au  Dieu  qui  ferre  mes  liens  : 
En  voyant  expirer  tes  charmes 
Qu'elle  apprenne  à  jouir  des  liens. 


AA 
^ 


Ttme  IL  S  LA 


LA  VOLUPTÉ, 
E  P  I  T  R  E    A    M.    D. 

HOte  aimable  d'un  lieu  charmant, 
Où,  loin  du  farte  &  du  tumulte, 
Tu  te  montres  fidèle  au  Culte 
Du  Dieu  Père  de  l'Enjouement; 
J'irai,  fous  ce  Bois  refpe&able, 
De  Mirthe  &  d'Oliviers  planté, 
Revoir  à  tes  côtés  à  table 
L'Innocence  &  la  Volupté. 

Des  Dieux,  des  Grands,  &  du  Vulgaire, 
Que  ces  Berceaux  foient  ignorés: 
Défendons  l'heureux  Sancïuaire , 
Où  des  Profanes  altérés 
Porteroient  leur  foif  téméraire. 
Les  Dieux,  de  nos  Banquets  jaloux, 
Viendroient  eux-mêmes,  à  notre  exemple, 
Se  defaltérer  avec  nous, 
Et  n'auroient  déformais  qu'un  Temple. 

Adorons  de  loin  nos  Tyrans  ; 
Si  la  Gloire  avec  eux  habite, 
L'Ennui  réfide  avec  les  Rangs  : 
Et  tu  fçais  que  la  Joye  évite 
L'œil  fâcheux  des  Dieux  &  des  Grands. 

Votre 


la    Volupté'.  411 

Votre  cœur  n'a  point  notre  hommage, 
Grands  de  votre  Fortune  épris; 
Ce  Berceau,  mieux  que  vos  Lambris, 
Couronne  la  tête  d'un  Sage. 
Plus  de  Plaifirs,  moins  de  Splendeur: 
Vos  ennuyeufes  Excellences , 
Et  vos  férieufes  Grandeurs 
Glaceroient  nos  vives  Séances. 

Les  Dieux,  par  un  Don  généreux, 
Ont  comblé  l'état  où  nous  fommes; 
La  Grandeur  fut  faite  pour  eux; 
Le  Plaifir  fut  fait  pour  les  Hommes  ; 
Ils  font  Grands,  nous  fommes  Heureux. 

Que  la  Saturnale  établie, 
Dans  fon  ruftique  appartement , 
Leur  prouve  leur  enchantement: 
Quand  l'Yvrefle  parle  &  délie 
Les  nœuds  du  froid  Raifonnement; 
Lorfqu'un  léger  caprice  allie, 
Par  un  bizarre  enchaînement, 
Et  la  Maxime  &  la  Saillie  ; 
Et  que  des  Cœurs  l'accord  charmant 
Joint  aux  accès  de  la  Folie 
Les  reflburces  du  Sentiment. 

Dieux  !  Refpectez  l'égarement 
D'un  heureux  Mortel  qui  s'oublie; 
Plus  Dieu  que  vous  dans  ce  moment; 
Pendant  que  l'active  Opulence 
PofTéde  fans  pouvoir  jouïr; 
Coulant,  dans  l'ombre  du  loifîr, 
Des  jours  faits  pour  l'indépendance, 

S  2  Une 
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Une  oifive  &  molle  indolence 
M'endort  dans  les  bras  du  Plaifir , 
MHiveilie  au  fein  de  l'Efpérance, 

Ami ,  voilà  la  Volupté , 
Libre  Enfant  de  l'Oifiveté; 
La  Volupté,  toujours  nouvelle, 
Vive,  fans  fougue  &  fans  tranfports, 
Qui.  fuit  afin  qu'on  la  rappelle, 
Qui  fuit,  mais  qui  lailTe  après  elle 
Les  Déi]rs  au-lieu  de  Remords. 

Sur  mon  front  ferein  la  Jeunefle 
Sème  encor  les  Fleurs  &  les  Ris; 
Je  bois,  je  folâtre,  je  ris; 
Si  je  fuccombe  à  ma  foibleiTe, 
Un  Dieu  réchauffe  mes  efprits,* 
Et  chaque  inftant  qui  fuit,  nous  laiiTe 
Plus  altérés  &  plus  épris. 

Nuit  charmante,  arrête  &  prolonge 
Les  douceurs  d'un  Fefh'n  pareil; 
Reculons  l'inftant  du  Sommeil, 
Il  ne  peut  nous  donner  qu'un  Songe. 

Que  l'Aube  à  fon  brillant  retour 
Sur  les  Gazons  nous  trouve  encore, 
Difputahs  de  Vers  &  d'Amour: 
Et  de-nouveau  voyons  éclore, 
Pour  prémices  d'un  plus  beau  jour, 
Leî  Fieurs,  les  Plaifirs,  &  l'Aurore. 


L'A- 


L'A    M   O    U    R 

R    E    G  R   E  T  T    É. 

D    1    X    AIN. 

Et  dont  fans  cefle  on  veut  fuivrelesloix, 
Je  confacrai  ma  première  jeunefle  ; 
Mais  le  perfide  abufant  de  fes  droits , 
Se  fit  un  jeu  des  troubles  de  mon  ame» 
Je  défeftai  fon  empire,  fa  fiame; 
Il  me  quitta,  fur  d'être  regretté, 
Lasl  il  eft  vrai!  Malgré  tes  injufticeô , 
Reviens,  Amour.  J'aime  mieux  tes  caprices, 
Que  cet  ennui  qn'on  nomme  liberté. 


S  a  L'HON- 


L'HONNEUR 

DES 

SONGES 

RETABLI. 
MADRIGAL. 

JL  Irsis,  qui  croit  tous  les  Songes  menteurs, 
S'endormit  l'autre  jour  dans  le  fond  d'un  bocage. 
Et  Morphée  auffi-tôt  lui  préfenta  l'image 
De  fon  Iris,  fenfible  à  fes  tendres  ardeurs. 

Le  plaifir  long-tems  ne  fommeille. 

Dans  ce  moment  Tirfïs  s'éveille  : 
Sa  Bergère  paroît  à  fes  regards  furpris. 
Dieu  des  Pavots ,  dit-il ,  faut-il  que  tes  Menfonges 

D'un  feu  fincére  foient  le  prix  ! 
L'Amour  qui  l'écoutoit,  força  la  jeune  Iris 

De  rétablir  l'honneur  des  Songes. 

LES 


LES  DANGERS 

DU    SOMMEIL 


A  Mademoifeîle  /)***,  fur  ce  quelle 
aimoit  beaucoup  à  dormir. 

"C'AuT-il  que  de  jaloufes  ombres 

Sur  vos  yeux  retombent  toujours; 
Et  que  Morphée'en  des  nuits  fombres 
Change  les  plus  beaux  de  vos  jours? 

Le   cours  rapide  des  journées 
Vous    montre  envain  le  prix  du  temsj: 
Dans  l'efpace  de  dix  années, 
A  peine  vivez-vous  trois  an?. 

Encor  fi  ce  fommeil ,  Silvie, 
Pouvoit  prolonger  votre  fort;. 
Si  la  mort  rendoit  à  la  vie 
Ce  que  vous  donnez  à  la  mort. 

Mais ,  non  ;  dans  les  fombres  demeures 
Clotho  file  fans  s'arrêter, 
Et  vous  compte  toutes  les  heures 
Que  vous  ne  pouvez  pas  compter. 
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Profitez  mieux  de  votre  vie: 
Pour  l'Amour  veillez  aujourd'hui;  ' 
Ou  du-moin?,  aimable  Silvie, 
Apprenez  à  dormir  pour  lui. 

Jadis  dans  un  bois  folitaire, 
La  Déeffe  des  Mers  dormant, 
Le  malin  Enfant  de  Cithére 
Prit  foin  d'y  guider  fon  Amant; 

La  Belle  croyoit  que  Morphée 
L'occupoit  de  fonges  divers; 
Et  cependant  l'heureux  Pelée 
Donnoit  Achille  à  l'Univers* 

Charmant  Objet  de  ma  tendreffe; 
Puifque  dans  vous  tout  eft  divin, 
Que  vous  propoferois-je  enfin 
Que  l'exemple  d'une  Déeffe  ? 
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LE   TRIOMPHE 

DE    LA   BEAUTÉ 

VmJ  N  Ruifleau  m'endcwnoit  en  tombant  dans  la 

Seine, 
Mille  Oifeaux  m'éveilloient  &  ranimoient  ma 

veine , 
Une  Aurore  naiflanteéclairoit  un  chemin  , 
D'où  le  Zéphir  &  Flore,  avec  leur  douce  haleine, 
Faifoient  neiger  fur  moi  la  Rofe  &  le  Jafmin. 
J'apperçus  tout-à-coup  la  Beauté  que  j'adore  r 
J'oubliai  les  RuilTeaux, 
Je  n'ouïs  plus  d'Oifeaux , 
Je  ne  vis  plus  de  Flore , 
De  Rofes,  de  Jafmins,  de  Zéphir,  ni  d'Aurore; 
FIN. 
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Le  Tellier  Marq„-  de  Louvois,  8.  Amft.  1740. 
HW—  de  Mr.  l'Abbé  de  Montgon,  12.  Tom. 

6,  7,  8.  féparément.  Lauf.  1752,1753. 
—  Idem ,  Tom.  8.  féparément. 
du  Card.  de  Retz,  8.  4  vol.  Amft. 


1741. 

-■■  <  de  Joly  &  de  Mme.  la  Ducheffe  de  Ne- 
mours ,  8.  3  vol.  Amft.  i  738 

."■"•  '  ■  fur  le  rang  &  la  préféance  entre  les 
Souverains  ,  &c,  par  RoulTet  ,  4.  Amft. 
1746. 

r  *  &  Réflexions  fur  les  Principaux  Evé- 

vemens  de  Louïs  XIV.  par  Mr.  de  la  Fare  , 
8.  Amft.  1734. 

O. 

Observations  fur  l'art  de  faire  la  guerre,  8. 
3  parties.  Amft.  1 744. 
Oeuvres  diverfes    de  Locke,    12.  2  vol.  Amft. 

1732. 
—  de  Mathématique  du  P.  Pardies ,  12. 

3  vol.fig.  5  édit.  Amft.  1725. 
"'  de  François  Villon  avec  des  Remarques 

de  diverfes  Perfonnes,  8.  La  Haye  1742.  bel- 
le Edition. 

Oeu* 
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Oeuvres  de  François  Rabelais  ,  4.  3  ,vol.  fig. 
Amfi.  1741. 

—  ■  de  Louïs  Racine,  contenant  les  Poé- 

fies  nouvelles,  des  Réflexions  fur  la  Poëfie, 
les  Mémoires  fur  la  Vie  &  les  Ouvrages  de  J> 
Racine  ,  les  Lettres  de  J.  Racine  à  Boileau  , 
&  les  Réponfes,  &c.  12.  6  vol.  Jmft.  1750. 
Cette  édition  efb  la  plus  complette  à  tous 
égards. 

Orelte,  Tragédie  de  Voltaire,  8.  Paris  1750, 

P. 

PEnse'es  Philofophiques  &  Chrétiennes,  12. 
1  vol.  1747. 

fur  l'Interprétation  delà  Nature,  par 


Diderot,  12.  1754. 
Pièces  de  Littérature  des   années  1751,  1752, 

1753,  12.  Amfi.  1754. 
Porte-Feuille  de  J.  B.  RoufTeau  ,  12.  2  vol.  Amfi. 

i7Sr. 
Procès  contre  les  Jéluites  pour  fervir  de  fuite 

aux  Caufes  célèbres,  8.  Amfi.  1750. 
Pfeaumes  grand  in- 12,   tout  en  Muf.  gros  ca» 

raclére,  Amfi.   1754. 
■  ■  les  mêmes,  premier  Verfet  en  Mufî- 

que,  ibid.  1754. 
Pfaphion  ou  la  Courtifane  de  Smirne,  8.  1749. 

R. 

REcueil  de  Lions  deflînés  d'après  nature  par 
divers  Maîtres,  &  gravés  par  B.  Bicart,  di- 
vifés  en  6  livres,  chacun  de  6  Feuilles  ou 
42  Planches,  4.  1729, 

» de  Voyages  au  Nord ,  contenant  des 

Mémoires   très  -utiles  au  Commerce  &  à  la 

Na- 
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Navigation,  des  Relations  de  la  Tartarie, 
Sibérie,  Corée  ,  Japon,  Nord  de  l'Améri- 
que, Miflîflîpi,  Géorgie,  Nord  de  l'Europe, 
RufÉe,  Samojédes,  Iflande,  Groenland  &c. 
12.  10  vol.  fig.  Amjt.  1723. 

Recueil  de  Voyages  qui  ont  fervi  â  l'établifle- 
ment  des  Hollandois  aux  Indes  Orientales, 
&c.  12.  12  vol.  fig.  Amjt.  1754. 

■     »  de  Voyages  de  Fr.  Coréal  aux  Indes 

Occidentales,  Mexique,  Pérou,  Chili,  &c. 
avec  les  plans  des  principales  Villes  occupées 
par  les  Efpagnols  en  Amérique  &c.  12.  3  vol. 
fig.  ibid. 

Réflexions  fur  la  Rhétorique,  fur  la  Poétique, 
&  Dialogues  fur  l'Eloquence  par  Meiïïre  Fran- 
çois de  Salignac  de  la  Motte  Fenelon  &c.  12. 
Amjt.  1730. 

»■■  fur  la  Poéfie  Françoife  pai  le  Père  du 

Cerceau,  fur  l'Eglogue  &  fur  la  Poéfie  Pafto- 
raie  par  l'Abbé  Geneft&c.  12.  ibid.  1730. 

Religion  défendue,  Poëme  contre  I'Epitre  à 
Uranie ,  8. 

S. 

SOngf.s  Philofophiques,  par  l'Auteur  des  Let- 
tres Juives,  8.  Berlin  1746. 
Sermons  de  Tillotfon ,  8.  8  vol.  Amjt. 
Suite  de  la  défenfe  de  l'Efprit  des  Loix ,   8. 

Amjt.  1751. 
Supplément  à  l'Hiltoirede  l'Inquifition  Françoife 

ou  de  la  Baflille,  12.  fig.  Amjt.  1719. 
Mafcarades  amoureufes,  8.  Amjt.  1737, 
L'Amitié  Rivale,  8.  1736. 
Didon ,  Tragédie ,  8. 'Amjt.  1735. 
Traité  de  l'Exiftence'; de  Dieu,  de  la  Religion 

Naturelle  &c.  par  Mr.  Clarke,  8.  3  vol.  Amjt. 

Traité 
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Traité  du  Juge  Compétent  des  Ambafladeurs  trad. 
du  Latin  de  Bynkershoek,  par  J.Barbeyrac  , 
4.  La  Haye  1723. 

-  '  idem  8.  La  Haye  1723. 
Triumvirat  (le)  ou  la  Mort  de  Cicéron,  Tragédie 

par  Crébillon.  78.  1755- 

V. 

VIsîtes  charitables  par  Drelincourt,  8. 3  vol. 
Amjt.  1732. 
Vie  de  Grotius  avec  l'hiftoire  de  fes  ouvrages  & 
des  négociations  auxquelles  il  fut  employé, 
par  Mr.  de  Burigny  avec  de  nouvelles  remar- 
ques, 12.  2  vol.  Amjt.  1754. 

—  (la)  &  les  avantures  du  petit  Pompée  ,Hiftoi« 
re  critique  trad.  de  l'Anglois.  12.  2  vol.  Amjt. 
1751. 

Voyages  de  Schouten,  12.  2  vol.  Amjt.  1708. 

■  de  Tavernier,8.  4-Vol.  fig.  Amjt. 

■  de  Provence  &  de  Languedoc,  8. 
Amjt.  1746. 

X. 

XEbxe's,   Tragédie    de    Voltaire  ,  8.  Amjt. 
1749. 
Anti-Luc retius ,  jive  de  Deo  &  Naturâ ,  Libri  no- 
vem  E.  S.  R.  E.  Carâinalis  Melcbioris  de  Po' 
lignac,  Opus  Pojlbumum  ,  8.  2    Vol.    Amfr. 
1748. 
Cajlruccii  Bonamici  de  Relus  ad  Velitrns  Gejtis 
Commentarius  ad  Tiajanum  Aquavivnm  Arago- 
nium  S.  R.  E.  Principem  Card.  Montis  &c.  8. 
Amlr.  1748. 
Catecbejis  Religionis  Cbrijiiancs,   8.  Amft.  1748. 

Epijto* 


C    A    T    A    L    O    G    U    E,  &c. 

Epiftoiarum  obfcurorum  virorum  ad  Dom.  M.  Gr~ 
tuinum  Gratium,  Volumina  II.  ex  tain  multis 
Libris  conglutinata ,  quocl  anus  pinguis  Cocus 
par  Aecem  annos,  oves  ,  bores,  fues,  grues, 
pajjeres,  anferes ,  &c.  coquere,  vel  aliquis  fu- 
mofus  Calefactor  ccetum  magna  bypocaufta  per 
viginti  annos  ab  eis  calefacere  pojjet  :  accejje  runt 
buic  Editioni  Epiftola  Magiftri  BenediSli  Pajfa- 
•vantiiadD.  Petrum  Lyfetwn,&  la  Complainte 
de  Meflîre  Pierre  Lifet  fur  le  trépas  de  feu  fon 
nez.  12.  Londres  (Amfterdam)  1742. 
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